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PRÉFACE 



DB 



LA SECONDE ÉDITION. 



La première édition de ce Glossaire , publiée par M. Engelmaxm seul en 1861 , 
a été accueillie par le public lettré , non-seulement avec cette indulgence à la- 
quelle le jeune auteur avait des droits incontestables, mais avec une grande 
faveur. Un linguiste très-distingué, M. Mahni, a déclaré que c'était un tra- 
vail excellent; xin savant orientaliste, M. Gosche*, en a parlé dans les termes 
les plus honorables, et deux juges dont la haute compétence ne sera contestée 
par personne, M. MûUer (de Munich) 'et M. Defrémery, lui ont consacré des 
articles étendus, le premier dans le Bulletin des séances de T Académie de 
MunichL >, le second dans le Journal asiatique^. Selon M. Defrémerj, c'est le 
premier exemple d'un recueil critique de mots arabes adoptés par une ou plu- 
sieurs langues européennes, les essais du même genre qui avaient été tentés 
auparavant laissant beaucoup à désirer. Il trouve que M. Engelmann est un 
homme versé dans l'étude critique des langues, nullement disposé à se laisser 
égarer par de fausses lueurs , et ce qui lui semble particulièrement digne d'élo- 
ges, c'est cette partie de l'introduction qui traite des altérations que l'écriture 



1) Eiymolôgiêthê Vntêrsuchmngen auf dêm Gêhiête der romaniêoÀên Sprackên^ p. 148. 

%) Dans le snpplément aa XX^ Tolume da Joornal de la société asiatique de TAlle- 
■Mfiiet fFisêênschqftlicher Jahreshêrieht ûbêr dU morgenlândiêehên StudUn^ 1859 hiê 
1861, p. 248. 

8} Sitztmgsherioktê der kônigU hayer. Akademie der Wissenschqftti , année 1881, 
t n, p. 95—115. 

4) Année 1888, t. I, p. 82—98. 



Digitized by VjOOQIC 



VI 

ou la prononciation ont introduites dans les mots arabes adoptés par les Espa- 
gnols et les Portugais. De son côté M. Mûller s'exprime en ces termes: «L'au- 
teur* s'est placé au seul point de Tue véritable, celui de l'étude comparée des 
langues , qui est un produit des temps modernef , qui interroge l'histoire , et 
qui s'applique ayant tout à établir des lois certaines. Il possède une connais- 
sance étendue de la langue arabe, surtout de celle des époques plus rappro- 
chées de nous, et plus particulièrement encore de l'idiome que parlaient les 
Maures de la péninsule ibérique , de sorte que ses résultats , pris en gros , ne 
pourront être qu'approuvés par les connaisseurs. » 

Ce qui prouve d'ailleurs que cet ouvrage a été fort goiité du public, c'est qu'en 
peu d'années une nouvelle édition en est devenue nécessaire. Malheureusement 
M. Engelmann n'était pas à même de la donner. Etant entré au service de la 
société biblique néerlandaise vers l'époque où il publia son glossaire, il a dû 
étudier le sanscrit et les langues de l'Archipel indien, après quoi il a été en- 
voyé par cette société à Java afin d'y composer une grammaire et un diction- 
naire de la langue sonde. Ces nouvelles études l'ont arraché à celle de l'arabe , 
et comme il était persuadé qu'une nouvelle édition de son Glossaire ne devait 
pas être une simple réimpression de la première, au^pmentée seulement des 
remarques présentées par MM. Defrémerj et Millier , il répondit à l'éditeur , 
M. Bnll, qui lui avait écrit à ce sujet, qu'il lui était impossible d'accéder à sa 
proposition , d'abord parce qu'il était devenu trop étranger à ce genre d'études , 
ensuite parce qu'à Bandong, où il se trouvait et où il se trouve encore, il 
manquait des livres nécessaires pour remplir convenablement sa tâche. Alors 
M. Brill s'adressa à moi pour me demander si je voulais me charger de cette 
seconde édition. Je n'hésitai pas à y consentir, pourvu toutefois que M. En- 
gelmann agréât ce dessein, car quoique j'eusse été tout-âp-fait étranger à la 
première édition de l'ouvrage de mon ancien disciple , je l'avais étudié avec soin 
et j'avais annoté pendant plusieurs années mon exemplaire interfolié. L'appro- 
bation de M. Engelmann ne se fit pas attendre, et il me donna carte blanche 
en m'autorisant à introduire dans son livre tous les changements et toutes les 
additions que je jugerais convenables. 

La tâche que j'avais acceptée était cependant bien plus lourde que je ne l'avais 
soupçonné , et les notes que j'avais écrites ne suffisaient nullement pour l'ac- 
complir. Le Glossaire était incomplet, je le savais, mais j'ignorais à quel de- 
gré il l'était; c'est pendant le cours de mon travail que ce défaut m'est apparu 
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dans toute sa gravité. Il €st moins sensible dans la lettre A , parce q\ie Tori- 
gine arabe des mote qui commexicent par elle , surtout si la première syllabe est 
fartide arabe iU, est aisément reoonnaissable ; aussi n'ai-je pas môme eu besoin 
d'aogmenter de moitié le nombre des articles de TA i. Mais le reste était à 
peine ébauché, et dans cette partie j'ai dû ajouter 325 articles »ix 171 qu'elle 
contenait. Même avec ces additions très-considérables, je n'ose pas affirmer 
que cette édition soit complète. J'ai fait ce que j'ai pu: pour l'espagnol, j'ai 
parcouru d'un bout à l'autre un diptionnaire ancien , celui de Yictor , et un dic- 
tionnaire moderne, celui de Nunez de Taboada; de même, pour le portugais, 
le ^owaire de S*. Rose et le dictionnaire de Viejra; en outre mes lectures 
m'ont fourni un assez grand nombre de mots qui appartiennent en propre à 
raadea espagnol , à la basse latinité de la péninsule ibérique et aux dialectes 
(U. Engehnann avait aussi admis tous ceux qu'il connaissait et ce sont précisé* 
ment oeux-4à qu'on a le plus besoin de trouver dans un ouvrage de cette natu- 
re); enfin M. Simonet, professeur d'arabe à Grenade, a eu la bonté de m'indi- 
qiter quelques termes qui sont encore en usage en Andalousie , mais qui mim- 
quent dans les dictionnaires , et M. Lafuente y Alcântara m'a c<Hnmuniqué une 
liste de termes de charpenterie qui se trouvent dans la Carpinteria de lo hlaneo 
y iraiado de Aiarifes , par Diego Lopez Arenas , ouvrage dont il a paru deux 
éditions (Séville , 1633 et 1727) , mais qui est devenu extrêmement rare (à Ma* 
drid on n'en connaît que deux exemplaires) et que M. Mariategui fait réimpri- 
mer en ce moment. Je n'ai donc rien négligé pour rendre cette édition aussi 
complète que possible, et cependant je crains de ne pas y avoir réussi. Lire 
des dictionnaires depuis le commencement jusqu'à la an et tâcher de se rendre 
compte de l'origine de tous les mots, est un travail extrêmement pénible et 
rebutant. Quelques termes vous échappent, malgré l'attention que vous y met^ 
tes. J'espère toutefois que ceux que j'aurais dû admettre seront peu nombreux ^. 



1) ■. EngelnMDD a 427 articles sous TA; les miens sont an nombre de 234. 

2) Je dois prier le lecteur do consulter l'index chaque fois qu'il cherche un mot dans 
cet ouvrage et qu'il ne le troure pas. Comme beaucoup de mots espagnols et portugais 
existent sous plusieurs formes différentes , j'ai ordinairement réuni tontes ces formes dans 
on seul article, et c'est l'index qui est destiné à remplacer les reafois, dont j'ai été 
trés-sobre. Cette remarque me paraît d'autant plus nécessaire , que H. Muller a quelquefois 
reproché k M. Engelmann d'avoir omis un mot qne ce dernier avait donné sous une autre forme. 
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VIII 

Il y en a aussi que j'ai omis à dessein; ce sont ceux qui n'ont jamais eu droit de 
cité: ceux qui appartiennent exclusiyement au dialecte espagnol corrompu et 
mêlé d'arabe dont se servaient les Mauresques , et qui ont été rassemblés par 
M. de Gayangos^; ceux qui ne se trouvent que chez des voyageurs en Orient, 
dans des traductions d'ouvrages arabes, etc. 

Si les articles nouTcaux, presque le double de ceux de la première édition, 
sont nombreux, les additions que j'ai faites aux anciens articles le sont bien plus 
encore. Elles servent soit à confirmer les étymologies proposées par mon de- 
vancier, soit à compléter ses renseignements , soit enfin à réfuter ses opinions. 
Par suite de ces additions de différente nature , la seconde édition d'un opuscule 
qui, dans la première, n'avait que 137 pages, est deyenue un gros Tolume qm 
en a presque 400 beaucoup plus compactes. C'est donc moi qui suis responsa-^ 
ble de plus de trois quarts de ce livre , et afin de distinguer ma propriété de celle 
de M. Engelmann, j'ai ajouté un astérisque à mes additions; quand j'ai inter- 
calé ces dernières dans le texte même de M. Engelmann, j'ai pris soin de les 
mettre entre des crochets accompagnés de l'astérisque. Les personnes qui com- 
pareront la seconde édition avec la première , yerront que j'ai changé tacitement 
plusieurs choses qui n'étaient pas d'une grande importance. Je n'ai pas à m'en 
excuser, M. Engelmann m'ayant laissé toute latitude à cet égard. Il en est de 
même pour ce qui concerne certaines suppressions et additions. Je crains même 
de n'être pas allé assez loin quant aux premières, M. Engelmann ayant voulu 
que je supprimasse toutes les étymologies qui me paraîtraient absolument man- 
quées. Je l'aurais fait s'il s'était agi d'un ouvrage manuscrit; mais j'avais affaire 
à un livre imprimé et par conséquent à des étymologies connues du public et 
ayant parfois une apparence de vérité. Je croyais mieux faire de les réfuter que 
de les supprimer. J'ai donc usé avec réserve de la liberté que j'avais. 

Quant aux termes auxquels on avait attribué à tort une origine arabe et que 
M. Engelmann avait admis seulement pour réfuter les étymologies accréditées, 
je les ai réunis dans un appendice et j'y ai joint ceux que MM. Engelmann , 
Millier et Defrémery ont considérés mal à propos comme arabes. 

Pour faciliter les recherches, je dois avertir que, dans l'ordre des articles, 



l) Dans le Memor. hist, êsp., t. V, p. 427 et tuiv. Pour être conséquent à œ principe , 
J*ai dû supprimer les articles acidaque et guadoch qui se trouvaient dans la première édt* 
tien de ce lÎTre. 
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je suis resté fidèle à l'orthographe moderne. Ainsi j*ai écrit constamment c de- 
Tant e et t , et x- deyant a, o, u, même quand il s'agissait de termes qui ne 
se trouYcnt que chez des auteurs anciens , lesquels écrivaient z deyant e et i, 
et ç deyant a, o, u. Seulement j'ai adopté une orthographe plus ancienne pour 
ce qui concerne le j espagnol, car je l'ai rendu par x là où il représente le 
chfn arabe. 

J*ose espérer que ce liyre sera de quelque utilité pour les travaux lexico- 
graphiques. On y trouvera plusieurs termes espagnols et bas-latins qui ne sont 
pas dans les dictionnaires; mais il pourra servir surtout à compléter les lexi- 
ques arabes, car la plupart des mots qui ont passé dans l'espagnol et le portu- 
gais y manquent C'est justement ce qui constitue la difficulté, mais aussi 
l'attrait et l'importance de ces études étymologiques. 

R. DOZT. 
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LA PREMIÈRE lîDITIOI^, 



Quelque considérables que soient les progrès que Tétymologie des langues 
romanes a faits dans ces derniers temps, il est cependant incontestable que, 
pour ce qui concerne la dérivation des mots espagnols, il reste encore beau- 
coup de problèmes à résoudre. Outre les mots d'origine latine , qui offrent de 
nombreuses difficultés , il y a dans cette langue des mots empmntés au basque 
et à Tarabe. Quant aux premiers, nous ne sommes guère plus ayancés qu'on 
ne l'était du temps de Larramendi , et il serait à désirer qu'un philologue pro- 
fondément yersé dans cette langue si peu accessible, nous éclairdt sur l'in- 
fluence qu'elle a exercée sur l'espagnol. Les mots arabes, au contraire, ont 
été plusieurs fois l'objet de trayaux plus ou moins étendus. Malheureusement 
ce sont des écrits sans méthode, et leurs auteurs n'ont étudié ni le dialecte 
vulgaire ni les auteurs arabes de l'Espagne, ce qui revient à dire qu'ils ont 
négligé les sources principales où ils auraient dû puiser. 

Occupé depuis quelque temps à préparer une nouvelle édition du VocàbvJista 
aravigo de Pedro de Alcala ^ , j'ai cru ne pas faire un travail inutile si je pro- 



1) ^Get excellent liyre est devenu très-rare et trèsHsher; hors d'Espaf^e on n'en trouve 
presque pas d'exemplaires complets, même dans de ^ndet bibliothèqnea publiques; en 
outre il e^^t d'un usage difficile, d'abord parce qu'il a l'espagnol avant l'arabe, ensoite 
parce que les roots arabes y sont écrits, non pas avec les caractères propres à oette lan- 
gue , mais en caractères gothiques , de sorte qu'on a souvent bien de la peine à en fixer 
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filais des matériaux qne j'ai rassemblés pour composer im nouTeau glossaire 
des mots espagnols dérivés de Tarabe , et j'ai pensé qu'on tel glossaire pourrait 
serrir d'appendice au dictionnaire étymologique de M. Diez. 

Arant tout je me suis efforcé de mettre en système les changements qu'on a 
fait subir aux mots arabes pour les adapter à la prononciation espagnole , — 
chose absolument nécessaire et sans laquelle Tétymologie, au lieu d'être une 
science sérieuse, n'est qu'un jeu puéril. Puis j'ai pris pour règle de ne pro- 
poser aucune étymologie sans avoir démontré que le mot arabe dont il s'agissait 
était employé dans la même acception que son dérivé espagnol. Quand cela 
était impossible, j'ai cherché à constater le sens primitif du mot, et à indiquer 
les causes qui lui ont fait donner une signification différente. Pour ce qui 
concerne les termes techniques, j'ai eu recours à des livres arabes, tant im- 
primés que manuscrits, qui traitent de l'astronomie, de la botanique, etc.; 
seulement, comme* je ne connais aucun auteur arabe qui ait écrit sur l'archi- 
tecture, l'étymologie et quelquefois même la signification de plusieurs termes 
qui se rapportent à cet art, me sont restées obscures. 

Parfois j'ai donné une place à des mots sur l'origine desquels je n'avais pas 
une opinion bien arrêtée, mais que je présumais être arabes. Je l'ai fait parce 
que je voulais appeler sur eux l'attention d'autres orientalistes. Quant aux mots 
qu'on avait à tort dérivés de l'arabe, leur nombre étant trop grand pour les 
traiter tous, il me fallait faire un choix. Je me suis donc borné à réfuter 



la véritable orthographe. Poar tontes cet raisons j'avais engagé H. Engelmann à le ré- 
imprimer (projet qu'autrefois j'avais formé moi-même) » et je lui avais oonseillé de placer 
l'arabe, eo caractères arabes, avant l'espagnol, de ranger les mots selon l'ordre de leurs 
racines y et de justifier ses transcriptions, s'il en était besoin, par des passages tirés des 
antenrs arabes-espagnols. A l'époqno où il allait partir pour Java , il avait jusqu'à un 
certain point achevé ce travail; mais par un excès de modestie et parce que plusieurs 
ternes lui étaient restés obscurs, il le condamna à Tonbli. Alors j'ai cru devoir repren- 
dre moi-même cette tâche. J'en avais fait, il y a bien longtemps, environ la troisième 
partie, et je l'ai terminée il y a trois ans ; mais au lieu de me borner à donner nne 
aooveUe édition d'Alcala, je crois mieu faire de publier toutes mes notes lexicographi- 
quesy qui formeront un supplément aux dictionnaires arabes et qui concerneront principa- 
lement le dialecte de l'Espagne et celui du Nord de l'Afrique. Je ne puis pas encore 
préciser l'époque on ce travail verra le jour, car il me reste plusieurs livres à dépouil- 
ler; mais j'y consacre tout le temps que j'ai à ma disposition* 
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les étyniologies accréditées, et j'ai laissé de côté celles qui ne méritent pas 
d*étre prises au sérieux. 

Peut-être quelques mots arabes ont échappé à mon attention. C'était presque 
inévitable , quoique j*aie parcouru tout le Dictionnaire espagnol et que je me 
sois rendu compte de Té^rmologie de tous les mots dont Torigine latine n'était 
pas éridente. 

W. L EHfiBLIiiril. 
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INTRODUCTION. 



Le long séjour des Arabes dans la péninsule ibérique a exercé une 
grande influence sur les mœurs, les coutumes, el même sur le langage 
des naturels. Les centaines de mots arabes qu'on trouve dans i'espa- 
gnol sont autant de traces de la conquête, traces ineffaçables et qui 
subsistent encore à présent que les derniers débris des Mauresques ont 
depnis longtemps repassé le détroit de Gibraltar. L'étude de ces mots 
offre un intérêt particulier. Si nous n'avions aucun autre document 
pour l'histoire de l'Espagne arabe, ils nous mettraient en état de nous 
former quelque idée sur les rapports qui existaient entre les deux peu- 
ples. Les noms des impôts, les alcabalas et les gatramas, les almoxa^ 
rifes qui les percevaient , les alcaldes et les alguaciles qui exerçaient la 
juridiction ou la police, les noms des poids et des mesures, les almo* 
tacenes qui en avaient la surintendance — tout cela montre assez claire- 
ment, lequel des deux était la race dominante. D'un autre côté, le 
grand nombre de termes de botanique, de chimie, d'astronomie, d'arts 
et métiers, que les Espagnols ont empruntés aux Arabes, prouvent in- 
contestablement que la civilisation de ces derniers était plus avancée, 
n en est toujours ainsi: les conquérants imposent leur langue aux peu- 
ples vaincus quand ils sont plus civilisés qu'eux, tandis que, lorsqu'ils 
le sont moins, ils adoptent celle de la race soumise. Les Espagnols 
romanisés ont fait oublier aux Goths, leurs maîtres, le langage de leurs 
aïeux. Les Romains, au contraire, ont propagé le latin dans tous les 
pays barbares où pénétraient leurs légions. De même qu'eux, les Ara- 
bes avaient la supériorité, non-seulement sur les champs de bataille, 

mais encore dans les arts et les sciences. C'est pour cette raison que 

1 
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leur idiome a laissé des traces dans l'espagnol, tandis que le nombre 
des mots espagnols qui ont passé dans l'arabe est presque nuP. 

Toutefois il ne faut pas exagérer l'influence de l'arabe sur l'espagnol. 
Ni la grammaire, ni la prononciation ne s'en sont ressenties. Le génie 
de ces deux langues était trop différent pour que l'une exerçât sur l'au- 
tre une action tendant à la modifier. 11 faut donc considérer comme 
de vaines imaginations «l'intonation arabe» et «les teintes mauresques» 
de l'espagnol, dont quelques-uns ont parlé. Le vocabulaire seul a été 
enrichi de roots arabes. Sauf quelques rares exceptions , ce sont tous 
des termes concrets , que les Espagnols ont reçus avec les choses qu'ils 
désignaient. De ces substantifs se sont formés des verbes, et de ces 
verbes de nouveaux substantifs, mais tout cela s'est fait suivant les 
règles de la langue espagnole. C'est donc bien à tort qu'on a voulu 
quelquefois dériver des verbes espagnols directement de l'arabe ^. 



1) ^ Cette assertion doit être modifiée: le nombre de termes espagnols qui ont passé 
dans l'arabe et que j'ai notés, n'est guère moins considérable que celui des mots espa- 
gnols, dérivés de l'arabe» que contenait la première édition de ce Glossaire. Il est vrai 
qu'on n'en trouve pas beaucoup chez les historiens et les voyageurs arabes-espagnols; 
mais ils sont asses fréquents chez les botanistes. En effet , il était fort naturel que les 
Arabes d'Espagne adoptassent, pour désigner des plantes qui ne viennent pas en Orient, 
les noms par lesquels les Espagnols les indiquaient. La même observation s'applique aux 
noms de quelques animaux. Puis , au fur et ù mesure que les Espagnols recouvraient le 
terrain perdu et faisaient des progrès dans la civilisation, leurs termes s'introduisaient de 
plus en plus dans l'arabe, et parmi les Mauresques de Grenade, qui vivaient sous la 
domination chrétienne, ils étaient nombreux, comme on peut le voir, p. e., dans Pedro 
de Alcala. Ils le sont encore aujourd'hui dans le dialecte du Maroc et dans celui de 
Tunis, par suite de l'émigration forcée des Mauresques. «Les chapeliers de Tunis,» dit 
M. de Flaux (La régence de Tunis, p. 45], «sont presque tous descendants des Maures 
d'Andalousie; leurs outils portent encore des noms espagnols.» Peut-être même quelques- 
uns de ces mots ont-ils passé dans l'arabe à une époque asses reculée. La circonstance 
qu'on ne les trouve pas ches les auteurs arabes ne prouve pas qu'ils n'étaient pas eo 
usage chez le peuple arabe, car en général ces auteurs aimaient trop la pureté de lan- 
gage pour ne pas répudier des termes étrangers. Cependant ils se trouvent même chez 
eux plus souvent qu'on ne le pense ordinairement; mais les éditeurs et les traducteurs 
ne les ont pas toujours reconnus. 

2] * La règle établie en cet endroit par M. E. me semble excellente; seulement je crois 
qu'elle souffre un très- petit nombre d'exceptions. A mon avis acicalar, ahorrar (épar- 
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A mesure que les descendants des Gollis, reprenant possession de 
rhéritage de leurs ancêtres, refoulaient les Arabes » leur langue se dé- 
gageait des allumions étrangères , de sorte qu'en comparaison des an- 
ciennes chroniques et des chartes où Ton rencontre à chaque pas des 
mots arabes, le castillan moderne n'en contient qu'un petit nombre. 



Les premiers essais pour éclaircir cette partie des origines de la lan- 
gue espagnole ont été tentés par des religieux qui étaient interprètes 
du tribunal de l'inquisition à Grenade pour la langue arabe. L'un 
d'eux, le P. Francisco Lopez Tamarid, de Grenade, a composé un Die- 
donario de los vocables que tomô de los Arabes la lengua Espahola ^ 
Dn antre, le P. Francisco de Guadix, a écrit un livre sur le même 
sujet *. 

Je ne connais les ouvrages de ces deux auteurs que par les extraits 
qu'en donne Cobarruvias dans son Tesoro de la lengua Caslellana (Ma- 
drid, 1611). A en juger par ces extraits, les révérends Pères savaient 
parfaitement l'arabe vulgaire , mais voilà tout. Ils ne se sont pas rendu 
compte des changements que le génie de la langue espagnole a fait subir 
aux mots arabes, et l'idée ne leur est pas venue de les exposer d'une 
manière systématique. De là des conjectures hasardées au lieu d'éty- 
mologies. 

En outre Cobarruvias a consulté Diego de Urrea, interprète du roi 
Philippe IlL Cet éminent connaisseur de la langue arabe mérite ajuste 
titre la confiance que lui a accordée le lexicographe espagnol '. 11 
donne quelquefois des renseignements précieux sur des mots arabes 



gaer), aU/ar[?) et tamar viennent directement de verbes arabes. Les Mauresques , quand 
Us écrivaient en espagnol, formaient assex souvent des verbes de eette manière : mesar 

ou messar de ^mmA » adhelar de i^,h\£ , adissar de (mv>, etc. 

1) Voyez Nie. Antonio, Bibl, Jlisp,^ I, 334 éd. de Rome. 

2) Ibid., l, 329. [^ Nie. Antonio avoue qu'il ne connaît pas le titre de cet ouvrage]. 

3) <Yo doy mucho crédite à Urrea, porquc sabe la lengua magistralmentc.» Tesoro ^ 
fol. 29 v^ 
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qu'on chercherait en vain dans les dictionnaires. Malheureusement il a 
parfois cédé à la tentation de donner des explications plutôt ingénieuses 
que vraies. Dans la suite j'aurai souvent l'occasion de citer ou de ré- 
futer ses étymologies. 

Au commencement de ce siècle» Martinez Marina a donné» dans le 
IV* volume des Memerias de la real Academa de la historia, un Cala- 
logo de algunas voces Castellanas, puramente aràbigas, à derivadas de la 
lengtia griega, y de los idiomas orientales ^ pero iniroducidas en Espaha 
por los Arabes. Ce travail laisse beaucoup à désirer sous divers égards. 
On y trouve des centaines de mots dont l'origine romane saute aux 
yeux\ et qui pis est, les mots prétendus arabes» dont Marina les 
dérive» ne le sont nullement^. Pour cette raison il y a plus de mille 
articles à biffer de son glossaire. Néanmoins on ne saurait lui dénier 
tout mérite. Parfois il donne des mots espagnols qui manquent dans 
les dictionnaires» et les passages des anciennes chartes qu'il cite met* 
tent le lecteur en état d'en établir la signification. 

L'ouvrage le plus récent que j'aie pu consulter est celui de M. Ham- 
mer. Dans le Bulletin des Séances de l'académie de Vienne» de l'année 
1854» ce savant a donné un «catalogue complet» des mots espagnols 
qui sont d'origine arabe» en se proposant de corriger et de compléter 
celui de Marina. Il est vrai qu'il en a retranché plusieurs absurdités; 
mais il en a enlevé aussi des parties parfaitement saines» et d'un autre 
côté» il a laissé subsister et a même confirmé des erreurs palpables. 
Quant aux additions» le lecteur sera bientôt à même d'en juger. Gel 
opuscule n'a pas la moindre valeur ^ et je pourrais m'épargner la peine 
d'en donner* ici une critique détaillée. De plus» en communiquant les 
résultats fâcheux que j'ai obtenus en l'examinant» je risque de me voir 
accusé de la malicieuse envie de jeter des pierres sur le tombeau d'un 
défunt. C'est ce qui me fait hésiter» et si mon ouvrage ne s'addressait 
qu'aux orientalistes» je n'en dirais pas un mot. Mais il y a un motif 
qui m'engage à le critiquer» et à le critiquer sévèrement. Bien que 
plus d'une fois on ait fait justice des écrits de M. Hammer» la haute 



1) aeabar, aeabdalar, acreer, a/eitar, etc. 

2) Taberna, p. •«, est dérifé d*ua mot arabe qui u'est que la transcription du ternie 
latin (!). 
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considéralion donl ils jouissent auprès du public non*orienlaIiste n'en a 
pas élé ébranlée. Voulanl donc empêcher que son aulorité n'en impose 
i ceox qui s'occupent exclusivement de l'étude des langues romanes et 
qni ne sont pas en état de contrôler les étymologies tirées de l'arabe, 
je me crois obligé de publier ici le résumé des critiques que j'ai à 
adresser à son glossaire; j'espère qu'on les trouvera assez significatives 
pour me dispenser d'en relever toutes les bévues et d'y revenir dans la 
suite de mon travail. Je dirai donc : 

1^. M. Hammer montre partout la plus profonde ignorance de Tes- 
pagnol» tant vieux que moderne. 

i\ Il n'a pas étudié les auteurs arabes-espagnols, et il n'a pas 
daigné profiter des renseignements qu'il aurait pu trouver dans les écrits 
d'autres orientalistes. 

3^ Tout l'ouvrage porte l'empreinte d'être écrit à la hâte et avec 
une extrême négligence. On y trouve aussi plusieurs échantillons de 
cette fausseté d'esprit, de goût et de jugement qui caractérise tous les 
écrits de cet auteur. 

L'ignorance de H. Hammer saute le plus aux yeux dans les articles 
où il s'est proposé d'expliquer les mois arabes qui se trouvent chez 
Mendoza. En voici quelques exemples! Dans sa Guerra de Granada 
(p. 7 de l'édition Baudry), Mendoza parle de salteadores, c'est-à*dire, 
d'exilés, de outlaws y qui se réunissaient en bandes et faisaient le bri- 
gandage, et il ajoute qu'on les appelait en arabe monfies. Voyant, à 
ce qu'il parait, des sauteurs dans ces salteadores, H. Hammer en a fait 
des danseurs. «J!fof»/î,> dit-il, «signifie en arabe un exilé; il semble 
que les danseurs out été exilés pendant quelque temps sous le régime 
d'an prince sévère (peut-être sous celui du prince des Almohades [le- 
quel? car il y en a eu plusieurs]) et qu'à cause de cela on leur a 
donné ce nom.» 

D'une autre phrase de Mendoza (p. 41): «LIaman adalides en lengua 
Castellana à las guias y cabezas de gente del campo, que entran à cor- 
rer tierra de enemigos; y à la gente Uamaban almogàvares,» H. Ham* 
mer a tiré ce non-sens: «Almogawir se dit proprement des éclaireurs 
qui pillent le pays ennemi; ce sont les aidndschi des Turcs (en italien 
Sacheggiatori) , d'où vient le mot Sackmann des anciens écrits allemands 
qui traitent des Turcs; en espagnol ils s'appelaient adalides (de l'arabe 
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deUl)y comme eo français guides. n II est JilTicile de méconnailre plus 
ouvertement le sens des paroles de l'auteur castillan. 

Ailleurs (p. 44) Mendoza dit que le pays des Mauresques était divisé 
en districts, gouvernés par des alcaides, et il ajoute que ces districts 
s'appelaient en arabe tahas^ terme dérivé de tahar que en m lengua 
quiere decir sujelarse. 11 est clair qu'il a en vue le verbe tô'a (plb)» 

obéir; mais M. Hammer y trouve l'arabe &I^a {tahîya, l'infinitif de la 
seconde forme du verbe haiya, saluer)^ «qui signifie quHl vive , formule 
de politesse très-usitée et dont les subalternes font usage en parlant à 
leurs supérieurs [c'est apparemment le « que quiere decir sujetarse » de 
Mendoza], le wo^vxpovt^etv des Byzantins, le ttoXv r» £Tjf a-xg des Grecs 
modernes.» Qu'on relise le passage de Mendoza en faisant usage de 
cette explication , et on verra ce qu'il est devenu sous les mains de 
M. Hammer. 

Dans un autre endroit (p. 77) Mendoza explique le terme atajadores. 
Ne s'étant pas aperçu qu'il ne s'agit ici ni de Mauresques, ni d'un mot 
mauresque, M. Hammer veut l'expliquer par l'arabe at-^talVa {KmA^W) , 
qui signifie avant-garde. S'il avait eu la moindre idée de l'analogie 
espagnole, il aurait vu que atafador dérive du verbe alajar, qui est 
formé à son tour du substantif taja^ itah taglia^ fr. taille. — Ce sont 
là quelquer-uns des nouveaux articles que M. Hammer a ajoutés au ca- 
talogue de Marina et qu'il lui reproche d'avoir omis. 

Il y a encore d'autres fautes dont l'académicien de Madrid s'est rendu 
coupable selon l'opinion de M. Hammer. Ainsi il le tance vertement 
parce qu'il a donné des mots comme acabdalar^ acebache^ etc., «qui ne 
se trouvent pas dans les dictionnaires espagnols ordinaires.» Malheu- 
reusement pour lui, M. Hammer n'a prouvé par de telles critiques 
qu'une seule chose, à savoir, qu'il ne savait pas se servir de ces dic- 
tionnaires, qui offrent les mots en question sous les formes acaudalar, 
azabache, etc. 

Ayant trouvé chez Marina que abarraz (herbe aux poux) dérive de 
habb ar-ras (ce qui est très-vrai), M. Hammer a eu la malencontreuse 
idée de voir dans ce mot une autre forme de albarazo (lèpre blanche); 
après quoi il s'écrie, comme si Marina avait dit une grande sottise: 
«Qu'est-ce que ce mot arabe, qui ne signifie que grain de la téte^ a 
de commun avec la lèpre blanche?» 
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Les diclionnaires espagnols ont joué plusieurs mauvais tours à M. 
Hammer. Ils expliquent, p. e., ajonjoli (sésame) par alegria. M. Hara- 
nier, ne soupçonnant pas que ce soit le nom d'une plante , a pensé que 
ce tenue signifiait allégresse y gcUelé, et il le dérive de J.:?U:^I {al'djoldjol)^ 
sonnette 9 «ou plutôt encore de l'allemand Schelle^» apparemment parce 
qu'à son avis le bruit d'une sonnette est d'une grande gaieté. Autre 
exemple: alfageme (barbier) est expliqué dans les dictionnaires espa- 
gnols par barbero. M. Hammer semble avoir été d'opinion que c'était 
un barbare f car le mot arabe ^•.:?v«i! {aWadjam)^ auquel il le compare , 
a en effet cette signification. 

Qmza (peut-être) dérive , suivant M. Hammer, de l'arabe \ô^ {cadsâ), 
ainsi. S'il avait lu quelque auteur espagnol du moyen âge, il aurait 
vu que ce mot s'écrivait anciennement qxd sab et il en aurait saisi im* 
médiatement l'étymologie romane. 

Si j'ajoute à tout cela que M. Hammer a retenu plusieurs autres éty* 
mologies arabes de mots latins {cuboy matar^ afarto, etc.) qu'il avait 
trouvées dans Marina, je crois avoir raison de dire, non-seulement qu'il 
n'avait pas saisi le génie de la langue espagnole, mais aussi qu'il ne 
comprenait aucun auteur qui ait écrit dans cette langue, et que^ par 
son ignorance des variations orthographiques les plus ordinaires, il 
n'était pas à même de consulter un dictionnaire espagnol. 

Passant au second point, je dirai que si H. Hammer avait mis à pro- 
fit les notes de M. Quatremère sur l'histoire des Mamlouks, les ouvrages 
de M. Dozy, surtout son Dictionnaire des noms des vêtements et son 
Glossaire sur Ibn-Adhâri, le Glossaire sur Ibn-Djobair de M. Wright, 
etc.» etc., il aurait évité des bévues comme celles-ci: 

Alcabala. «Ce n'est que dans sa signification arithmétique que ce 
mot dérive de l'hébreu ou de l'arabe, à savoir de el-mokabelet , el-Dschebr 
voel Mokabelet étant le nom arabe de l'algèbre; dans la signification 
d'impôt ou de tribut il n'a rien de commun avec el-kiblet, le sud.» 
Marina ayant écrit par erreur KLâit au lieu de KiLâit , M. Hammer 
suppose gratuitement qu'il a pris ce mot dans cette acception; mais 
quant au terme arabe KiLâJt (alcabala), impôt, il avait déjà été expliqué 
plus d'une fois, par M. Quatremère dans le Journal des savants (janvier 
1848), et par M. Dozy dans son glossaire sur Ibn-Adhâri (II, 58). 

Acitara « (paries communis) dérive peut-être de as-sitara (auleura ten- 
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torium).» Dans le même glossaire il aurait pu voir que sitâra signifie 
en arabe un mur extérieur. 

Acebache «vient de as-sobha (giobuli rosarii).» S'il avait eonsnité 
les Loci de Abbadidis de H. Dozy (I^ 32), il y aurait trouvé les ren- 
seignements nécessaires pour le convaincre que Marina a parfaitement 
raison en le dérivant de $abadj\ 

M. Hammer se fâche de ce que Marina a dérivé albanego (ne) d'un 
mot arabe albanica. Cependant M. Dozy a consacré, dans son DicLdes 
noms des vêtem. , un assez long article à Tétymologie de l'espagnol o^ 
banega. 

Barragana «(vestis species) vient de ^Uy {sic)^ qui manque dans le 
DieL des noms des vêtem. de M. Dozy, bien que Freytag en donne 
cinq différentes formes.» La cinquième forme de Freytag est celle du 
pluriel, et si M. Hammer n'avait pas oublié l'orthographe du mot arabe 
{^\Sjà et non qU;^) > il l'aurait trouvé à sa place dans le Dictionnaire 
de H. Dozy, où cet article occupe trois pages (p. 68 et suiv.). 

Quant à l'extrême négligence de H. Hammer et sa fausseté d'esprit, 
en voici quelques échantillons: 

Café «dérive de kahwe, qui signifie les graines du cafier.9 Tout le 
monde sait que les graines du cafier s'appellent en arabe baunn, et 
que cahwe^ qui désignait autrefois le vin, ne se dit jamais que de la 
boisson. 

Acelga «(bêla) dérive peut-être du turc schalgam, mais nullement de 
l'arabe selka, qui ne signifie rien autre chose que terra aequalis.» Ce* 
pendant tous les dicl. arabes ont silo dans la signification de beta olus. 

«L'arabe as-saniya, auquel Marina compare l'espagnol acena, n'a d'au* 
tre signification que celle de haute, élevée.» La première signification 
que Freytag attribue au verbe sanâ est celle de arroser la terre, et il 
donne au substantif as-sâniya qui en dérive une acception analogue. 

• Gfra dérive très-certainement de l'arabe djefr fs>, qui se trouve 
déjà chez Freytag, Hlm al-djefr.» Malheui*eusement le terme Hlm al* 
djefr, dans lequel M. Hammer semble avoir trouvé l'arithmétique, ne 
signifie que ars divinandi ex membrana camelina (I). 

Ayant lu chez Marina que adarga vient de l'arabe ad-daraca , il rejette 
celle étymologie, «parce que ce mot arabe ne signifie pas bouclier,» 
et il préfère le dériver de tars ou tors, qu'il met en rapport avec l'ai- 
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lemand Tarische. Toutefois on trouve chez Freytag ad-daraca dans la 
signification de scutum ex corio confeclum, et pour faire changer tors 
(car tars n'existe pas en arabe) en adarga, il faudrait des altérations 
semblables à celle qui fait venir al fana â'equus. 

Tout en accordant que alabarda est l'allemand Bellebarde, M. Ham- 
mer le compare néanmoins à l'arabe harba qui signifie hasla brevis. De 
même, quelque évidente que soit la dérivation de resma (rame de pa- 
pier) de l'arabe rizma, il s'obstine à le dériver de l'allemand Riess. 
[*Ce mot allemand vient lui-même de l'arabe; voyez mes remarques 
sur l'art, rbsma]. 

Adbar «dérive de aç-çabr, qui signifie Valoès^ mais aussi la patience ^ 
parce qu'elle est plus amère que l'aloès ; c'est pour cette raison que 
adbar a aussi en espagnol la signification de amertume.* 

Adunia (assez, beaucoup) «dérive peut-être de ad-^donnya, le monde, 
où tout est en abondance.» 

Nacar (nacre) vient «de naccâra (trompette)» à cause de la ressem- 
blance qu'il y a entre le son perçant de cet instrument et la crudité 
de la couleur rouge ^ » 

Dans son introduction M. Hammer, en parlant de l'ouvrage de Pedro 
de Alcala, fait remarquer que ce Père «a donné plusieurs étymologies. » 
Le fait est que M. Hammer n'a vu que le titre de cet ouvrage; s'il 
l'avait consulté, il se serait aperçu qu'Alcala ne fait que traduire mot 
pour mot sans s'occuper d'étymologie. 

En examinant les permutations des consonnes, H. Hammer en a mal- 
heureusement oublié les plus marquantes (par exemple celle de 2 et r), 
et quant aux voyelles — «elles n'y font* absolument rien^.» Il aurait 
dÂ ajouter: «et les consonnes fort peu,» car il faut bien recourir à 
cette règle pour opérer des changements tels que celui de tors en adar^ 
ga, de chalgam en acelga, etc. 

Je crois en avoir dit assez pour justifier l'opinion défavorable que j'ai 
émise sur l'opuscule de M. Hammer, et j'espère avoir contribué, dans 
ta mesure de mes forces, à paralyser l'influence fâcheuse que son au- 
torité pourrait exercer sur l'étymologie des langues romanes. 



1) «welcfaes schreiet wie die hochroUie Farbe.» 

2) «Die SeU>stIaaie sind gleichgiltig und werden i^iUkûrlich geândert.» 

2 
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Quant au portugais , le nombre de mois arabes y esl beaucoup moin* 
(Ire qu'en espagnol. Ils ont été recueillis el expliqués par Sousa, dans 
ses Vesligios da lingoa Arabica em Portugal , Lisboa^ ITSS, ouvrage qui 
a été réimprimé en 1830 avec les additions de Moura. Ce livre, bien 
qu'il ne soit pas exempt de fautes graves , est beaucoup supérieur au 
catalogue de Marina. Il contient moins de mots d'origine romane^ 
moins de mois latins en caractères arabes; qui plus est, il y a quelque 
idée de système. Il explique aussi les noms géographiques qui sont 
d'origine arabe; mais comme il n'entrait pas dans le plan de mon ou- 
vrage de m'occuper des noms propres , je les ai omis. J'en ai fait de 
même de quelques termes de médecine, que Sousa a tirés d'une tra- 
duction portugaise d'Avicenne K Ces mots ne se trouvant nulle part 
ailleurs et ayant été forgés par le traducteur, on ne peut les considé- 
rer comme appartenant au domaine de la langue portugaise. C'est pour 
cette raison que je n'ai pas jugé nécessaire de les admettre. — 11 me 
reste à parler du livre de Santa Rosa^. Ce recueil précieux» infini- 
ment supérieur à tous les autres lexiques de ce genre , ne contient que 
fort peu d'étymologies et son auteur ne s'était pas occupé de l'étude 
de l'arabe; mais on y trouve une foule de mots anciens avec les varian- 
tes, et à l'aide des passages tirés des chartes et des chroniques que le 
savant auteur cite en abondance , on peut non-seulement établir la si- 
gnification de ces mots, mais préciser en outre les lieux et les temps où 
ils étaient en usage. On a donc toutes les données nécessaires pour en 
explorer l'histoire. Je n'ai pas besoin de dire combien tout cela est 
essentiel pour l'étymologie, combien il est indispensable de connaître 
toutes les variantes orthographiques, quand il s'agit d'une langue aussi 
irrégulière à cet égard que le vieux portugais. Ce livre m'a été, par 
conséquent, d'une grande utilité. 



1) Jviccna^ eu Ebn&ina, iraduzido do Arabe em Portuguez, por Xalom de OlÎTeira, 
Hebreo dos que sahiruo de Portugal, impresso em Amsterdao no anno de 1662. [*H.E. 
a aussi omis, avec raison je crois, plusieurs autres mots qui n'ont jamais eu droit de 
rite en portugais, et que Sousa et Moura ont trouvés dans le Dictionnaire latin-portugais 
de Benlo Percira, dans la Pharmacopêa Tulalcnse, dans les voyageurs, etc.]. 

2) Eluciderio das palavras, termes, e frases, que em Portugal antiguamente seusàrao, 
e que hoje regularmenle se ignorao, por Fr. Joaquim de Santa Rosa de Vilerbo. Lisboa, 
1798. 
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11 va sans dire que les ouvrages des romanistes, quelque soil d'ailleurs 
lear mérite, ne donnent que des renseignements très-inexacts et quel- 
quefois faux sur la partie arabe. Aussi l'éminent étymologiste des lan- 
gues romanes, M. Diez, n'à-t-il donné une place dans son dictionnaire 
qu'à un petit nombre de mots espagnols et portugais dont il faut cher- 
cher Torigine dans cette langue. U n'y a pas de reproche à lui faire, 
si ce sont là les articles dans lesquels il a le moins réussi. Il s'ap- 
puyait uniquement sur l'autorité de nos lexiques arabes, et ceux-ci sont 
tout-à-fait insuffisants pour des recherches étymologiques. Quelquefois 
il est impossible d'y retrouver la signification primitive des mots , et ils 
ne donnent aucun indice sur l'époque où ces mots étaient en usage, 
ou sur le dialecte auquel ils appartenaient. Il est extrêmement dange- 
reux de s'en servir quand on n'a pas étudié les auteurs arabes. Qu'il 
me soit permis d'en donner ici un exemple éclatant! 

Dans ses Recherches étymologiques sur les langues romanes ' (p. 48) , 
M. Hahn dérive arrebol (couleur rouge que prennent les nues frappées 
des rayons solaires pendant les deux crépuscules), de l'arabe ar-rabâb 
qui signifie chez Freytag: «nubes alba, aul quae modo alba, modo ni-* 
gra apparet, aut nubes pendons sub altéra nube sive sit alba, sive ni- 
gra.» Quand on compare le mot espagnol avec les autres de la même 
racine {arrebol ^ «rouge, fard rouge,» arrebolar, «farder, peindre de 
rouge comme sont les nuages»), on voit que c'est l'idée de rouge qui 
y prédomine. Ar-rabâb au contraire, qui est un mol du langage du 
désert et de l'ancienne poésie, signifie primitivement nuage. On le 
trouve en ce sens dans le Diwan de Tahmân ^ , poète arabe du premier 
siècle de l'Hégire, et un vers, cité par son scoliaste, est conçu en ces 
termes: «Le rabâb au-dessous du nuage ressemble à une autruche sus- 
pendue par les pieds.» De même le grammairien Ibn-Doraid, dans son 
Traiié sur les noms et les épiihèles des nuages et des pluies^, explique 
ce terme par «un nuage qui semble être suspendu à un autre.» Il 



1) Etymologische Untersvchungen auf dem Gebiete d$r Romanischen Sprachen. Berlin, 
1854 — 1858. [*Cet ouTrage a été continué; la dernière lÎTraison que j'en possède et 
qui Ta jusqu'à U page 160, a été publiée en 1864]. 

2) jipud Wright, Opuscula Arabica^ p. 76. 

s) IHd,, p. 21. Cf. le Diwan des Hodzailites, p. 213 éd. Kltsegarlen. 
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est clair qu'il n'implique pas la moindre idée de couleur et que sa si- 
gnification n'a rien de commun avec celle de arrebolK En outre il ap- 
partenait exclusivement au langage poétique des Bédouins; chez les 
Mauresques rabâb ne signifiait rien autre chose que violon (en esp. rabel). 

II. 

C'est par la bouche du peuple et non par les écrits des savants que 
les mots arabes ont passé dans l'espagnol. Aussi n'appartiennent-ils pas 
à la langue civilisée» mais au dialecte vulgaire. Pour pouvoir en don- 
ner l'explication étymologique, il faut donc avant tout étudier la pro- 
nonciation. A cet égard le Vocabulista^ de Pedro de Alcala est de la 
dernière importance. Ecrivant dans le but de faciliter aux religieux 
la conversion des Mauresques, cet auteur a rendu les mots arabes exac- 
tement comme le peuple les prononçait, sans se soucier beaucoup de 
l'orthographe. Comme il est notre seul guide pour le dialecte de l'Es- 
pagne, j'ai tâché de le compléter par les renseignements que j'ai pu 
recueillir sur le langage du Maroc, qui est à peu près le même que 
celui dont se servaient les Mauresques. A cet effet j'ai surtout mis à 
profit la grammaire de Dombay ^ En communiquant le résultat de ces 
études, je ferai aussi connaître les changements que le génie de la lan- 
gue espagnole a fait subir aux lettres arabes. On aura plus d'une fois 
Toccasion de remarquer des analogies frappantes avec les lois qui ont 
réglé la transformation des mots latins en mois espagnols. 

I. Co9isonne8. 
Afin de ne pas séparer les éléments affiliés, je rangerai les consonnes 



1) Quant à l'étymologie de arrebol, je crois que CobarruTias a raison en le dérivant 
du latin rubor. Dans la première syllabe il ne faut chercher ni l'article arabe, ni la pré* 
position latine ad: c'est tout simplement un a prosthétique après lequel on a redoublé la 
consonne. Ceci est très-usité dans la langue basque; mais en espagnol il y en a aussi 
quelques traces, et l'existence de la forme arruga, à côté de ruga^ m'en semble être un 
exemple incontestable. 

2) Vocabulista aravigo en letra castellana, Granada , 1505. 

8) Grammatica linguae flauro-arabicae juxta vemaculi idiomatis usum, Vindobonae 1800. 
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d*après les organes qui servent à les produire, et non d'après Tordre 
alphabétique. Je les considérerai sous trois rapports: au commencement, 
dans ^intérieur, ei à la fin des mots. 

Le I (aUf), qui n'est qu'un signe de douce aspiration, n'est pas rendu 
dans l'écriture espagnole. Il en est de même du c Çain), lequel re- 
présente un son guttural qui est la propriété exclusive des langues sémiti- 
ques. Ce n'est que par exception que cette lettre, dans l'intérieur des 
mots, est quelquefois exprimée par h: alhanzaro, alhidada, [*alahilca, 
alhagara, et ce A se change en f: alfagara]. 

*Le c devient quelquefois g : algarabia, algarrada, algazafan, almar^ 
taga , alnagwa (sous anoria) , acimboga. Les Magribins substituent assez . 
souvent le gain au 'ain; voyez la nouvelle édition d'Edrîsi, Introduc- 
tion, p. XXII. 



Le ^ {khâ) initial manque. 

"^H. E. semble donc avoir pensé qu'aucun mot arabe commençant 
par le ^ n'a passé dans l'espagnol. Cependant il a noté lui-même dans 
le Glossaire halifa et califa, et ces exemples ne sont pas les seuls. Il 
faut donc dire que le a initial devient 1^ h: halifa^ hadno (voyez ma 
note sur cet article), haloch, hàloque; 2^. ce h est supprimé: aloque; 
5**. ou devient /: faièxa; 4**. le ^ devient c: califa; 8^ ce c devient 
ch comme dans les langues romanes (chanciller, chantre, chapitel, 
chien, chose, etc.): cherva (voyez mes remarques sur cet article), cho- 
sa; 6^. le ^ devient g: gafete, galanga, ganinfa, garroba. 

Médiat il se change en f: alforjas, alkhordj, — alfayate , alkhaiyât — 
alfombra, alkhomra, — al fange, alkhandjar. Ce f permute dans l'or- 
thographe avec le h: almohada, alhucema, alhacena, alheli. On trouve 
aussi des formes comme alacena, aleU, dans lesquelles le h est syncopé. 

Le khâ se change en c (qu) dans: alcana, alcarchofa, xeque (de 
cheikh). Dans ce dernier mot le kh, qui est terminal en arabe, a été 
augmenté d'un e. 
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^LeMâ médial devient g: algarroba^ albudega (= albudeca) , algua- 
rismot algafacan, et dans la basse latinité ch: alchaz (prononcez: alkhaz). 



Le . {hâ) initial et médial est rendu par f om h: hafiz , hacino , 
hasta (fasta), horro, alhamel, almohalla {almo fallu), alholba. En por- 
tugais le / est plus usité : fasta , alforvas , alforrecas. — Le A est quel- 
quefois retranché: de Tarabe habb ar-ras on a formé abarraz aussi bien 
que habarraz et f abarraz; [* afice (= hafiz), aciche, alboaire]. 

* Placé entre deux voyelles, le hâ devient parfois y: atarraya; com- 
parez îUS'Ii {fâkiya) pour K^li (fâkiha) chez Dombay (p. 10). 

Je ne connais que deux exemples d'un hâ final: dans les mots cata- 
lans almatrach et mestech. Ce ch se prononce comme c ; voyez Rôs » 
Dicc. Val. CasL , p. 6 de l'Introduction. En castillan on a ajouté un e 
ou un o: almatraque, mislico. ["^Ajoutez Tesp. almandarahe et alman- 
daraque]. 

9 

Cette lettre, qui ne diffère de la précédente que par son aspiration 
plus douce, éprouve les mêmes changements: alholi (alfoli), alfadia. 
Seulement elle se syncope plus facilement. A la fin des mots elle est 
toujours retranchée: alfaqui{h) et tous les mots qui ont la terminaison 
féminine a{h). 

'^Elle devient quelquefois g et ménie gu: algorio, algarin, alguarin. 



Le ^ (gain) tant initial que médial est rendu par g {ga, go y gu^gue, 
gtU): galima^ gacela, garrama^ guilla, gorab, algaphite, regueifa , algor- 
fa; [* gua: guadamaciy b. lat. gtiarapus]. — Elle semble être retran- 
chée dans almofar (de almigfar). Cependant, à ma connaissance, c'est 
là le seul exemple de syncope du gain: c'est ce qui me rend cette éty- 
mologie fort suspecte. 

'*' C'est à tort que M. E. a douté de cette étymologie. Le gain est 
aussi retranché dans alàra , arel , adnr (?) , moeda. Il est devenu h 
dans moheda, v dans alvarral. 
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Le yj {quâf) initial est constant: carmesi^ quilate. Je n'y connais 
pas une seule exception, et je crois que M. Diez s'appuie avec raison 
sur cette circonstance pour révoquer en doute la dérivation selon la- 
quelle gabela viendrait de l'arabe cabâla. 

* ie ne partage pas cette opinion; voyez mes remarques sur l'article 
AEXSABALA. Autrcs excmplcs: gabilla (val. gabèlla) de xU^'i, gambtix, et 
pour le (^: gumia. Chez P. de Alcala le ^6 initial est g dans al gueztr 
(j^^t; sous los mas); au Maroc le ^ se prononce constamment 9 (Dom- 
bay, p. 5). 

Dans l'intérieur des mots le ^ reste: alcahueiCy alcaduz, alquermez^ 
dquitran; ou il se change en g: alfondiga, alhelga^ albondiga, azogue. 

Final il devient en catalan ch: almajanech (en castillan almajaneque). 

*1l se change en /, de même que le t devient c: adutaque. 



''Le i<5 (câf) se prononçait parmi les Arabes d'Espagne presque de 
la même manière que le quâf; un témoignage formel s'en trouve chez 
Maccari^ I, 828^ 1. 3 a f. Aussi le nom propre Culanda s'écrit-il 
sjUuS et bjuLaT (voyez Maccarî, II, 759, I. 17). P. de Alcala ne fait 
aucune distinction entre ces deux lettres. Au Maroc elles se confondent 
aussi; on y écrit w5JU pour vJlU, ^JiS' pour ^KXd, j.^^ pour ^yjà, 

«.2^ pour ^Ss>' (Dombay, p. 10), et dans un Formulaire de contrats 
(man. 172), écrit dans ce pays, je trouve (p. 4): '^y^^ v^W^J V^^ 
\Sj^i^ (au lieu de Uyi:>). Par conséquent: 

Le câf est rendu en espagnol exactement de la même manière que le 
quâf. 

Initial: cafila, cubeba. 

Hédial: alcandaray alqueqtienge , alquile, alquicer , mesquino , adargama , 
almartaga. 

* II se change en ch (comparez ce que j'ai dît sur le khd) : chirivia 
(à côté de alqtUrivia), charabe (= carabe), ou en /, de môme que le 
t devient c: taba. 
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Avant de rendre compte des changements de cette lettre, il est né- 
cessaire de faire une remarque sur la manière dont se prononçaient 
autrefois en espagnol les consonnes x (j) et g (jge, gi). 

1. Dans la transcription des noms propres que les Espagnols ont 
empruntés aux Arabes, ils se sont constamment servis du x ou du/ 
pour rendre les consonnes arabes chîn et djim: 

B^L^^t ^ ô\^ (Wàd al'htdjdra) Guadûlasara 



Ofcf ù\^ {Wàd ioh) 


Guadix 


K^ {Lécha) 


Losa 


J^^ {Ck^éch) 


XêreM 


o^ iPf^y^) 


Jatn 


KfUÛ«t {EêUdja) 


Ectja, etc. 



2. P. de Alcala , ayant à exprimer dans l'écriture espagnole les sons 
arabes en question, se sert également de x, j\ g et quelquefois de ch. 

Pour rendre l'arabe jC>y> àjarha pi. djirâh il éoni jarha^ girâh 

» iV^ jMciSftf/ » » Mtjel 

» iwJL^X^ medflis pi. medjélis » » mssleç, megtliç 

» m^ tidj » » Hch 

» _w« mardj pi. moràdj n » marge, mùroch 

» ij*^'^ wahch » » ffuakx 

» OUl;>* djild pi. djoloud » » /e^, ^'«/tuf. 

De ces exemples, qu'il serait facile de multiplier, il résulte , qu'encore 
au commencement du XVP siècle (le livre de P. de Alcala a été im- 
primé en 1505), le x et le j (g) avaient un son correspondant à celui 
du chin et du djim des Arabes. Je ne suis pas à même de préciser 
l'époque à laquelle cette prononciation , qui s'est perpétuée jusqu'à nos 
jours dans les Asturies^, a été remplacée par la prononciation guttu- 



1) * H. E. aTait écrit icv>U et Wddi; mais il iaut soiTre dans cette oiroonttanoe la 
prononciation Tulgaire qui était ûU (Toyei p. e. Haccari, II, 148, L 16) (aujourd'hui 
on écrit Oued en Algérie). 

2) Voyez la note de M. Malo de Molinâ, Rodrigo el Campeador, p. uyi du Diêourso 
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raie. Par conséquent je ne pais que recommander aux romanistes l'exa- 
men de ce changement assez remarquable. 

Maintenant il est clair comment le djim au commencement des mots 
est devenu j ou g: jabali^ jorfe, jaez, julepe^ geliz , gengible , Gibraltar. 

Dans Tintérieur des mots il est rendu de même par/, g: aljama, 
almqjabana, algebra, algibe. 

^Le djîm initial est rendu par ch dans charel, chibo , choca , chumeas. 

'^Au milieu des mots le djim avec la voyelle a devient quelquefois 
ga: galanga (de khalandjân), almagama, mogangas; b. lat. alagara et 
iagara. 

"^ «Il arrive souvent»» dit M. Renou (à la fin de l'ouvrage de M. Ca- 
rotte, Géographie de l* Algérie, p. 291) , «que les Arabes prononcent 
un djîm pour un jar, et réciproquement.» Ainsi les Egyptiens disent 

05^ pour oj>>Jj (Humbert, p. 196), et au Maroc ^^l5^d:>. s'écrit et 
se prononce silslân (Hœst, Nachrichlen von Marokos, p. 2175; comparez 
aussi Q^^^L;^ dans ma note sur aljonjoli eifleischer, de Glossis HabichL, 
p. 49). En esp., et surtout en port., le djim est aussi rendu quelque- 
fois par le z (ç): a. pg. zarra {z=:jarra), pg. zorro (z=jorro), pg. 
sirgeUm (= gergelim) , zafio, zalona. 

u^ 

Le ij^ {chin) initial est rendu par x: xabega, xaqueca, xaqmma, xe- 
gue, etc. Dans l'orthographe moderne ce x est remplacé par le/. Les 
mots sorbete et sirop ne font pas exception à la règle que je viens d'in- 
diquer. Les Esp. les avaient déjà reçus des Arabes sous les formes 
xarabe et xarope, tandis que sorbete et sirop sont probablement entrés 
dans l'espagnol par l'intermédiaire du français ou de l'italien. 

'^Le chin initial est aussi rendu quelquefois par g: git (pg.), giny 
(cat.). 

Médial le chin est de même rendu par x: almarraxa , axuar ^ axarafe , 
axedrea^ ou par ch: achaque, alcarchofa. 

Final: almofrex, almoradux. 



preliminar; [* comparez aussi les remarques de M. Mûller dans le Bulletin des séances de 
t*AoadéiDi6 de Munich, année 1860, p. 247]. 

3 
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^Le ckin se chaDge souvent en c (ce^ ci)^ m $ {sa, soy m), ou en 
z. Les Mauresques écrivaient MAt/=::a>U» sam zz ^U, sarxrs^f^, 

suhala = s-\J<^ {Mem. hist. esp., Y, 447). En portugais un chérif 
]s*appelle serife^=z xerife, et dans cette langue le persan (^yCâJ (soldat) 
est devenu lascarim. Ce changement est très-fréquent pour le dernier 
chîn des noms propres: \J^J^9 Xerez» (ji^^JX^, Moxiz, j&JL^t vb, 
Rebalhanes (voyez mes Recherches , II, p. lxxiii et suiv.). De même 
dans les mots: almosarife et almozarife (= almoxarife), marûasita 
(= marcaxita), adcate, adche, alesor (voyez sous alaxob), albuce, aU 
freses, asesino^ bisnaga, borcegui, secacul. 

Le sîn tant initial que média! devient jbt , qui se permute dans l'ortho- 
graphe avec c (ça, ço, çu, ce, ci): safari, zaqmzand, zoca, aztuta, 
(açuda), azote {açoté) , azacan {açacan), acelga, aciiara, zaga. 

'^ Le riii initial devient quelquefois x (de même que le çâd) : xafarron 
z:z zaharrm, xelma. Comparez wabon de sapa, ximio de simius, etc. 

A la fln des mots il se change toujours en z : alarguez , abarraz , al- 
caduz, alcartaz, aljaraz. 

Le {jD (çâd) est rendu par z {c, p). 

Initial: zafariehe, zavalmedina, zabaceqttia, eifra, cendal. ['^Quelque* 
fois (comme le ^n) x ou ch: chafariz = zafariehe, xenabe], 
Médial: aceipha, azalaio, aleorza. 
Final: aleahaz, alficoz, algez. 



Le j (zâ) est rendu de même par z (c). 

Initial: zarzahan, zarca, zagal, zamboa. 

Médial: aceiiuna, acerola, aceche, acemila, alcuza, azogue, resma. 

Final: arroz, agenuzy cafiz, alquermez. 

Le z permute quelquefois avec le djîm. Ainsi zorâfa est devenu gi" 
rafa, zendjebUy gengible (avec Tarticle agengible). De même on a fait 
de djedwâr, cedoaria; [* mais les Arabes eux-mêmes écrivent ce naol 
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soit avec le djîm^ soit avec le zâ]. Dans l'ancien portugais on trouve 
Morra î= jarra. 

"^Comparez mes remarques sur le d/tm. Le zâ se change en g de- 
vant e et t.- algerife, algeroz et algiroz , ginele^ en j devant a» o et u: 
aljarfa, aljaroz. 

Le {dkâd) [*qvLi, chez P. de Alcala» est toujours d] est rendu en 
esp. par d. 

Initial: daifa. 

Médial: alidada, aldea, algaiday aldaba, alcalde; l*t dans atafera, 
fatel]. 

^Le dkâd final devient aussi i (arriates), s {aie fris), ou z (hamez). 



Le J? (tô) initial est rendu par /; tendes, iaza, iarima. 
Médiat de même: akdfeff aUeatêS, aialaya, atabal, alakona, alearkiz; 
ou il se change en d: badana, badeha, adobe, êixxdresn ou ea z': maz- 



"^Le ^ (dhâ) initial devient t: toldo. 

Médial il devient d: nadir, alhandal, anadel [^ comme chez Aie. sous 
catUo, gruesso, engrandecer; au Maroc c'est un d dur; Dombay, p. 3; 
ou /: albatara]; ou z: anazmes. 

Final il se change en z: hafiz. 



Le ô {dzâl) devient d: adive, almuedano; [ou i: aieqmperas; ou 5^; 
assaria}* 

Le o {là) reste toujours L [*Se permute avec le c: carcax]. 
Initial: tagamina, taibique, tarbea, tarifa, tarotya. 
Médial: atalvina, atanor, alramuz, alanquia. 
Final il devient d dans alaud. 
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Au commencement et dans rintérieur des mots le ô {dâl) reste d: 
danique, darsenal, dinero, adarmCy adarmaga. [* Devient/ ddius akdré]. 

A la fin des mots il est rendu ^r d^ de ou te: almud, alcaide, ace- 
mile , alcahuete. 



Le v:::^ (thâ) se change en t: tagarino, iomin. 

Il est devenu z dans le nom zegri qui» ainsi que tagarino, dérive 
de l'arabe thagrl. ['^ Aussi dans xirbo]. 

Médial: milical, atafarra. [*c (f), z dans: açorda, atacir^ azumbre; 
chez Aie. alguezir = jj^\ sous los mas]. 



Le V (bâ) initial reste b: bacari^ badana, baladi, [""ou devient p; 
trois exemples sous le P; pg. pateca], 

Médial: albanega, albayalde. Par l'adoucissement du 6 en t; ces mots 
s'écrivent aussi alvanega, alvayalde^ valadi, etc. 

*Ce v se change en /; alforfiao (= fervion), algerife (= pg. alge^ 
rive) 9 aljarfa, anafega. 

Dans rintérieur des mots le b se change quelquefois en p: rapila^ 
julepe^ arrope. 

A la fin des mots le b se change en n ; almotacen (almohtesib) , 
alacran (alacrab). 

Les lettres 6 et m se permutent. P. de Acala traduit violela par me* 
nefsedj au lieu de benefsedj. Suivant Dombay on dit au Maroc hem au 
lieu de lacb; ['^en Algérie le septième mois de l'année musulmane s'ap- 
pelle Rdjem au lieu de Redjeb; Martin» Dialogues, p. 204]. De même 
en portugais et dans l'anc. espagnol al-bondoca est devenu almondega. 
Comparez encore les mots espagnols bandibula du latin mandibula , man- 
durria = bandurria (Sanchez), e(c. 

* Grâce à cette règle il est possible de donner l'élymologie des mots : 
almear^ baraco, jabalon, etc. 
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Le o (fâ) est constamment renda par f. Ce / se permute dans l'or- 
thographe espagnole avec h. 

Initial: farda , folux, fulano. 

Médial: alfcâgo (alhocigo)^ alfondiga (alhandiga), alfaqueqWy cafiz 
{cakiz). ['^Devient p: alpicoz]. 



Le ^ (w) initial est rendu par gu: ['^ guadafiones , guahate, guedré]. 

Médial il est également rendu par gu: alguadl; ou hue: alcahueie. 
En portugais par v: alvacil; [^en esp.: adarve, alhavara. Par h: alba'- 
cea, atbexi]. 

A la fin des mots il devient u: alfaxu. 

^Les syllabes wa et wou sont rendues par o ou u, comme elles se 
prononcent quelquefois dans la langue vulgaire: aloquin, aluquete. 



Le f> (mlm) tant initial que médial reste m; médina, mezquino, m(h 
%arabe, marlota, almohaday almohaza, almud. 

A la fin des mots il se change souvent en n: almocaden, alcotan, 
[^ parce que les Esp. prononcent le m final comme n]. 

o 

Le Q (fiouii) au commencement des mots resieinaguela, nadir ttiaranja. 

Médial il reste n: anadel, anoria, anzarotes: ou devient n (pg. nh): 
anazeGf ahafil, anil, albahi; ou /: galima, falifa. 

A la fin des mots il est rendu par n: alezan, arraihan, rehen; ou 
par l: torongil (torondjân). 

'^Dans le dialecte algérien le n et le / se substituent souvent l'un à 
l'autre; M. Cherbonneau en donne des exemples dans le Joum. asiat. 
de 1861, II, 361 ; cf. v3>-^^l>? chez Dombay, p. 59. 

^Le n se change en m dans almojatre; comparez ce que je dirai à 
l'art. HABoif. 

"* Le n final est devenu r dans mudejar. 

La langue portugaise a horreur du n et évite Tusage de cette lettre 
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de plus d'une manière. Cf. M. Diez^ Gramm.^ I, 236 de la première 
édition. 

I. Au commencement des mots il est changé en /.* laranja au lieu 

de naranja. 
II. Dans rintérieur des mots il se syncope. Ainsi almoneda darient 
almoeda, de même que persona est derenu fessoa, sanare, $oar, 
senUnare^ semeary etc. 
III. A la fin des mots le n se change en un son nasal exprimé 
1**. par m; refem, armazem, foam (esp. rehen, alma%en, fulano). 

Comparez bem de bene, fim de finis , sera de 5tne, etc. 
V. Par un -* au-dessus de la voyelle. Açafrao, alacrao, alqxUtrao 
au lieu de a%afran, alacran, alquiiran. Comparez les mots latins 
canis (cao) , panis (pao) , manus (mSo) , etc. 

J 

Le J initial est constant: limon. 

Dans l'intérieur et à la fin des mots il se change en r; acetre {m^ 
sitVjy alcacel ou alcacer, al filer ou alfilel, arcaduz (alcadous), alborboias 
{(Ubuelvalas) , alf&rvas {alkolba). 

* Le changement du / en r était en usage chez les Arabes. Dans 

le MasÉa'Inî on trouve: ^jJJé^ ai J^aj KlUJt^ u^^»^» et ailleurs: ^ "^^ 

^A^uib iûult A9yu ^^5JJt J^-^t (la domière forme chez Alcala sous 
grama yerva). Silsila est chez Alcala (sous collar) cêrcele; de même 
chez Marmol, Descripdon de Affrica, II, fol. 90 6: •Bib drcila, puerta 
de la cadena. » 

'* Le // devient n : abonon , albanal , albanar ; ou j : abojon ; ou rr : 
azurracha. 

En portugais le l entre deux voyelles se syncope: adail (a(Maltl), 
maquia {maquila), foam (fulano), meihcaes. 

> 

Au commencement des mots le r est constant: ribett, reken, rabelf 
rafe%, rapita. 

Hédial et final il se change en l: ['^esp. chifla = pg. chifra, esp. 
xaloque = pg. xaroco; ital. sciroppo, mais aussi sdloppo], alquile, a/- 
holi, anafily algua%il, anadel. 
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Ohtervations générales sur les consonnes. 

1^ Les lettres / et r sont souvent intercalées dans l'intérieur ou 
ajoutées à la fin des mots: a{l)nUranle9 pg. alcat{r)uz ^ alqu%na(l) , alqid" 
cê{r) ou alquiceÇt), ald{r)ava, [* alha{l)n%e, alhe{[)me, alice{r)se (=£ alir 
eece), alfe(r)ce, alfo{r)za, alqtdva{l)]. 

Dans d'autres eas elles se syncopent au contraire: a(/);ofDi'o/i\ ['^a{l)ba» 
Imo, a{I)guaxaque]. C'est ce qui arrive surtout à la fin des mots po- 
lysyllabes: al fange (al^khandjar) , al forma (aZ-Aanna/). 

2^. Les combinaisons mr et ml intercalent un b euphonique: alfom" 
bra, Alhambra, zambra, rambla. 

* C'est ce qui avait déjà lieu en arabe; Alcala écrit bien quelquefois 

t^^f mais sous hùseo il a t^j^; de même ^jJ^S pour ^Ù sous 
Usa cosa, ^f^ P^^^ l^^ ^^^^ Ueno, kLI:^ pour idu> sous mercar 
e» unOy ^La^ pour gJUf sous mejor. 

3^. La combinaison st est adoucie en j^t (c* ç): mo%arabe ou moça» 
robe de mosta^rab, Ecija de Estidja, almadga de almastaca, alfocigo de 
al'fostoCi a%aguan de ostowân. 

4^. Devant le {Jp {dhâd) on intercale un / euphonique: alcalde de 
aUcêihî, albayaUe de aUbayâdh, aldea de ad-dhefa^ aldava (pg. aMra- 
va) de ad^kabba, arrabal (au lieu de arrabaldef) de ar-rabadh [*ar- 
rabalde est en effet la forme port.]. Ce / ne s'intercale pas quand le 
^ est précédé de ai ou de r: alfaide de alfaidh,[* albaida]^ alarde de 
o/'ordA. 

^Toutefois le / est intercalé dans le nom propre Albelda ::s Al-baidhd 
(la blanche; charte dans V£sp. sagr., XXXIII, 467: «qui locus voca- 
tur illorum incredulorum Caldea lingua Âlbelda^ nosque latino sermone 
nuncupamus Alba»). Au reste ce / sert à exprimer le son emphatique 
du ijc. On l'intercalait aussi parfois devant le o; aldargama (= adar- 
gama)f aldebaran, aldiza, et devant le i?: altabaqtÂe, balde {!). 

6^. Devant le x dans l'intérieur des mots on intercale souvent un n. 
Ceci est plus fréquent en portugais qu'en espagnol. De l'arabe ach-cheb 
on a fait aussi bien enxebe que axebe. De même ach»charbtya est de* 
Tenu en portugais enxaravia, ach-chaqntca ^— enxaqueca^ ach-chabaca — 
enxavegos, ach^chac — enxeco. 
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Comparez ensayo de exagiuniy ensiemplo de exemplumf enxambre de 
examen, etc. Cf. M. Dîez, Gramm., I, 268. 

Le latin exilus est devenu en portugais exido^ enxido et eyxido {voir 
S\ Rosa). A ces formes en ey on peut comparer eyxeco {enxeco) et les 
mots valenciens eixortins de ach^chorta [* lisez ach-charti] , dxwar (esp. 
(uruar) » aixorca (esp. oâ^orca). 

Le n est de même intercalé dans alca{n)fwr^ ara{n)celf [*mo{n)zon9 
fno{n)çio]. 

'^6^. La dernière consonne, qu'on entendait mal» est changée arbi- 
trairement. Le nom propre qui, dans une charte de 1159 (Esp. tagr.^ 
XLIX, 578), est encore écrit correctement Calatajub, est devenu Cala* 
iayud. De al-fénld les Port, ont fait alfenim, les Esp. alfenique. An- 
nechld est devenu en esp. anexir, en port, anexim. De aWacrab on a 
fait alacran et alacral; de ad-dalUy adalid; de az-zorôb, algeroz; de 
khatléf, fatèxa, etc. 

7^. Il y a quelquefois transposition des consonnes. Dombay (p. 7 a) 
nous informe qu'on dit: 

oudjâb au lieu de djouwâb (vl>^) 
neul » • » leun {^) 
rendjes » » » nerdjes (j*-w>^) 
djedâd p n » dedjâdj {J^S), etc. 
"^«Les Algériens ont inlerverli, dans bon nombre de mots, Tordre 
des lettres radicales* (d'Escayrac de Lauture, Le Désert et le Soudan^ 
p. 263). «B^L5:u*; en vulgaire on prononce seddâdja; les lettrés eux- 
mêmes commettent la faute » (Cberbonneau , Voy. d'Ibn-Balouta en Afri- 
que, p. 54). Dans les man. cette transposition est fréquente. Chez 
Edrisi (Clim. III, Sect. 6) il est question de bains chauds où se rendent 
^^y^jijL^\^ ^^sX&MJ\ JJU l^iU» ^\ ; c'est ^jJuifiJi qu'il faut lire. Par 
contre, deux man. d'Ibn-Batouta (IV, 342, 1. 4) portent <Ajûb au lieu 
de jJbu. Dans le Cartâs (p. 146, 1. 5 a f.) on trouve f^^ pour 
wÂ^uoA, leçon qu'on ne rencontre que dans un seul man. Ailleurs 
(p. 98 de la traduction, n. 10) wJtc pour v^«s. Dans un autre endroit 
(p. 105 , 1. 9 a f.) iJU^^ pour ^j^àUt (cf. p. 127 , 1. 13 a f.). Dans le 

passage d'Edrisi, p. 121, 1. 11: c;/w^4l?^ k^^l^^ (^ Vr*-^' ^^>^^ ^^ 
L^^lAe vâ>wjy>t^ l^t^tt le mot^U^, qui se trouve dans trois man. (le 
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quatrième a ^Uc) et qui nous a fort embarrassés ^ M. de Goeje et moi 
(cf. le Glossaire, p. 343), est sans doute une faute de Tauteur pour 
jjt^t comme le montre ce passage dlbn-Khaldoun , Hist. des Berbères, 

II, 147, 1. 11: (JoL^li \J>S:L^ L^^Uuà J/Xj^ »/L^ ^ JJùUi\ ^L^ 
e>ujJt^ lJLmOî^U. Une faute de la même nature chez Ëdrisi,c*est qu'il 
a écrit ^^^\ au lieu de ^Ij^t (voyez le Glossaire sur cet auteur, 
p. 331). Chez Maccari (II, 799, L 9) tous les man., à l'exception 
d'un seul , et l'édition de Boulac ont ^b'^t pour ^|^1. Chez P. de Alcala 

le Terbe J^ (se flétrir) est constamment Jâj (enmarchitarse , etc.). 

Quelques-unes de ces transpositions, p. e. sù\^ (esp. algarrada) pour 

8^J, se trouvent même dans la langue classique. 
On peut observer la même chose dans les mots espagnols: 
adelfa pour adefla 



aaargama 
albahaca 


» aaatmaga 
» alhabaca 


aliacran 


» aliarcan 


arrelde 


» arredle 


* alboheza 


» alhobeza 


^albohol 


» alhobol 


" arrafiz 


» arrazif 


* azulaque 


» aluzaque 


* guedre 


» guerde 


* hamarillo 


» haramillo 


* hamez 


» mahez. 


II. 


Voyelles. 



Le falha est chez P. de Alcala a on e; de même en espagnol: bada^ 
na, alhandal, almedina, almenara, almexia. ["^Rarement o: albomia, 
hoque; cf. Dombay, p. 7 6]. 

'^Le ma préfixe qui sert à former les noms de lieu devient mo ou 
mu : almohalla. Voyez sur ce changement , qui est très-ancien chez les 
Arabes d'Espagne , mes remarques à l'art, almuzara. 

Le a long est presque toujours, chez P. de Alcala, I, et quelquefois 
ê, II écrit : 
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btb 


au Heu de bâb 


licln 


» » » liçân- 


bilîd 


» » D bilâd 


qmguîd 


» » » cauwâd 


xebhîba 


• » » chebbâba 


hagim 


» » » haddjâm 


ricela pi. 


raceil » » » r/câ/a pL raç^e/ 


zeyel 


» ». » %aiyât. 



Dans d'autres cas le â conserve sa prononciation primitive: dâr^ 
hhaiyât , etc. Jusqu'ici je n'ai pas encore réussi à ramener à des rè- 
gles fixes les cas dans lesquels il faut suivre l'une ou l'autre pronon- 
ciation. 

'^M. Millier (dans le Bulletin des séances de l'Acad. de Munich^ 1860, 
p. 248 , 249) avoue aussi qu'il n'a pas trouvé ces règles ; il pense bien 
que les lettres emphatiques sont peu favorables à ce qu'on appelle 
Vimâla, mais en ajoutant que même cette loi négative souffre des excep- 
tions. Au reste Ibn-al-Khat)b a signalé cette particularité dans le dialecte 

des Grenadins; juLo^t ^^^aU ^^JJu, dit-il (man. de M. de Gayangos, fol. 

14 r). Le changement du a en î se retrouve dans l'arabe corrompu de 
Malte, et même, quoique rarement, dans le dialecte du Maroc; Jack- 
son {Accouni of TimbuctoOy p. 141) écrit makine =: ^1/ U; Dombay 

(p. 10/) donne w^xi, sju£», pour v^^ , vJLb:>. 

En espagnol le a long ['^ reste a: acitara^ etc., ou] devient e: alca- 
huete, almirez f alhacena, alhamel^ axabeba; en portugais e ou ei: al- 
mofreixey almoqueire; [*ou i: actche^ adoquin, ai/il , aljabibCy aljofifa, 
alifle; ou o: xarope = xarabe; comparez mes remarques sur paluca; 
alfeloa]. 

Le t bref est, chez P. de Alcala et dans l'espagnol, % ou e:alhelga, 
acclga [cf. Dombay, p. 8rfJ. 

Il se change souvent en o (ou). Au Maroc on dit (Domb., p. 6é): 
nwuchmâch au lieu de michmâch 
mousni » » » misni 

noudjs » » » nidjs, 

P. de Alcala écrit nwçmar au lieu de miçmar. — Ceci nous explique 
comment les Espagnols ont altéré: 
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almikhadda en almohada 
almihaça » almohaza 

* Le mi préfixe qui sert à fornier les noms d'inslrumenl ou de vase, 
devient presque toujours ma chez P. de Alcala et dans l'espagnol: a/- 
madana, almalafa, almarada, almarraxa, almarregay almarlaga, elc; 
aussi mo: almofrez^ almohaza, etc. 

Le » long est souvent rendu , chez P. de Alcala , par é. il écrit : 

çaguer au lieu de çagir .Juo 

çafeha » » » çafîha 
En espagnol il reste t: acemite, adalid, alamin, alarife, etc. 

* Ou bien il devient é , ce qui est beaucoup |rius fréquent. Le nom 
propre Abou-'r-Rabi' est Aborrabé dans un traité de paix de 1Z09 {apud 
Capmany, Memorias sobre la marina de Barcelona^ IV, 42). De même 
dans alaqueca, alcablea, alcacel, alcalea, axaqueca, etc. 

*La terminaison 1 des adjectifs est rendue par e: alarbe^ aloque, 
irake; en portugais par im: calaim. 

Le se change souvent en t [*ce qui suppose la prononciation ou; 
dans la poésie arabe t et ou riment ensemble] : algibe [* = aljube et 
aljup] , albondiga {aUbondoca) , alfocigo (al-fostoc) , alhondiga (al-fondoc) 
[* {de même au Maroc, Dombay, p. 8/); ou bien il est rendu par u: 
adunia, adufe, alhucema]. 

Le ou est rendu par u: abenuz, aduar, alamud; ou par o: albacora, 
albogue, adobe^ alaxor; [^ou par i; acicale (^ açueate) , almizaie]. 

Pour Feuphonie on intercale des voyelles entre deux consonnes con- 
sécutives. — Suivant Dombay (p. 8i) on dit: 8emen{$emn),neher{nehr), 
tMar {cha*r). P. de Alcala écrit: hajar {hadjr), cqm {sidjn) ■^J:f^y 
cufal (cofl), maharuç (mahrouç)^ cuddeç (codç), nakkorot (nakhrol) , necel 
(luçl), lagirida {lagrida), xahar (xahr), etc. [""De même en espagnol: 
alcohol, aljafana, etc.] 

Au contraire des voyelles brèves sont quelquefois syncopées [^cf. 
Fleischer, de Glossis Habicht.y p. 2S, dern. note]. Suivant Dombay 
(p. SA) on dit: 

dafr au lieu de tafar {jàh) 
derca » » » deraca 
Cf. Tespagnol adarga. 
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III. Diphthonffuea. 

Le^ est rendu par au: atmxia; ou par o: azogue, azote {^^.açoule). 

"^Au Maroc celte diphtbongue devient très-souvent ou ; ^y pour ^y, 
vj^ pour u5^ (Dombay, p*86)» etc.; de même en ^Sf.: adula, açular. 

Le ^^^ est rendu par ai: daifa, azofaifa, aljofaina; ou par ei:aceite, 
acdluna; ou par e: aldea, almea, aimez, xeque. 

IV. Observations sur la forme des mots. 

'^ l^ Les substantifs qui se terminent par une consonne sont très* 
souvent augmentés d'un e final: xeque, almandarahe et almandaraque , 
almatraque, almajaneque, adutaque, alfaqueque, elche, zafereche , aceche , 
acebuehe, azabache, aciche, alarde, albayalde, al f aide, alfayate, azafa* 
te, almarbate, acicate, acemite, alcahuete, alcaide, algaphite, julepe,ar'' 
rope, alarife, almoxarife, arrecife. Cette remarque s'applique aux let- 
très ^, ç, yj, g, {jé, (j», Jo, o, o, e^, v ^^ '-^• 

2^ Les substantifs sont quelquefois augmentés de la terminaison du 
féminin ici a. Ainsi (Dombay, p. llf>) hadjr {^^^ est au Maroc 
hadjra, etc. De même en esp.: [*alhondiga, alhurreca, almanjarra, 
almartaga, argolla, azurracha; mais je crois que, dans la plupart des 
cas, cet a doit s'expliquer par le génie de la langue espagnole plutôt 
que par celui de la langue arabe]. 

'*' 3^. La terminaison et ou ot {ât) est quelquefois rendue en esp. par 
a ou i: alcana, asequi, azaqui. 

'^4^ Les mots perdent leur dernière syllabe, surtout quand ils sont 
longs: alcouce (^ alcoceifa), almaciga, almaja, tegual. 

'^ 5°. Un très-grand nombre d'entre eux ont passé dans l'esp. sous la 
forme du pluriel: acicate, alcor, algero%, alhaquin, alizace, foluz, %ara* 
guettes, etc. 



Digitized by VjOOQIC 



TITRES DES DICTIONNAIRES ET VOGiBULAlRES 

QUI ONT SERVI A LA GOHPOSITION DE CET OUVRASE. 



DICTIOIIilRES ESPifilOLS. 

DicGÎonario de la lengoa Gastellmna por la Beal Academia EspaSola. Madrid, 
1726. 6 voL io-folio. 

Même oaTrage, 6« éditioo, 1 vol in-folio, Madrid, 1822. — Cette édition n'a 
pas les exemples, mais elle contient beanooup d'articles nouveaux. 

Nofies de Taboada, Dictionnaire espagnol-français, 9* édition. Paris, 1842. 

Victor (Hierosme), Tesoro de las très lengnas, Espafiola, Franoesa, yltaliana. 
6enè?e, 1609, Cologne, 1637. 

Cobarruvias, Tesoro de la lengua Castellana. Madrid, 1611. 

Bos (Carlos), Brève diccionario Yalendano-Castellano. Yalenda, 1739. 

DICTIOIIilRES PORTUfiilS. 

De Moraes Silva (Antonio), Diccionario da lingua Portugueza, 5* ediçao. Lis- 
boa, 1844. 2 vol. in-folio. 
Yieyra, Dictionary of the Portuguese and English languages. London, 1827. 
Santa Bosa. Voyez plus haut, p. 10, n. 2. 

DICTIOIIilRES iRiBES. 

Freytag, Lexicon Arabico-Latinum. Halls Saxonum, 1830. 4 vol. in-quarto. 
Lane, Aiabic-EDglish Lexicon. London, 1863. Les trois premières livraisons 
jusqu'à la lettre y 

Pedro de Alcala, Yocabulista Aravigo en letra Castellana. Granada, 1505. 



Digitized by VjOOQ IC 



30 

Bocihor, Dictionnaire français-arabe, revu et augmenté par Gaussin de Perce- 
val, 3« édition. Paris, 1864. 

Berggren, Guide français-arabe vulgaire. Upsal, 1844. 

Dombay, Grammatica linguae Mauro-Arabicae. Vienne, 1800. 

Marcel, Vocabulaire français-arabe des dialectes vulgaires africains. Paris, 1837. — 
Marcel a incorporé dans son livre le vocabulaire de Dombay, auquel Humbert a 
fait aussi plusieurs emprunts. Ni Tun ni Tautre ne Tout avoué; mais il est in- 
utile de les citer quand le terme dont il s'agit se kouve chex Tauteur qu'ils ont 
copié. 

Hélot , Dictionnaire de poche français-arabe et arabe-français , à Tusage des 
militaires, des voyageurs et des négociants en Afrique, 4^ tirage. Alger (sans 
date). 

Boland de Bussy, L'idiome d'Alger. Alger, 1847. — Cet auteur a emprunté 
beaucoup de ses articles au dictionnaire dont le titre précède. 

Humbert, Guide de la conversation arabe. Paris et Genève, 1838. 

Naggiar (Mardochée), Vocabulaire arabe et zenati, man. de Leyde , n**. 1645. — 
Naggiar était on juif de Tunis qu'employait le colonel Humbert. 

DIOTIOIIilRB BERBÈRL 

.Dictionnaire françaif -berbère (dialecte écrit et parlé par les Kabaïles de la 
division d'Alger); ouvrage composé par ordre de M. le ministre de la guerre. 
Paris, 1844. 



Digitized by VjOOQIC 



A. 

Aaça val. (lance). C'est le mol arabe Lac {*açâ) qui signifie chez 
Freytag baculus el chez P. de Alcala lança ^ asia. 

""J'ai donné des exemples du mot 'acâ, avec le sens de lance, dans 
mes Recherches t II, Appendice, p. xu, n. 2 de la 1^^ édit. 

Abalorio, pg. avelorios (conterie, grains de verre), semble être une 
altération de Tarabe ^^JJ (al-ballôr) , du cristal. 

* Abaihco a. pg. Voyez albanega. 

Abarbaz, albarraz, pg. paparaz (staphisaigre, herbe aux poux) de 
^\y\ v^> {habb ar^ras) qui signifie «delphinium stapbisagria » (Ibn-al- 
Bailâr, I, 281 *; cf. Bocthor sous siaphisaigre [*et Berggren, p. 878, 
slaphisagria]. On. trouve aussi les formes habarraz et fabarra%, qui se 
rapprochent plus du mot arabe. 

"^Abelmosco (ambrelte, petite fleur. Hibiscus Abelmoschus L.) de 
^i^um^l\ s^,ks^ {habb el'tnosc), littéralement graine de musc; nous disons 
'Ombrelle, mais la dénomination arabe est bonne aussi, car cette fleur 
sent Tambre et le musc , mêlés ensemble. En espagnol le mot n'est pas 
ancien; il semble que ce n'est autre chose que le mot français abel- 
mosch, ou mieux abelmosc. 

Abbnuz (ébénier). Les Espagnols, bien qu'ils eussent déjà ebano, du 
latin ebenus, ont emprunté encore abenus aux Arabes, qui disent ^^1 
{abenous), mot qui dérive à son tour du grec Ifievog. 

^Abitaque (grosse poutre, «lo mismo que cuarton, ô la cuarta parte 
de una viga; es voz Aràbiga» Acad.) de? 

'^AcAPELAR pg. Selon S'. Rosa, Moraes et Sousa, ce verbe signifiait: 
boucher avec des pierres el de la chaux, et ils citent ce passage de Da- 
miao de Goes: «Mandou tapar as Bombardeiras antes que os Mouros 



l) Je cite la traducUon allemande de M. Sontheiiner. 
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viessem , corn pedra , e barro^ e acafelar » de maneira , que parecia tudo 
parede igual.» Leur explication n'est pas tout-à>fait exacte » parce qu'ils 
ne connaissaient pas l'origine du mot. II est formé de cafr, /^on/S , 
car ce terme s'écrit de ces deux manières (voyez Ibn-al-Baitâr, 11^ 309 
et 38B); et ^, que Freytag n'a pas, se prononce ^, car c'est ainsi 
que ce mot est écrit dans les deux man. du Mosta'îni , celui de Naples 
et celui de Leyde, sous ^y^\ f^ . Cafr signifie bitume de Judée ^ 
asphalte f et le verde acafelar veut dire par conséquent: boucher avec de 
Vasphalte. 

Agbbibb (des raisins secs) de v^^t {az^xebîb) qui désigne la même 
chose. 

* Comparez Ducange sous a%ehit. En portugais adpipe a reçu un au- 
tre sens, mais l'origine du mot est la même. 

AcBBUGHB, pg. azambujo (olivier sauvage), de l'aralie x^^jit (a«- 
zanboudja) , comme nous l'apprend P. de Alcala. N'ayant jamais ren- 
contré ailleurs ce mot arabe qui manque dans les lexiques ^ j'en donne 
ici la transcription telle que je l'ai trouvée dans un glossaire latin-arabe 
(man. 231 Seal.) à l'article oleaster. 

'^Ge mot n'est "pas arabe, mais berbère; le Dictionnaire berbère don- 
ne, sous olivier sauvage^ e^vj>^jji. Toutefois les Arabes d'Espagne l'em- 
ployaient, comme le prouve ce passage du Màsta^înî à l'article qj^j 

^y {pUvier sauvage) : \jJuo Iù^Xj^ iV^-^S? ^j\j^^ ^^ m>^ S-^i'' -^ 
(^j [J^ c>^3 <^ J>4^.» «c'est le %anboudj ; il croit dans les bois et 
porte de petites olives dont on fait une espèce d'buile blanche et liqui- 
de. » Ibn-Labboun {Traité d'agriculture^ man. de Grenade) écrit ce mot 
de la même manière et l'explique par ,^^1^1 Q>Ajjil. Ghez Hélot c'est 

aussi ^y^y chez Humbert (p. 53) -.^j. M. de Colomb {Exploration 
des ksours et du Sahara de la province d'Oran^ p. 23), qui écrit zeb* 
boudj^ donne rhamnus lycioides comme le nom botanique. 

AcBGHB, aciche, acige (sorte de minéral), de Ji^\ {az-zédj), m y/ilr'Kh 
lum,» Ibn-al-Baitâr, I, 512. 

'^AcBDABAQDB (azédarac, arbre) de \:y.^j:>ù\^ {â%éddirakht) ; voyez Ibn* 
al-Baitâr, I, 30, Ibn-al-'Auwâm , I, 334. Ce mot est persan d'origine. 
AcBiTB (de l'huile) de vi^o^l {az-zeit). 
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AcBiruHA (olive) de iC3y:jjJt {a%-%eiiauna). 

*AcEiTimi (espèce d'éloflfe). Voyez sbtuni. 

AcsLGAy pg. aussi celga (belle, poirée), de xjUL^mJ^ (as^silca on as- 
selea), nom d'anilé (voyez Alcala sous açelga) du colleclif a5-»7c, be(a 
vulgaris, Ibn-aUBaitâr , II, 41. ['^Le mot arabe lui-même vient de vt* 
KêKiç; Théophraste dit que la variélé blancbe de la Beta vulgaris s'ap- 
pelle siàlienne; voyez Mahn, Elym. Unters., p. 95, 96]. 

AcBMiLA, pg. azemola, azimela, azemela, azemala (bêle de somme) de 
KUtjJt {az'zémila), qui a le même sens. 

"* Dans le dialecte valencien , le plur. adzembles signifie selon Rôs : 
IS compagnies 9 bandes , trotêpes^ 2^ bagage. Dans le premier sens c'est 
l'arabe KUjit (az-zomla)^ chez Freylag comitum turba, tiirba, agmen; 
dans le second c'est 'iU^j^ (az-zémila)^ mais dans un sens que Freylag 
n'a pas. Selon Burckhardl {Travels in Nubia, p. 267) ce mot signifie 
aussi: full^ or great camel load, et Ibn-Batoula (11,128) l'emploie dans 
le sens de bagage. 

Quant au portugais azemel dans le sens de muletier (<o almocreve 
que trata, e guia as azemolas» S'. Rosa), il est facile d'y reconnaître 

le mot arabe vJUjit (az-zemmél) qui manque dans les lexiques: il n'y a 
que P. de Alcala qui le donne dans la signification de azemilero. 

* M. Defrémery observe que le mot zemmél se trouve chez Ibn-Batou- 
la, II, 115, où il sert à expliquer le mot persan kherbende («j^Jb^), 
qui signifie muletier. On le rencontre aussi dans deux autres passages 
du même voyageur: 1(1, 352 et 353. 

S*. Rosa ajoute que azemel s'emploie encore dans le sens de «cam- 
po, ou arrayal, cidade volante, e cnjos edificios sâo tendas.» C'est 
l'arabe KLo^t {az-zemela ou az-zamala) qui a aussi passé dans le fran- 
çais sous la forme de smala, mot assez connu par l'histoire d'Abd-el- 
Kader. 

AcEMFTB (fleur de farine) de Ju^^t (as-semid) qui signifie fleur de 
farine de froment (Bocthor). 

AcekIa, [^cenia, Yanguas, Andg. de Navarra, I, 219], p^. azena, 
azenia, acenia, asenha, assania (espèce de machine hydraulique), de 
l'arabe KAiUJt {as-sâniya ou as^séniya) que P. de Alcala traduit par acen^. 

* En espagnol et en portugais la signification ordinaire de ce mot est 
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moulin à eau. En arabe il en a un grand nombre; on les trouvera in- 
diquées dans le Glossaire sur Edrisi» p. 320 et suiv. 

AcBPHA, aceipba, azeipba. A en croire Marina, ce mot signifie dans 
l'ancien castillan armée ^ ce qui est à peu près exact. C'est Tarabe aâjUoJI 
{aç'Çâifa on aç-céifa), qui signifie proprement expédition pendant Vété^ 
et de là l'armée gui fait une telle expédition. Voyez Ibn-Adhâri, II, 
p. 57, 65, et Dosy, Recherches; I, p. 168, 174 de la seconde édition. — 
Eio portugais on trouve aceifa ['^ et c^fa] , le temps de la récolte. C'est 
Tarabe KâA^oit (aç-ceifa), «Télé.» De aceifa ['^ lisez m/a] dérive le verbe 
ceifar (moissonner). 

''Pedro de Alcala traduit, (^o^ec/la. et mitf^e par fâi/a,c'e8t*à-dire,KAAAd, 
et on trouve cbez Berggren (sous récolte) que la récolte d'été s'appelle 
'Âf^lL (lisez KJuM>). Chez Bocthor \JlLas est glaner, fiL^s^, glanure, 

vjL^, glaneur; de même chez Berggren. On voit donc que l'étymolo- 
gie proposée par H. E. est certaine. M. Diez (II ^ 111) a demandé, 
dans la seconde comme dans la première édition de son livre, quelle 
est l'origine du verbe porl. ceifar; il aurait pu trouver la réponse à 
celte question dans le livre de H. E. 

AcKQuiA, cequia (canal, conduit d'eau), de Ka^UJI {as-sâquiya ou as^ 
sêquiya) qui désigne la même chose. 

AcBROLA, azarolla (espèce de fruit) de b^^/^jI! {az-saWôra), «mespilus 
azerolus», Ibn-al-Baitâr, I, 532. 

'^Chez Freytag la première voyelle du mot arabe est o; elle est a 
chez P. de Alcala, Berggren, etc. 

AcETBB, cetre, cellre, pg. acetere, ['^ cat. setri dans Capmany, itfemo- 
rias, II, 412], mot que S*. Rosa explique par «lavalorio porlatil, vaso 
de agua ks maos.» Il ajoute mal à propos: «vem do Lalino ace/rtim», 
èar c'est le mot arabe J.h.^.H (as-setl du persan setil)^ «calinus par- 
vus.» 

* Le mol acclrum, qui appartient à la basse lalinilé et que Ducange 
a rencontré dans une lettre du pape Innocent III, n'est autre chose, 
comme Ducange Ta dit avec raison, que l'esp. acelre. Quant au mot 
arabe, il ne vient pas, comme M. Engelmann a trouvé dans Freytag, 
du persan Jjû«. (setl) (car c'est ainsi que Freytag aurait dû écrire); 
mais c'est, de m^me que ce mot persan, une altération inhiinsilula, 
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que les Ck>ples pronoDcaicol crir/kx; voyez M. Fleischer, de Gloêsis Ua^ 
bicht., p. 74, el les notes de H. Sachau sur DjawAliki^ p. 41. 

AcaAQiK. La sîgoiiicatioD de Tarabe ^UCâJt {ach^chacà ou aeh-ehêqué) , 
mêrbuê^ s'est conservée dans le portugais moderne où ackaque désigne 
«i jndîsposiçSo , ou m& disposiçSo do temperatnento » que actual^ ou 
baUtOâlmeiite vexa, e opprime o corpo humano» S* Rosa; ["" aussi en 
espagnol: infirmiié^ maladie habituelle]. Dans Tanc. portugais et aussi en 
espagnol achaqvke se dit dans le sens de accusation , et le verbe achacat 
dans celui de «accusar, fazer queixa, ou denuncia contra alguem;» il 
en est de mémo en arabe, car P. de Alcala traduit acusar par chacâ 
et Boctbor donne iûIXâ (chacdwa) dans le sens de accusation. [* Marcel 
donne dans le même sens chaqutya (&a^) ^L ce mot se trouve dans le 
Fuero de Galatayud de 1131 {apud Muûoz, Fueros, I, 461): «Et non 
sit ibi altéra achachia (var. achaquia), neque referta in jura»]. — 
Quant à la signification de excuse, prétexte, occasion, je ne l'ai pas re- 
trouvée en arabe. Peut-être le mot en question a-t-il signifié d'abord 
excuse à cause d^une indisposition, et de là excuse en général, cause, 
prétexte. On pourrait y comparer l'arabe iULc Cilla) qui s'emploie éga- 
lement dans toutes ces significations. [* D'après le Dict. de l'AcaJ. « le 
mol achaque ne s'emploie de cette manière que par métaphore]. 

AcuL, aciar, pg. aziar (morailles, instrument de maréchal, avec le- 
quel on pince le nez d'un cheval difiîcile) , de ^^ Jt {az-ziyâr) qui dé- 
signe la même chose (cf. Boctbor à l'article morailles). 

AciBAR, pg. azevre, azevar, azebre, de même que l'arabe ^U^t {aç- 
cibdr), signifie Valoès (cf. Alcala). 

^M. Millier donne les formes azàbara, zabila, zàbida, peut-être aus- 
si, ajoute-t-il en citant Glemenciu, Don Quijote, I, 84> espar, qu'il 
dérive de ^a^ (çMr), «mot qui ne signifie pas myrrhe, comme dit 
Preytag, mais aloès; cf. Description de l'Egypte, l, 224: (^^^iù* ^, 
aloe per foliota.» P. de Alcala, sous çavilla yerva del acibar, donne 
les mots arabes çabâyra, çabâra et çabîra. Dans le Glossaire sur le 
Mançouri par Ibn-al-Uachchâ (man. 331 (5)) çabbâra se trouve comme 

une forme magribine (^^iLillI v^*^-^'*^ ij^ ^>^^' '^s voyelles sont 
dans le man.). 
Agigalar, pg. açacalar (polir). Bien que JJio (caca/a) signiGe en nrube 
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polir, je crois élre plus exact en dérivant acicalar du subslanlif JUuJt 
{aç'dcâl) que Freytag traduit par poliiurù. 

'^ Je crois au contraire que acicalar ne vient ni de çacala , ni de aç- 
cicâl, mais d'un verbe qui manque chez Freytag, à savoir JJua^ {çai" 
cala), qui est formé de JJi^y^ {çaical) (politor gladii).. En effet, P. de 
Alcala traduit acecalar et espq'ar luzir algo par çaical, et sous luxio il 
donne le participe moçaical. Cette diphthongue ai est devenue 1, car 

dans le Dictionnaire berbère polir est jJa^ {sîkel) , ou même i, car 

chez Roland de Bussy polir est j1a«, qu'il prononce siqqoL 

AcicATB (éperon). Je ne saurais admettre les étymologies arabes 
qu*ont données de ce mot H. Diez (de ïSyi^S ach-chauca) et Sousa (de 
ach'chicca). Le changement de ch {\J*) en c serait tout-à-fait contre 
les règles» et de plus on ne saurait expliquer la dernière syllabe te. 
En outre je ne connais pas en arabe un substantif joCc;Jt {ach^chicca) 
dans le sens d*éperon: il n'y a que le verbe u5Lâ (chacca) qui signifie 
percer. La véritable élymologie est donc encore à trouver. — Les Bas- 
ques ont aussi cicalea dans la signification à'éperon. Il me faut laisser 
à d'autres le soin d'examiner si le mot appartient à cette langue. 

"^Une étymologie tirée du basque a été donnée par H. Hahn, dans 
une livraison de ses Recherches étymologiques (p. 142 — 144) qui a paru 
deux ans après la publication du livre de H. E. Comme je ne sais pas 
le basque, j'ignore si elle est bonne; j'observe seulement qu'en tout cas 
le premier a ne se trouve pas en basque ; mais ce qui me parait étran- 
ge, c'est que ce mot appartiendrait à cette langue, tandis que tout le 
inonde, sans en excepter M. Mahn, s'accorde à dire que c'est une 
espèce d'éperon dont les Maures font usage. Pour prouver sa thèse, ce 
savant linguiste aurait peut-être du commencer par démontrer que Yaci- 
cale est le véritable éperon des habitants des Pyrénées. En second lieu, 
les Basques étaient sans contredit des montagnards intrépides, des cou- 
reurs excellents — il court comme un Basque, dit le proverbe — mais 
ils n'avaient pas la réputation d'être de bons cavaliers, la nature de 
leur pays leur permettant à peine de se servir de chevaux, tandis que 
les Maures au contraire étaient des cavaliers accomplis et d'une grande 
renommée. A priori il est donc plus vraisemblable que le mot acicale 
leur appartient, et i)eut-être la dérivation de ach-chauca n'est-eUe pas 
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toat*i-fait inadmissible. Le changement de ch en c ne doit pas nous 
arrêter; j'en ai donné plusiears exemples dans l'Introduction (p. 18), 
éi pour M. EL Ini-méme ce n'était pas un mystère (voyez p. e. son art. 
▲umixarifb); puis ach^chauca signifie réellement éperon; Bocthor, Hum* 
bert (p. 59), Marcel et Hélot le donnent en ce sens, et les deux der- 
niers prononcent ach-chauca, au plur. ach^houcât. Or, le portugais a 
aussi la forme açucale (voyez Vieyra) ' , qui répond fort bien à acA« 
chimeâi, car la terminaison aie, qui a embarrassé M. E., n'est autre 
chose que le plur. arabe, des éperons, une paire d'éperons. Le sens 
particulier du mot esp. et pg. vient à l'appui de cette étymologie, car 
6B arabe chauca signifie proprement épine, et adcate est un éperon à 
l'extrémité duquel il y a une pointe, un aiguillon, une épine pour ainsi 
dire, au lieu d'une étoile ou molette. C'est un véritable éperon maure, 
un «éperon à la genette,» comme dit Victor, c'est-à-dire, un éperon 
dont se servaient les Berbères de la tribu de Zenéta, qui étaient au 
service des rois de Grenade et qui avaient aussi leur selle particulière, 
siUa gineta (voyez mon article ginbtk). Aujourd'hui encore les Maures 
ont de tels éperons. Je crois donc devoir me prononcer pour l'origine 
arabe du mot , et sa ressemblance à des mots basques me semble pure* 
ment accidentelle. 

*AcicHB (hachette de carreleur; «termine de soladores; el instru- 
mente à manera de piqueta con corte por ambos lados, que sirve para 
cortar los ladrillos,» Acad.) de^Lâck* (AacAcAacA, ou AocAcAicA , d'après 
la prononciation des Arabes d'Espagne). Freytag n'a pas ce mot , mais 
on lit chez Pallme {Beschreibung von Kordofan, p. 137): » On ne con- 
naît dans le Kordofan ni charrue, ni herse, ni aucun autre instrument 
aratoire; un morceau de fer eu forme de faucille et taillé en pointe 
aux deux bouts, avec un manche au milieu, remplace tous les instru- 
ments nécessaires. On l'appelle haschasch.* Comparez p. 101, 1B7 et 
187. M. d'Escayrac de Lauture {Le Désert el le Soudan, p. 415, 42S) 
donne de même hachchach dans le sens de bêche ou pelle, «qui a la 
forme d'un petit croissant dont la partie concave offre un trou dans le- 
quel pénètre le manche en bois de l'instrument. » P. de Alcala a aussi 
ce mot, mais sous une forme et avec une signification un peu diiféren- 



l) Sur le chao^ement de au en u et de u en i, voyex Tlntrod , p. 28 et 27. 
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tes 9 car il traduit paja para Uet* et puntero para senalar par haxixat 
On voit que c'est toujours un iostrument pointu. 

AciBATB (passage étroit entre deux terres). Bien que l'arabe J^^y^ait 
iflÇ'drâl) ne signifie cbez Freytag que via païens^ je crois néanmoins 
que le mot espagnol en tire son origine. H. Lane, Modem EgypUans, 
I, 91 9 atteste que aç-circU désigne: «un pont au milieu de l'enfer, 
plus étroit que le tranchant d'un glaive, sur lequel doivent passer les 
âmes. » 11 peut donc fort bien se prendre dans le sens de passage très-' 
étroU. Cependant je dois avouer que jusqu'iei je ne l'ai jamais rencon- 
tré chez un auteur arabe dans cette acception particulière. 

'^Pour que cette étymologie fût admissible, il faudrait précisément 
prouver par des passages d'auteurs arabes, que le mot ciréU a été em- 
ployé en ce sens ; mais j'ose prédire qu'on les cherchera en vain. H 
y a plus: le mot acirate semble une corruption; du moins l'Académie 
dit (sous addates) qu'il est écrit acidaies dans le Libro de la Monteria 
d'Alphonse XL Elfe ne cite pas de feuillet, et je ne l'ai pas trouvé 
dans ce livre. Je le regrette, car il va sans dire que, pour expliquer 
le mot en question , un passage d'un livre du XIV^ siècle serait d'une 
grande ntilité. 

AciTARA, citara (mur extérieur), de o^lx^t {as-silârà) qui ne signifie 
chez Freytag que couverture; mais P. de Alcala le traduit par aciiara 
de ladrillo, Bocthor par parapet, et on le trouve en ce sens cbez Ibn* 
Adhâri, I, 211, et chez Ibn-Djobair, p. 308. — La signification de coti- 
verture est restée dans l'ancien portugais, car S*. Rosa explique le mot 
par «tapete, alcatifa, reposteiro, panno de raz, cubertor bordado, capa, 
manto de tela fina, e preciosa.» 

"^En arabe le mot sitâra, de la racine satara, couvrir, a un sens 
très-large j car il signifie, comme dit Freytag, omnis res qua tegilur. 
Dans un sens plus spécial il signifie: 1°. ce que Freytag a exprimé très- 
bien par auloeum, car on sait que ce mot signifie tout ce qui est brodé 
superbement et dont on se sert , soit pour couvrir les murs , les bancs » 
les lits, etc., soit en guise de rideau. On le rencontre souvent en ce 
sens dans les documents latins du moyen âge, et j'ajoute ces exemples 
à ceux qu'on peut trouver cbez Ducange et chez S*. Rosa: «Dono etiam 
frontales, pallas, acitaras auro textas, grecirias (/»>e^ greciscas) varias, 
et serici linéique ornamenti diversa gênera,» document de 812, Esp. 
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sagr., XXXVII» 317; «Oclo veslioienia ad conversis. Decem cilharas. 
Novem sabaoas,» testament de 969, ibid., XVIII , 532; «Item: cita* 
m» de sirico HMigiias. Item quatuor cortiuas de sirico parvas ad for- 
«MB Goopertorii. Item magnam cortioam de lino^» inventaire des 
meubles d'une église, de 1310» ibid., XhV, 255; «It. ocho cobertores. 
It. dos cidaras,» autre inventaire , de 1526» ibid., XLVIII» 226; «De* 
4il quoque prae&tae Ecclesiae duas citharas» serico et auro textas» 
praetiosissimas » » Gesta Roderici. C'est par erreur que Berganza a dit 
que le mot en question signifie coussin, et cette faute a été reproduite 
dans le Dict. de Nuûez. Dernièrement M. Cavanilles (Mémoire sur le 
Foero de Madrid» dans les Memorias de la Academia, VIII» IS) est 
tombé dans une erreur bien plus lourde encore» en disant qu'au moyen 
âge les dtaras dans les églises étaient» soit des instruments de musique» 
des sistres» soit des vases» des acetres (voyez plus haut ce mot). — En 
arabe et en espagnol le mot en question désigne 2^. une housse. Cette 
signification manque chez Freytag » mais Ibn-Batouta emploie le mot en 
ce sens dans trois passages (III» 228» 237» 395)» et chez lui c'est tou- 
jours une housse incrustée d'or et de pierres précieuses» comme chez 
Gonzalo de Berceo» Vida de Sanla Oria, copia 78: 

Yedia sobre la siella muy rica aoit&ra» 
Non podria en este mundo cœa ser tan dara; 
Dios solo faz tal cosa que sus siervos empara» 
Que non podria comprarla ioda alfoz de Lara. 

Dans mes Recherokes (II» Appendice» p. xl de la 2^^ édit.)» où j'ai cité 
ce passage» j'ai observé que P. de Âlcala et Victor connaissent encore 
ee sens du mot. — Il signifie 3^. mur extérieur, parapet, un mur faible 
qui coiêvre un homme, comme s'exprime Becri» c'est-à-dire» de hautour 
d'homme» mais pas davantage» une muraille fort étroite et faible (Vic- 
tor)» «pared delgada como tabique» que se fabrica de ladrillo y cal; 
en algunos lagares de Castilla debajo de este nombre se comprehende 
tambien la pared gruessa» que esta no en Trente» sino à los lados de 
la casa» (Acad.). Ce sens du mot est en arabe un néologisme» et c'est 
pour celte raison qu'on ne le trouve pas dans nos dictionnaires. Aux 
passages cités par M. Ë. » on peut ajouter ceux qu'on trouve dans le 
Glossaire sur Edrîsî (p. 314) et ceux-ci: Tidjânî dans le Journ. asiat. 
de 1855» I, 140; Ibn-Batoula, I, 151; Carias, p. 276, 1. 9 a f.; Mac- 
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cari, I, 355, L 6; II, 161, n. a; «H^LbA^ {sic), mur de terrasse,» 
Roland de Bussy. 

"AçoRDA pg. (espèce de mets; «comida de migas depao,azeite, vioa- 
gre, e aibo ; ou adubada com ovos, assucar, e manleiga,» Moraes) de 
ëJ^ydt {ath'ihorda) , chez Freytag in fnista fractus panis, cui iuseulum 
camis infundihir, chez Alcala migas de pan eozido et sapa de pan. Je 
proGte de cette occasion pour observer qu*il faut restituer ce mot dans 
le Carias, p. 150, I. 6 a f., où on lit mal à propos B^y'; la bonne le- 
çon se trouve chez Ibn-Çâbib-aç-çalât , man. d'Oxford, fol. 22 v®, qui 
raconte la même histoire. 

'^AçuLAR pg. (haler, exciter, en parlant de chiens qu'on excite à se 
jeter sur quelque autre chien ou sur quelque personne). Ce verbe est 
formé du nom d'action çaul{i^*o), ou çaula, qui signifie: l'action de se 
jeter sur quelqu'un. Açular o cao est donc : exciter le chien à faire la 
çaula, c'est-à-dire, à se jeter sur quelqu'un. 

Adahala, adehala (présent au delà du prix convenu, pot-de-vin). Sui- 
vant Diego de Urrea, ce mot dérive de ^ù (dakhala) «que vale sacar 
una cosa, o enlrar, porque se saca demas, y entra con lo que se com- 
pra» et il ajoute que ce terme est usité en Afrique. Ce renseignement 
semble être exact. Ayant trouvé chez Bocthor J^i>J^ (madkhoul), qui 
est de la même racine (dakhala) , dans le sens i'émolumeni , je serais 
porté à croire qu'il a existé un substantif ad-dakhla avec la même si- 
gnification que l'espagnol adahala. 

"" Cette étymologie, vraie au fond, n'est pas cependant tout-à-fait 
exacte, car l'accent dans le mot espagnol (adahàla) montre que le mot 
arabe doit être ad'dakhâla (KJL>c>Jt). Il est vrai que Freytag n'a pas 
cette forme, mais on la trouve deux fois chez Maccari (I, 572, I. 5 a 
f., et 584, 5 a f.), où cependant elle a un autre sens que l'esp. acfaAa/a. 

Adalid , pg. adail , val. adalil , de J^J^xit {ad-dalil) , dérivé du verbe 
dalla, montrer le chemin. Ainsi s'appelaient les guides et chefs de la 
cavalerie légère qui courait le pays ennemi. Voyez Mendoza, Guerra 
de Granada, p. 41. 

'^La forme correcte adalil, qui s'est conservée dans le dialecte valen- 
cien et dans le portugais (adail pour adalil), se trouve aussi dans une 
charte de 1255, publiée dans le Memor. hist. esp., I, 15 (mais dans 
l'édition qu'en avait donnée Espinosa (Hist. de Sevilla, II, fol. 17 fr), on 
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lit adalid) et dans les Opùsculos légales d'Alphonse X (I, 122, 125). 

*Adâraja, adraja (harpe, pierre d'atlenle qui sort d'un mur) de 
jL^^cxJî {ad^aradja) , degré, marche. Muller. — M. Lafuente y Alcânla* 
ra, qui dérive ce terme du même mot arabe, m'en a fourni cetle ex- 
plication tirée de la Carpinteria de lo hlanco: «Los dientes ô puntas al- 
ternativamente salienles y entrantes que forman el adorno principal de 
los racimos. (Racimo es la piûa 6 adorno en forma de cono invertido, 
que pende de la clave de algunos techos géticos, ô armaduras de ma- 
dera).» 

Adârbmb, adarme, de l'arabe ^^j^^ (ad^dirhem), espèce de poids el 
de monnaie. Le mot dirhem lui-même n'est qu'une altération du grec 

Adarga, darga (bouclier). Je ne m'occuperai pas ici de l'origine de 
(arga, fr. large, mais je crois que adarga vient direclement de l'arabe 
33j^xi\ (ad-daraca). J'ai déjà remarqué qu'on le prononçait ad-darca 
(voyez l'Inlrod., p. 27 à la fin) [* aussi chez Naggiar], et en outre on 
peut comparer le changement de daraca en darga à celui de aticioricare 
en oiorgar, où il y a la même élision d'une voyelle brève et la même 
altération de c en gf. — Du reste ce mot était très-usité en Espagne: 
non-seulement P. de Alcala traduit escudo par daraca et darca , mais il 
donne encore darraca (adargar), modarrac (adaragado, broquelado, escu- 
dado), et darrâc (escudero que haze escudos). 

'^En espagnol on disait aussi adaraga; Nuilez donne cette forme et 
elle se trouve dans les Cartes de Léon y de Castilla , II ^ 84, 99, ainsi 
que chez Alcala sous adaragadante (cf. plus loin l'article anta). 

Adahgama, aldargama (espèce de pain) de iCCc^^Ait (ad-darmaca) qui 
signifie pan blanco (Aie). 

* Le mot espagnol désigne aussi du froment ou de la farine de première 
qualité. L'Académie l'explique ainsi: «Es una suerte de harina de tri- 
go, que corresponde à lo que llamamos oy harina de flor, de que ha- 
cian el pan mas delicado. » En arabe darmac a le même sens ; voyez 
Alcala sous trigo candial; Becri, p. 48, 1. 14; Ibn-Batouta, III, 382; 

al-Cabbâb (man. 138(2), fol 79 v°): v-JUi ^AjsXi\ Uu5j>, «l'excellente 
farine du darmac.^ 
Adarve («el espacio ô camino que bai en lo alto de la muralla , sobre 

6 
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el quai se levantan los almenas» Acad.). En arabe ad-darb se dit dans 
le sens de chemin, passage éiroil^ mais je dois avouer que je ne l'ai 
jamais rencontré dans une acception analogue à celle de l'espagnol ac/orve. 
"^H. Huiler dérive ce mot de ^^Àit {adz-dzirwe ou adz-dzarwe), cré- 
neau, qui convient quant à la forme, car le dzâl devient d en espa- 
gnol, et le changement dans la première voyelle (qui, comme on voit, 
n'est pas constante, même en arabe) n'est pas d'une grande importance. 
Le sens me semble convenir aussi, car à mon avis le mot adarves (on 
l'employait de préférence au plur.) signifiait d'abord en esp. créneaux ; puis , 
en prenant la partie pour le tout, muraille crénelée. Dans le Fuero de 
Molina , publié par Llorente {Noticias de las très provindas Vascongadas, 
IV, 119), on lit: •Qui casa poblada ioviere. Do vos en fuero al concejo 
de Molina, que vecino que en Molina toviere casa poblada de dentro de 
adarves, sea siempre excusado de pechar, e nunca pecbe sino es en 
la labor de los muros. » Ici adarves signifie évidemment la muraille 
d'enceinte. Victor aussi ne donne rien autre chose que ceci: c adarves, 
les murs d'une ville.» Dans le Fuero de Madrid de 1202, publié dans 
les Memorias de la Academia, t. VHI, on trouve trois fois (p. 40 a, cf. 
p. 46 fr) «la obra del adarve,» ce qui équivaut à l'expression «la labor 
de los muros» dans le Fuero de Molina, Dans une ordonnance de 1351, 
où il est question de la division de l'argent provenant d'une amende, 
on lit de même {Certes de Léon y de Castilla, II, 89): «et la otra ter- 
cia parte para los adarves de los lugares do acaescier. » Dans un pas- 
sage du Poema de Alexandro, où il est question du siège d'une ville, 
on lit (copia 204): 

Que ya querian los de fuera al adarve entrar; 

Mas bien gelo sabien los de dentro vedar. 

Aujourd'hui encore on parle des adarves à Grenade; ce sont des for- 
tifications construites, dit-on, par le marquis de Mondejar (voyez Gi- 
raenez-Serrano , Manual del viagetv en Granada, p. 140); •les Adarves, 
qui font partie de TAlhanibra,» dit M. Davillier (Hist. des faïences his- 
pano^morcsques à reflets métalliques, p. 15), «sont situés près de l'en- 
ceinte fortifiée de ce palais.» C'est par calachrèse qu'on a donné aussi 
le nom à'adarve à l'espace qui règne dans le haut de la muraille cré- 
nelée; un écrivain du XV siècle, l'auteur anonyme de la Vie de Don 
Miguel Lucas, donne à ce chemin le nom de «el andamio del adarve* 
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(dans le Memor. hUt. esp., VllI, 345), ce qui est une expression plus 
exacte. Cependant les Arabes eux-mêmes semblent avoir employé s^^ô 
en ce sens, car on lit dans un passage d'Ibn-al-Kfaatib, cité par Mac- 
cari (Seconde Partie , III, 45, 1. 12 édil. de Boulac) et où il est ques« 

lion de Tescalade d'une forteresse: cy«^ '^^j'^ ^J^XJS îC-if t^Ju^^l^ 
^Uct qa «^ c>ôl^ Kaâj (lisez OjSjti)^ «ils prirent un échafaud au moyeu 
duquel on pouvait atteindre Vadarve et qui se trouvait là à cause d'une 
bâtisse qui n'était pas encore achevée.» 

*Adbfina, adafina, dafina (ragoût autrefois en usage parmi les juifs 
d'Espagne). Aux deux exemples donnés par l'Académie, j'ajoute ces 
deux autres: l'Archiprétre de Hita, copia 755: 

Algunos CD sus casas pasan coq dos sardiaas, 
£n agenas posadas demandan golierias, 
Desechan el carnero, piden las adeiioas, ' 
Desian que non combrîan tosino sin galiinas; 

Cancionero de Baena (p. 457, et non pas p. 447, comme on trouve dans 
le glossaire): 

Seiîor, non manjedes manjar d^adofyna, 

£1 quai gostaredes con grand amargueça. 

Ce mets est encore en usage parmi les juifs d'Afrique; H. Praxen parle 
(dans la Revue de l'Orient el de l'Algérie, VllI, 279); il écrit definaei 
il dit que c'est un potage aux herbes. Le mot, toutefois, n'appartient 
pas, je pense, à la langue des juifs, mais à celle des Arabes. Casiri 
{apud Marina) atteste que les Orientaux font encore usage de ce mets 
et qu'ils l'appellent ad-dafim et al^medfouna ; il ajoute qu'il est composé 
de viande, de choux et d'épiceries, et que le mot dérive du verbe ^^ù 
(dafana) , cacher, ensevelir. Ces renseignements ne sont nullement fas- 
tasques, comme prétend Marina («yo sospechoser todoestocaprichoso»); 
an contraire, ils sont confirmés par le témoignage de Berggren qui at- 
teste (p. 264, n"*. 69) que ju^iA^, medfouné, signifie aujourd'hui (en 
Syrie probablement) choux au riz. 
Dans le Cancionero de Baena (p. 445), où l'on trouve ces deux vers: 

Johan Garcia, mi adefyna 
Vos dire yo mucho cedo. 

«Jean Garcia, je vous dirai très-promptement mon ade/ina,» ce mot ne 
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peut pas signifier une espèce de mets, comme l'ont cru les auteurs du 
glossaire. C'est bieu le même mot arabe, mais avec son acception or- 
dinaire: res quae ahscondilur. Le sens est donc: «je vous dirai très- 
proraptement ma pensée secrète.» 

"^Adazal (pas dans les dicL). Décrivant la pèche du thon, Escolano 
{Hist. de Valencia^ I, 730) dit qu'on emploie deux espèces de filets, 
dont l'un, qui est fait de sparte, s'appelle adaçal. C'est l'arabe y«^jJ{ 
{ad'disâr) , qui, dans l'arabe classique, signifie une corde faite des fibres 
du palmier , et que l'on peut fort bien appliquer à un filet fait de sparte. 

Adbla pg, (fripière, «que vende fato nas feiras, e pelas ruas») de 
>J^wXJi (ad'dellâla) qui est le féminin de déliai ^ courtier. Le mot arabe 
dérive du verbe dalla, qui, à la seconde forme, signifie vendre à l'en* 
chère, «almonedear » (Aie). 

Adelpa (laurier-rose) de ,^^1 {ad-diflâ), rhododendron (Bocthor), 
nerium oleander (Ibn-al-Bailâr, I, 420. [* Le mot arabe lui-même est 
une altération de ^cicpvii]. 

'*' Adbmb (étançon , étai , pièce de bois avec laquelle on soutient les 
travaux intérieurs d'une minière) de iC^AJi (ad-di'me) ou iCoUjJI (arf- 
di*éme), columna , Irabes supra quas exstruilur leclum. Millier. 

"^Aderra (corde de jonc dont on entoure le marc de raisin sous le 
pressoir). M. MûUer dérive ce mot, qui est en usage en Aragon, de 
o^v>Jt (ad'dirra) , comme l'avait déjà fait Marina; mais cette opinion me 
parait inadmissible. En effet, lé mot dirra a un tout autre sens; c'est 
un nerf de bœuf ou une espèce de cravache faite de cordes tordues en- 
semble, dont on se sert pour donner des coups; celle du calife Omar P', 
qui n'y allait pas de main morte quand il élait en colère, était fort 
redoutée dans le temps et elle est restée célèbre. En Aragon au con- 
traire, Vaderra ne sert pas à frapper, mais à entourer, et cette cir- 
conslance explique l'origine du mol. 11 vient de la racine ^b {dâra) , 
entourer, et c'est nJiAit [ad-déira)^ chez Preytag une chose qui en en- 
toure une autre; chez Ibn-Batoula (III, 225) c'est sangle, en parlant 
d'une selle, et Vaderra aragonaise est aussi une sangle. 

* Adiapa (les présents et les rafraîchissements que l'on donne aux na- 
vires qui arrivent dans un port), pg. diafa (ce qu'on donne aux ouvriers 
au delà de leur salaire, lorsque le travail est terminé) de XiLAA^t {adh- 
dhiàfa), don d'hospitalité, festin (voyez Qualremèrc, Ilist. des suit, mamL, 
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I, i, 76; mes Loci de Abbad., II, 192, n. 25, et le Glossaire sur 
Ëdrisi, p. 338). Il esl étrange que Marina et M. E. aient oublié ce 
mot; M. Millier y a pensé. 

ÂDiYAS (maladie des bétes, squinancie) de )L^ j<i\ {ad'dzibha)^ t^iolor 
in gutture > . . ? P. de Alcala traduit esquinancia par dobôh {^S) , qui 
Yient de la même racine. 

"^Quoiqu'elle ait une apparence spécieuse, Tétymologie donnée par 
M. £• n'est pas la véritable, et je propose de changer cet article de 
cette manière: 

"^Adivas, abivas (Victor), adinas (Nuûez), fr. avives (maladie des 
chevaux, semblable à Fesquinancie ou angine chez les hommes, et qui 
provient de l'enflure des glandes à la gorge) de xJÂJt {ad-dzlba, ad- 
dîba)y chez Freytag: «morbi species, qua alBci solet guttur iumenti. » 
Dans un Traité d'hippialrique (man. 299(3) , fol. 100 v^— 102 v^) on 

trouve des détails sur cette maladie , qui y est appelée t0^lÀÀ\l\^ '4:>^î , 

et sur la manière de la guérir. Ibn-al-'Auwâm (II , 603 , cf. S93) en 
parle aussi. 

Adivb, adiva, pg. adibe (espèce d'animal) de wuJdt (ad^dzib). 11 
semble être inexact de traduire ce mot arabe par loup; Maccari (1,122) 
atteste qu'il y a en Espagne une espèce de bête fauve appelée lob (lobo) 
et il ajoute que cet animal est un peu plus grand que le dzib. 

* M. Mûller a sur cet article une note qu'il vaudra mieux passer sous 
silence. M. Defrémery observe que le mot dzib signifie en Algérie cha- 
cal , mais chez les poètes et les naturalistes loup. Cette remarque est 
fondée; une foule de voyageurs attestent qu'en Afrique le dzib est le 
chacal (quelques-uns d'entre eux nomment mal à propos le renard); voyez, 
p. e., les relations de Marmol (I, 26 6), de Shaw (I, 262 trad. hol- 
land.), de Hœst (p. 294), de Bruce (V, 84, 110), de Poiret (I, 235), 
de Jackson (p. 26, et Account of Timbuctoo, p. 299), de Daumas (Sa^ 
hara, p. 179), de Pflugl (dans les Wiener Jahrb., t. LXIX, Anz. BL, 
p. 29), de Trislram (p. 385), d'Ormsby (p. 291), Revue de l'Orient et 
de- VAlg.y Xlll, 90. En espagnol et en portugais adive ou adibe a tou* 
jours indiqué le même animal, jamais le loup, et bien que P. de Al- 
cala traduise lobo par dib, je crois néanmoins que le peuple arabe en 
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Espagne entendail sous ce mol le chacal, comme ses frères d'Afrique. 
Quant au loup, le peuple lui laissait son nom espagnol lobo, qui en 
arabe avait acquis droit de cité, comme le prouvent ces deux passages 
du Mosla'înt : ^1 ^^ ^ Z^UJT^ et wJUt s^ly» ^^ "^JJÛTT^. 

Adobb (brique crue) de v>^^ {at-tôb) , brique. 

'^ Adoquin. Ce mot est expliqué de cette manière par Nufiez : « Morce : 
pierre pour les pavés et pour quelques autres usages , taillée d'une ma- 
nière particulière. — Adoquines Ganivaux: gros pavés qui traversent le 
milieu d'une rue pour le passage des voitures. — Contre-jumelle: pavés des 
ruisseaux. — Parements: gros quartiers de pierre qui bordent un chemin 
pavé.» C'est donc en général un gros quartier de pierre, et je crois que c'est 
le mot arabe qI/cXj{, ad-dokkân, ad-dokkîn selon la prononciation des 
Arabes d'Espagne. Dakkân^ ainsi que dakka^ autre mot de la même 
racine, signiGe un banc en pierre ou en bois {dakkah, «bench of stone 
and wood,» Burton, Pilgrimage, I, 503), particulièrement un banc en 
pierre («stone bench,» Burton, II, 31), tel qu'on en trouvait dans les 
portes des villes et aux portes des maisons ou des mosquées. Ainsi on 
lit chez Bicâ'î (dans Kosegarten, Chresl. Arab., p. 143): s^^u? vi>wjj^ 
tSj^iS' jSLj^\ L^aU ^jJL^ L« jJuLi Mji ^jô fl^iJLo )uJàr. , «je vis une 
pierre grande et lisse, dont le côté supérieur présentait un carré assez 
grand pour qu'une personne pût s'y asseoir, de sorte que cette pierre 
était comme une dakka.» Dans les Fables de Bidpai (p. 281): ^jJL:> 
iujvXjl vW i^^ *^^ (^ > « il s'assit sur une dakka dans la porte de 
la ville.» Chez Becrî (p. 118):yjJl ^W J^ o^^ k^ ULfVJ, «ils 
s'assirent sur un dokkân à côté de la porte de l'hôtel» (M. de Slane 
a traduit mal à propos boutique). Chez Ibn-Batouta (II, 351): «Je pas- 
sai un jour près de la porte de la mosquée de Sinope; il y a en cet 
endroit des dokkân ou les habitants s'asseyent» (J^. o^^"^ '^J^3 
Lf Jlc (j^UJO* Il ^^^ possible que les tailleurs de pierres aient donné le 
nom de dokkân à des quartiers de pierre qui ressemblaient à des bancs 
en pierre, bien qu'ils fussent destinés à un autre usage, et il y a dans 
Ibn-Batouta un passage qui me confirme dans celte supposition. En par- 
lant d'une colonne près d'Alexandrie, il s'exprime en ces termes (1 , 30): 

JUUt 9^jA S^L?V> JCcl^ ^JLa ^AÏt vX3 c^^^VâJ! )i^S^A 8A>t^ 'iUmbâ ^y 
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xVéji^tlt ^^^j/l^iAit, «elle est d'une seule pièce» arlislement taillée^ et on 
Ta dressée sur des assises en pierres carrées qui ressemblent à de 
grands dokkân.^ 

* Ador (temps limité pour arroser, dans les endroits où Peau d'arro- 
sage appartient au commun) de ^^o^i (ad-daur) , periodus , le retour pé- 
riodique de l'arrosage. Comparez l'article adula. 

AnoANA» it. dogana, prov. doana, fr. douane (bureau où l'on paye les 
droits imposés sur l'entrée et la sortie des marchandises) de l'arabe 
Qt^jjJt {ad-diwân) qui est lui-même d'origine persane. 11 signifie 
d'abord registre, et de là: l'endroit où les employés qui tiennent les 
registres (c'est-à-dire , les administrateurs des finances) se réunissent, 
bureau. Ensuite il se prend dans l'acception de chancellerie, conseil 
d^iiat, salle d^audience, etc. Comparez pour toutes ces significations les 
Prolégomènes d'Ibn-Kbaldoun (II, 16). Quant à la signification de bu^ 
reau de douane, qui manque chez Freytag, on la trouve chez Ibn- 
Batouta,J I, 112; [*IV, 266; Ibn-Djobair. p. 36; Maccarî, I, 728, 1. 
21; II, 148, 1. 4 a T.; 511, I. 14 et IS; Ibn-Khaidoun, HisL des Ber- 
bères, I, 401, 483, 493, 494, 897, et surtout 637; / diplomi arabi 
del B, archivio fiorentino éd. Amari, passim, p. e. p. 103; Documentos 
arabicos para a historia portugueza éd. Sousa, passim, p. e. p. B2; Boc- 
Ibor, Marcel et le Dictionnaire berbère sous douane; Humbert, p. 210]. 

Aduar. En arabe ^^uXJt (ad'-douar) ou j\^J^\ (ad-douâr) se dit d'un 
campement de Bédouins, dont les tentes sont rangées en cercle avec les 
troupeaux au milieu. Un douar consiste ordinairement de cent ou de 
cent cinquante habitations. Voyez Marmol, Descripcion de Affrica, I, 
fol. 36 V*. — Le mot arabe lui-même est dérivé du verbe ^b {dâra), 
circumivit, gyrvm egit. 

""M. Engelmann n'aurait pas dû laisser au lecteur le choix entre deux 
formes arabes. Le mot est ^^^vXJt {ad-dauwâr ou ad-douwâr) , au plur. 
y^t^^. Il manque chez Freytag en ce sens, mais on le trouve déjà chez 
un auteur du XIP siècle, à savoir chez Edrisi , qui dit (Clim. I, Sect. 
8): ^j»i\S ikJL>j jj^t^.^^ ^\Jua ^^ U^^^ K3j^^ o'^'^» «deux villes 

qui ressemblent à des villages , et entre lesquelles il y a des hameaux 
et des douars de Bédouins. « On le rencontre aussi chez Ibn-Batouta 
(H, 69). 
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*Aducar, alducar («cierta tela de seda de especie, y suerle no la 
mas fina; es de mas cuerpo que el tafetàn doble, y tiene sobresaliente 
cordoncillo. Hablan de ella las Ordenanzas de Sevilla, iilulo Tejedôres 
de tereiopelo; yà no se fabrica este género de lela. Pragm. de tassas^ 
afio 1680, fol. 6: Cada vara de adùcar negro à catorce reaies y» Acad.; 
chez Nmlez aussi: la soie extérieure et grossière du cocon, contilles, 
strasses, rondelettes). Je crois pouvoir expliquer Torigine de ce mot, 
mais en parlant de trois suppositions. Selon la première, il signifie 
proprement slrasse; selon la seconde, la forme alducar est la meilleu- 
re, et selon la troisième, il y a dans cet alducar une de ces transposi- 
tions de lettres qui sont très-fréquentes (cf. Tlnlrod., p. 24 et 25), car 
à «mon avis c'est proprement alcudar ou alcadur, en arabe ^ôssà\. Frey- 
tag a al'Cadhar, asordicies, sordes,» et «spurcus, sordidus, » ainsi que 
al'Cadhour (^tAûJi), «sordidus, immundus.» Je trouve ce mot, quelles 
qu'en soient les voyelles, avec le sens de slrasse ^ dans un passage des 
Mille et une nuits (I, 311 éd. Habicht). Une dame y dit: Dieu a béni 
l'argent dont j'ai hérilé; ^vÂiiJt ^j^^^ >-^>^^^^ Jj^^ '•^^> "j® ^'® '^ ^^*® ^^ 
je rejette la slrasse.» C'est évidemment une locution proverbiale et 
dont le sens esl: je suis assez riche pour n'employer que ce qui est 
très-fin et je ne veux pas de ce qui est grossier, de même qu'un fileur 
opulent rejelle la strasse, dont d'aulres, qui sont sans fortune, se ser- 
vent pour en fabriquer une espèce de soie de basse qualité. Comparez 
l'arlicle awapaya, car ce mot signifie de môme strasse et espèce d'étoffe 
faite de strasse, 

*Adupa pg. (conlrevents, grands volets de bois qui servent à garan- 
tir en dehors une fenêtre, et qui s'ouvrent et se ferment suivant le 
besoin; — adufa d'un moulin, la planche qu'on place dans la bouche 
du conduit, afin d'empêcher l'eau d'arriver au moulin) de KàjJt, ad- 
douffay car c'est ainsi qu'on prononçait en Espagne le mot qui chez 
Freylag est daffa et qu'il explique d'une manière si peu satisfaisante, 
que M. E. a omis le mot adufa, bien qu'il eût été noté par Sousa. Il 
est facile de voir que le mot porl. désigne proprement une planche, et 
telle est aussi la signification propre du mot arabe; Humbert (p. 191), 
Bocthor et Berggren le donnent sous planche. Mais comme une planche, 
ou plusieurs planches réunies ensemble, sert à différents usages, le 
mot arabe (qui chez Bocthor et chez Marcel est aussi quelquefois K5y, 
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altéralion de îLJ^) signiGe en outre: 2^. battant d'une porte; voyez 

Boctbor, Berggren et Marcel sous battant. En décrivant une mosquée» 

• Pauteur du Cartâs (p. 39) parle des îUUôii ^\^\ ^ ^\ j4^\ * v^Jjl 

«battants rouges des portes qui sont situées du côté du midi.» Z"^. porte. 
Alcala traduit puerta de madera par dûf^ au pi. difêf; de dospuertas casa est 
chez lui min dufetêy ; Dombay, p. 90, /anva; Humbert, p. 192, petite 

porte. On lit dans le Cartâs (p. 39): )dù jj|t ^ iubLS g-^jU-» *J à-'^^ 
^^iUJî wiLJi ^ xsils^, €Î1 fit faire trois clés pour la première porte, 
et trois autres pour la seconde. » Et plus loin (p. 153) : y^^^t ^^ 

il^, «la pierre lancée par le mangonneau vint tomber au milieu de la 
porte d'al-Mahdiya , qui était entièrement de fer, et la fit plier au mi- 
lieu.» 4**. porte posée horizontalement sur une ouverture à rez-de- 
chaussée, c'est-à-dire, trappe. Ibn-Batouta (I, 264) rapporte qu'au mi- 
lieu de la mosquée de Médine il y a i^s&A {jo^\ k^^ ^^ KiuL^ )kS^ 
U^^ym ^^^ «une trappe couvrant le sol et fermant Touverture d'un 
souterrain pourvu de marches, et qui conduit à la maison d'Abou-Becr, 
au dehors de la mosquée.» 5^ contrevent^ comme adufa en portugais; 
Bocthor sous contrevent et sous volei ; Hélot; Cherbonneau, Dialogues ^ 
p. 76. On s'aperçoit aisément qu'au fond cette signification est la même 
que celle de battant de porte. 6°. gouvernail, un gouvernaU étant aussi 
une planche; Humbert (p. 128), Hélot; Bocthor et Marcel sous gouver- 
nail; Berggren et Bocthor (iûjJt Oo) sous timon. En parlant d'un 

naufrage, Ibn-Batouta dit {IV, 187): xJjJ» Ji^ jJt ^M *a>Lo v5y^, 
«le patron du vaisseau gagna la terre sur le gouvernail ,» et dans les 
Mille et une nuits (III, 55 édit. Macnaghten) on trouve: «La pierre 
tomba sur la poupe du navire, la brisa, et fit voler le gouvernail 
(jLiuX-J^ en vingt morceaux.» — Je dois encore faire observer que la 
prononciation avec la voyelle ou ne semble avoir été usitée que dans la 



l) C'est ainsi qn'il faut prononcer d'après Alcala, et non pas w&:^, comme Ta fait 
l'éditeur, H. Toraberg. Ghex les Grenadins le plur. était aussi oIà^; voyes KUéh 
akhhdr al-*açr (dans Vûller, Vie letzten Zetten von Granada) , p. 24^ 1. 12. 
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péfiiosule ibérique ; d'après les dictionnaires de la langue moderne on pro- 
nonce aujourd'b ui par toul (même au Maroc selon Dombay) deffa^ deffé ou diffé. 

Adufe (espèce de tambour) de vJjJI (fuMouff) , que Boctbor traduit 
par tambour de basque. 

"^ Adula, dula. Ce mol a deux significations qui au premier abord 
semblent tout-à-fait distinctes. En premier lieu c'est, comme disent les 
Espagnols, une «yoz de regadio,» dont on se servait à Tudèle, et qui 
a été expliquée peu exactement par TAcadémie et par Nufiez. Selon 
Yanguas (Antigûedades de Navarra, I, 7, 8) c'est: «todo aquel tiempo 
en que las aguas de ciertos regadios, repartidas à dias entre diferentes 
campos ô beredades, corrian su curso basta que todos elles hubiesen 
disfrutado, volviendo à comenzarlo de nuevo.» C'est l'arabe Kj^oJt {ad* 
daula) , periodus, le retour périodique de l'arrosage ; comparez plus baut 
l'article adob, mot qui a le même sens, et voyez aussi Becri, p. 48, 
1. 4 a f. L'explication de Yanguas m'a été fort utile; si je n'avais eu 
que celle que fournit l'Académie et qui sans doute est tout-à-fait fausse 
(«locus rigationibus carens»), il m'eût été impossible d'expliquer l'ori- 
gine du mot.. 

En second lieu, il signifie en Aragon et en Navarre: «troupeau de 
gros bétail appartenant à différents particuliers, que mène paître un 
dulero^ c.-à-d., un bomme payé par la communauté.» Freytag n'a rien 
qui puisse faire soupçonner que le mot arabe a ce sens; cependant il 
s'emploie encore au Maroc dans la même acception, car Dombay donne 
(p. 99): •grex, Ki^o, dfi/a,» et je me tiens persuadé qu'au fond c'est 
le même daula, periodus. On menait paître périodiquâmetU le troupeau, 
et c'est par abus qu'on a donné le nom de daula ou dula au troupeau 
uii-même. En général le met daula j de même que daur, signifie tout 
ce qui revient à des temps marqués. Cbez Pedro de Alcala, par exem- 
ple, c'est leçon que donne un professeur {lecion del que lee; en ce sens 
ce mot se trouve cbez Maccarî, III, 201, 1. 2 a f. éd. de Boulac), 
parce qu'un professeur donne ses leçons dans des temps fixes et réglés. 

Adunia (beaucoup, abondamment) de USoJt (ad-donyâ), le monde, suh* 
slantif qui en Espagne était usité comme adverbe, car P. de Alcala 
traduit harlo por mucho par ad-donya , et mofarse mucho par %ntaca*a ad- 
donya UiJJt ^ax5^ De même dans la demande du confesseur: «Jugas- 
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tes dtaeroâ deseaodo ganar coq mucba cobdicia,» il a reoda les der- 
niers mots par larbak (^y) ad-^Umifa. 

"^£0 Algérie le mot ed^unia s*emploie encore à peu près de la 
même manière, car on Ut chez Cherbonneaa, Dialogues, p. 71: «Mon- 
sieur, TOUS ne trouTorez pas à meilleur compte, ^ a >Jii^ ^ U ^t 

JjCIb LûjJI ^ \yjJ^, à moins que vous n'employiez de mauvais ou- 
vriers qui TOUS gâteront tout.» Le portugais a aussi adunia comme 
adverbe, mais il signiBe dans cette langue partout ^ e» tout lieu; «vejo 
tormentos adunia,» est Texemple que donne Montes. 

*Adur pg. Selon S'. Rosa et Blutean, cité par Moraes, ce mot si* 
gaiBe méchanceté, trahison, dans ce passage de làVidad'El-ReiD.JoUoI 
par Fernao Lopes: «Aonde tantas virtudes moravao adur podia nenbum 
cuidar. • C'est peut-être un mot formé de la racine yXà {gadara) , pro' 
didit, perfide egit, mais en arabe ^^wVâ {gadour) signiBe perfide, et non 
perfidie. 

*AouTAQfTB (fleur de la farine de froment). Ce mot, qu'on trouve 
dans les Ordonnances de Séville (Acad.) et qui est sans doute d'origine 
arabe, me semble une altération de aducaque^ de la racine ^^ (daccà). 
Dakik, qui vient de la même racine» signifie farine, et selon la défi- 
nition de l'Académie, le mot adutaque désigne: «la barina de la adar- 
gama,» c'est-à-dire, la farine de cette espèce de froment qu'on nomme 
adargama, en arabe ad-dartnac (voyez plus baut). Or un jurisconsulte de 
Fez, al-Gabbâb, qui vivait au XIV' siècle, fait mention (man. 138(2), 

fol. 79 v^) de l'excellent dakik du darmac, sy^^m i«5^^Jj| (J^* On 
voit donc que dakik ad-darmac répond à adutaque. Quant au mot <(oii* 
e&c, qui signifie tenuis, sublilis, de même que daktk quand on Tem- 
l^oie comme un adjectif, il se prend aussi dans le sens de farine, car 
selon M. Lane (traduction des Mille et une mâts, II, 377, n. 4), il si- 
gnifie farine de lupin. 

Aguiuz, axenuz (nielle), de ^>â^I {ach^chenoux) comme on disait en 
Espagne (Aie.) au lieu de ach^chouniz, qu'on trouve cbez Freytag. 
Geloi-ci traduit ce mot par «medicamenti species,» et « nomen berba. > 
C'est Bocthor qui en donne la véritable signification, celle de nielle, 
herbe aux épices; dans la traduction d'Ibn-al-Baitâr (II, 111) «nigella 
saliva. » 
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AGBNGiBRBy gcngibrc, gengible, de Juwa^^I {az-zendjebil) , du gin- 
gembre, %amomum ziogiber» Ibn-al-Baitâr, I, 537. Voyez p. 18 de 
riolroduction. 

Aguaxaqub (gomme ammoniaque) de vJîà^I (al-wochchac) , ammoma" 
cum. 

"^Dans le Libro de la Monteria d'Alphonse XI on trouve (fol. 19a): 
«galvano e aluayaque.» Il faut lire aluaxaque; c'est une forme plus 
correcte que aguaxaque. 

'^Ahorrar, dans le sens d'affranchir, voyez sous horro; mais M. Mill- 
ier observe avec raison que ce verbe signifie aussi épargner , économiser , 
et que 9 pris en ce sens, il vient de ^^ {waffara). En effets waffara a 
ce sens, bien que Freytag ne le donne pas. Alcala traduit acatidalar 
ahorrar en el gaslo par waff'ar; voyez aussi Hûmbert , p. 219 , Hélot, Berggren 
sous épargne, Bocthor sous économe, etc., épargne^ etc. H^nsV Akhbâr 
madjmou*a (man. de Paris, foL 111 V") on lit au sujet de Témir Abdal- 
lah : «kXj ^ Lq jf^j^^ ds^^MJlJt X^^^ v^yi^l fj^^y rsù^^ syoi ^ j^P^3 

^ ^ ^^ (3^^ ^U:>^J oUbfil yy iU5>L3 3^ *A^ ^Ir-^' iLf^ 
f^ MLo, «ses capitaines n^étant pas en élat de Taider, il s'appliqua 
à la piété et aux exercices de la dévotion, en économisant l'argent pu- 
blic qu'il avait entre les mains et qu'il gardait soigneusement dans 
l'espoir qu'un jour il pourrait être utile. Puis, comme les impôts ne 
se payaient pas par suite de la puissance à laquelle les révoltés étaient 
parvenus partout, il épargnait l'argent destiné à payer les soldats des 
divisions militaires, et retranchait de leur solde à ceux d'entre eux qui 
se trouvaient encore auprès de lui.» De même chez Maccari, I, 231, 
1. 2 a f.; Mille et une nuits, III, 66, L 4 a f. éd. Macuaghten. 

Alagbna, alhacena (buffet, armoire pratiquée dans l'épaisseur d'an 
mur), de xi\j^\ {al-khazéna), «apotheca, cella.» 

* La forme classique est al-khizâna , mais chez P. de Alcala la première 
voyelle est aussi a. Aujourd'hui encore ce mot signifie buffet (voyez 
Lane), el on le trouve en ce sens chez Maccari, II, S16, I. 14. 

Alacir a. pg. (la vendange) de jjj^\ {aU'actr) que P. de Alcala tra- 
duit par olohada. 



Digitized by VjOOQIC 



53 

'^ Il y a donc une singulière erreur dans ces paroles de Harmol {Re- 
belUm de loi Mariscos, foL 9 a): «Los très meses del aûo, que ellos 
Uaman la Azir, que quiere dezir la primavera. » 

ÀLACBAïf, pg. alacral, alacrao, lacrSo (scorpion), de yJ^^ {al-'aerab) 
qui désigne le même animal. 

" AuLDBOQUK mure, (anchois qui n'est pas salé). Dans une liste d'espè- 
ces de poissons» Cazwini (II, 120, 1. 1) nomme aussi v^^^d^t {ar-rac- 
râc)j mais je ne sais pas si c*est l'anchois, car le mol ne se trouve 
pas dans les dictionnaires. 

Alafia (bénéficie , salud) de K^èUit (al-âfiya) que P. de Alcala traduit 
par salud. 

"^M. E. aurait mieux fait de ne pas suivre Marina en expliquant ce 
mot espagnol. Selon l'Académie , il signifie seulement pardon , miséri^ 
corde t et il ne s'emploie que dans la locution pedir alafia, demander 
pardon, en parlant d'un homme qui se rend à son ennemi. Il faut re- 
marquer toutefois que dans cette expression 'âfiya n'est pas proprement 
pardon, quoique le verbe 'afâ signifie pardonner; *âfiya doit se prendre 
dans son sens ordinaire, incolumiias chez Freytag, et pedir alafia est: 
demander la conservation de la vie, demander la vie, en parlant d'un 
homme qui prie son ennemi de ne pas le tuer. 

"^Alagara, alfagara, alhagara, alfajara, alfagiara 6. lat. On lit dans 
une charte (Esp. sagr., XXXVI, p. xlui): «de belos (i. e. vélos) de 
templo alhagara una grecisca, frontales duos.» Dans une autre {ibid., 
p. xxvii) : « alhagaras II de sirice (de soie) , frontales III de altare de 
serico.» Dans une troisième (ibid.., p. xxxv): «alfagara I grecisca, et 
frontales IL» Dans une quatrième {ibid., p. lxi): «et cucumam ar- 
genteam, et unam alagaram dimisam in viride. » Dans une cinquième 
{apud Yepes, Coronica de la Orden de San Benilo, VII, Apend., fol. 10 
¥«): «alfagiaram unam.» Il faut lire le même mot au lieu de alara 
dans une charte citée par S\ Rosa sous alveici: «et unum morcum, 
alara una de alvejci» (cf. plus loin l'article algubxi), et dans une autre 
publiée par Sota {Chronica de los principes de Asturias y Canlabria, 
p. 686 6), où le texte porte: «frontales de serico II, albayalem I,» car 
albayal n'existe pas,, du moins à ma connaissance. Carpentier, dans 
son supplément au glossaire de Ducange, n'a cité de ce mot qu'un seul 
exemple («tuli iude corouam argcntcam, et duas alfajaras, et 
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UQUin calicem de argenlo»), et il ne l'a pas compris, car il a cru que 
c'était l'espagnol alhaja (en arabe iû>L^t), qui signifie meuble. C'est 
un tout autre mot. On a vu, par les citations qui précèdent, qu'il 
désignait un rideau de soie ou de brocart dont on se servait dans les 
églises; il est donc aisé d'y reconnaître le mot arabe s^L^uJI {al^'idjâra 
ou alradjàra)^ qui signifie réellement rideau^ et qui, dans la traduc- 
tion arabe de la Bible, sert à indiquer le voile dont Moise se couvrait 
le visage chaque fois qu'il retournait auprès des Israélites après avoir 
parlé avec l'Eternel (Exode, chap. XXXIV à la fin). 

"^Alahbla, alahea , algela /i^. (petit camp), de jUL^I (al-hiUa), «gens 
quae aliquo loco subsistit, tentoria. » 

Alahuga («colgadura, 6 tapiceria para adornar las paredes» (Acad.)? 

* Je me tiens persuadé que Marina (qui écrit alailca) a eu raison de 
dire que c'est l'arabe KâUIl {aWilca). Ce mot vient de la racine ^alacay 
qui, à la seconde forme, signifie pendre, suspendre; il répond donc 
exactement à l'espagnol colgadura (draperie, tapisserie), qui vient de 
colgar, verbe qui signifie également pendre , suspendre. On suspendait 
les tapisseries le long des murailles; de là leur nom en espagnol, en 
vieux allemand (Umbehanc), en anglais (hangings), en hollandais (6a« 
hangsel) et en arabe , car dans les Mille et une nuits elles sont appelées 
quelquefois KftUJI jy^\ {as'sotour aUmo*allaca , littéralement les rideaux 
suspendus) et aussi vJuJUaJI {at'ta'dlîc) (I, 804 éd. Hacnaghten$ il faut 
lire de même dans l'édition de Habicht, II, 547, 1. 2, III, 51, L 6, 
65, 1. 10, au lieu de vJîJLjiAJt, ce qui est une orthographe défectueuse 

= UUlioJt). Ces mots dérivent de la même racine. 

"^Alamar (ganse de soie, de fil d'étain, d'argent ou d'or, que l'on 
coud sur le bord du vêtement, et qui sert, soit d'ornement, soit de 
boutonnière). M. Millier fait venir ce mot de |JUJt(a/*'a/am), qui, selon 
lui, signifie tresse, galon. Malheureusement il ne signifie pas cela (M* 
Millier semble avoir mal compris Freytag), et même s'il le signifiait, le 
changement de al-alam en alamar serait un peu trop fort. Marina avait 
pensé à J^^^t aUkhamt), chez Freytag: «incisae fimbriae strati villo- 
si, cui insidetur,» et M. de Gayangos (dans le Memor. hisl. esp., IX, 
92) , qui du reste a confondu alamar avec alfamar, mot dont la signi- 
fication et l'origine sont tout«à-fait différentes , est de la même opinion. 
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Al-khaml pourrait, il est vrai, deveoir akmar^ mais le chaDgement ne 
serait pas léger; en outre la signification ne convient pas (voyez le 
Leziqoe de Lane), et encore faudrait-il prouver qu'il était usité dans 
le langage ordinaire des Arabes d'Espagne, ce dont je doute. 

A mon avis, alamar vient d'un mot qui manque dans les dictionnaires 
arabes; mais avant d'exposer son origine, il convient d'établir quel est 
son sens propre. Victor dit ceci: •alamàreê, ce sont plusieurs boucles 
entrelacées en forme de chaîne, cordons entrelacés comme sont les bou- 
tons à queue;» puis il a encore un autre mot qui ne se trouve pas 
dans les dictionnaires modernes, ou plutôt une autre forme du même 
mot, à savoir alamber; •alambér, bord, cordon.» J'en conclus que le 
mot signifie proprement cordon. En effet, ce qu'on a appelé plus tard 
alamàr se nommait anciennement cuerda, témoin ce passage d'une or* 
donnance de l'année 1348 {Cortes de Léon y de Castilla, 1,619): «Olrosy 
niogund omme de nuestro sennorio que non traya adobos ningunos en 

los pannos, salvo que puedan traer en los mantos texiellas é 

cuerdas.» En second lieu, la forme alambér montre que la troisième 
radicale est bien décidément uo r, et qu'il faut appliquer ici la règle 
établie avec raison par N. E.: «La combinaison mr intercale un 6 eu* 
phonique.» Gela posé, j'ose croire que alamàr est s^l^JiJt (aU^amâra). 
D'après Roland de Bussy, ce dernier mot signifie ligne de pêche; c'est, 
comme on le voit sans peine, le même sens que cordon. Cherbonneau 
(dans le Joum. anal, de 1849, I, 546) le donne dans l'acception de 

gomiture d'im véUmeni, et dans ses Dialognes (p. 225) il traduit b^l^ 
ïjU^ par «des haiks avec garniture.» Cela ressemble déjà beaucoup à 
Valamàr espagnol ; mais il y a dans Marmol un passage qui est décisif. 
Dans la description de Fez, ce voyageur du XVI* siècle s'exprime en 
ces termes {Descripdon de Affrica, II, fol. 97 6): «Todos tienen hermo- 
8as cuerdas, y sementales labrados de oro, y seda, y aljofar, con bor- 
las de diCerentes colores que caen sobre los estribos (que llaman Amaras) 
y los cubren todos.» La construction est ici un peu louche, comme 
elle l'est souvent chez Marmol qui n'était pas un grand écrivain ; mais 
comme les étriers n'ont jamais porté le nom i^amaras, il est facile de 
voir que c'est celui des beaux cordons d'or et de soie, ornés de pierre- 
ries et garnis de houppes de différentes couleurs , dont se paraient 
les cavaliers et dont ils se couvraient entièrement. Voilà donc les 
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alamàres dont Tusage a été introduit en Espagne par les Maures* 
Une seule question reste à résoudre: celle de savoir comment le mot 
'amâra a reçu le sens de cordon, car la racine 'amara a des significa- 
tions tout-à-fait différentes. Aussi je crois que dans Forigine ce n^est 
pas un mot arabe ^ mais un mot berbère. Dans cette langue corde est 

^L*t {amrâr); les Arabes en ont fait *amâra. 

Alambique, pg. lambique» /r. alambic (vaisseau pour distiller), de 
(jAAj^t (al-anblc) qui dérive à son tour du grec &fjt,(3t^ ou èfiPiMç. 

Alamin (vérificateur des poids et mesures) de qa^^î (aZ-am^n), « fiel de 
quien confiâmes ,» et de là «fiel de los pesos, fiel de las medidas del 
pan» (Aie). 

"^En espagnol comme en arabe ce mot a encore plusieurs autres ac- 
ceptions, mais comme elles proviennent toutes de la signification propre 
«fiel de quien confiamos,» je me dispense de les énumérer. Alamina 
(amende que payaient, etc.) vient de alamin; voyez PAcadémie. 

Alamud (verrou) de o^mi] (aZ-'amcmcf) qui signifie chez Freytag co/timna. 
Cependant il a désigné en Espagne la même chose que son dérivé , car 
P. de Alcala traduit cerrojo par 'amoud. 

*Le mot *amotid, qui désigne souvent une masse d'armes (voyez les 
exemples rassemblés par M. de Jong dans son Glossaire sur le Laiâif 
aUma'ârif de Tha'âlibî, p. xxix et xxx) , signifie proprement une barre 
de fer (voyez Bocthor sous barre). Aussi le verrou qui s'appelle ala* 
mudf est-il défini de cette manière par Nufiez d'après TAcadémie: 
«barre de fer carrée pour fermer les portes et les fenêtres.» 

" Alaqubca, pg. aussi laqueca, pierre brillante des Indes qui arrête le 
flux de sang, comme disent les dictionnaires. C'est ëJLsùu\ (al-^aqulca) ^ 
cornaline f pierre précieuse qui» selon les Arabes , arrête le flux de sang 
(voyez Ibn-al-Baitâr, II, 201). 

*Alara (seulement dans Texpression «huevo en alàra,» pellicule au 
dedans d'un œuf) de KJbU (galâla), que Freytag n*a pas en ce sens, 
mais qui est donné par Bocthor sous pellicule. Le changement de ga^ 
lâla en alâra est parfaitement régulier: le gain a été retranché (voyez 
rintrod., p. 14) et le second / est devenu r {ibid.^ p. 22). L'esp. a 
aussi la forme algara ; voyez ma note sur ce mot. 

Alarbb> pg. alarve (hombre barbare, rudo,aspero), de t-y^K^^''^''^*)» 
un Arabe. 
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* Mieux thez Sousa: de ^j«it (al-^arabî) , car alr^arab est un collée^ 
lif^ les Ârubes. Quant à la terminaison e z^ t , voyez Tlntrod. , p. 27. 

khàMK (revue) de o^ytit {al^^ardh) , « recensio exercitus. » [* Ce mot 
a encore un autre sens; voyez plus loin l'article algamiz]. 

AuMcn (bois de rose) de ,j»^j\*i] {al^ârguli) , mot d'origine berbère 
qui désigne l'écorce de la racine de la plante berbâfîs. Ibn*al*Baitàr» 
1,4. 

* Selon IlHi-ai*Baitâr» ce mot n'indique, cbez les Berbères et les 
iUrabeSy que l'écorce de la racine du berbâfis, c'est-à-dire, de l'épine- 
vioelte. On en Tait des onguents (voyez Ibn-al-Baitàr et l'Acad. sous 
alarguez: «sus raices sirven para hacer unguentos»}; aussi le Libro de 
la Monteria d'Alphonse XI nomme-t-tl (fol. 19 a) parmi les poudres k 
employer pour faire revenir la chair d'une plaie: <palascias,é alargues, 
é cortezas de mill granas.» En port, largis est, selon Vieyra, «une 
sorte d'écorce qui vient de l'Inde et qui ressemble beaucoup à la can- 
adle.» L'explication de Victor est celle-ci: «bois appelé bois de rose, 
pource qu'il en a l'odeur, et selon aucuns, une écorce délicate d'un 
certain bois qui est de couleur jaune.» Mais les Berbères et les Espa- 
gnols ont aussi donné le nom d*alargmz à l'épine- vinette même, ou à 
un arbuste qui lui ressemble, car on lit dans le Glossaire sur le Man- 
çmi par Ibn-al-Hachchâ (man. 331(5), fol. 156 v«) à l'article ^jclms^ 

(succus lycii) : vy^W ^>^>^ ^/F^^ o^^ J^^^ ^^^2m^ *^>L^ s^Lac ^ 

iCly^U ,j»^Ji\ ^ è.*o*.,4, «c'est un suc qu'on importe et qui s'appelle 
aussi cohl khaulân; l'arbrisseau qui le produit se trouve au Nagrib et 
porte en berbère le nom A'ârguxs; » et l'explioation de l'Académie esp. est 
celle-ci: «plante qui ressemble à l'épine blanche, de la hauteur d'un 
petit arbre, et dont les fleurs ont de la conformité avec les roses.» 

Alabido. Voyez algarada. 

Alabife» val. aarif, alarif (hombre que sabe de edificios), de ^Jifù\ 
{aWartf)y architecte 9 «alarife juez albafiir, juez de edificios.» Ce mot 
arabe est très-usité dans ces significations, que lui donne P. de Alcala, 
mais qui manquent chez Freytag. Voyez Maccari, I, 373, le Carias j 
p. 36, Dozy, Glossaire sur Ibn-Adhâri, p. 34. 

Alabixbs, arixes («especie de uvas, que son del tamaûo y hechura 
de las albillas, pero moi roxas,» Acad.). En arabe jC^^Ï (al-artcha) 

s 
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•a la signiGcation de vigne (cf. Âlcala au mot parra o vid cepa). Bien 
que plus d'une fois le nom d'une planle désigne aussi les fruits de celte 
plante» je ne suis pas à même de décider si le mot arabe en question 
a été usité dans le sens de raisin. 

^ Cette élymologie me parait bonne au fond, mais je crois devoir la 
modifier un peu. Les mots ^arlch (qui est fort mal expliqué parFrey- 
tag) , *ar1cha et mo*arrach (qui manquent chez ce lexicographe) signi- 
fient proprement un berceau, un treillage taillé en Yoùte sur lequel on 
fait monter du jasmin » du chèvrefeuille, de la vigne, etc. (voyez Boc« 
thor sous berceau) y surtout une treille, un berceau de ceps de vigne 
entrelacés et soutenus par un treillage (Bocthor, Berggren, Marcel, 
Humberl (p. 54, 182) > Hélot et le Dictionnaire berbère sous treille). 
On lit dans les Fables de Biâpai (p. 176): «Ils avaient un berceau 
Çarîch) sous lequel ils s'assemblaient et s'entretenaient.» Chez Ibn« 
Batouta (II, 205): «Le bétel est un arbre qu'on plante à Tinstar des 
ceps de vignC) et on lui prépare des berceaux (mo^arrachât) avec des 
cannes, ainsi qu'on le pratique pour la vigne.» Ailleurs (II, 309): 
» Sur les deux rives du fleuve sont plantés des arbres de diverses espè- 
ces, des ceps de vigne et des berceaux (mo'arrachâl) de jasmin.» Plus 
loin (II, 434): «Depuis la porte de l'église jusqu'à celle de cette en* 
ceinte, il y a un berceau (mo^arrach) de bois très-haut sur lequel s^é- 
tendcnl des ceps de vigne, et dans le bas, des jasmins et des plantes 
odoriférantes.» Chez Davidson {Notes taken during travels in Africa, 
p. 42): «A| covered walk of laris» (dans un jardin). Jackson {Account 
of Marocco, p. 95) explique el-araice par: «flov\rer, or pleasure gar« 
dens;» c'est parce que les jardins au Maroc se composent ordinairement 
de lierceaux; comparez chez Ibn-Khaldoun , Hist. des Berbères, I, 413: 

o'w&^yw oU> JLc^ i^^xJ:^. /^^ y LU t o''^^^ ^/^^^ S;*^ ^^ J^l^ 
oU.yu* ^4£3 , « il forma aussi dans le voisinage de la capitale le fameux 
parc, dont les jardins étaient en partie composés de berceaux.» Ensuite 
le mot *arich se dit aussi, comme treille eu français, des ceps de vigne 
qui montent contre une muraille ou contre un arbre. C'est en ce sens 

qu'lbn-Djobair l'emploie quand il dit (p. 255) : ^tA^t ô^J^ ^>^ vXJ^ 
Uâc; j4j^ ^^ lAjj^» «le long de la muraille s'étendait une treille qui 
portail des raisins.» On a vu qu'Alcala donne aussi cette signification; 
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il l'a en oalre sous vid o parra o cepa el sous vid abraçada cou arboL 
Il 86 dit entia abusivement, comme ireille en français, des raisins qui 
Tiennent sur treilles el que Becri (p. 148, I. 7 a f.) appelle aU*inab al- 
mo'arrach^ chez Ibn-al-'Auwâm (I, 366, 368, 375, 376) al-carm al- 
mo'arrach. C'est là le mol espagnol alarixes ou arixes, car les raisins 
qn'il désigne ont des ceps très-hauts (Uerrera cité par TAcad.), ce qui 
les rend fort propres à monter contre un treillage. 

^Alaioza. Ce mot qui se trouve dans le Cancionerode Baena(p.5^i) 
dans Tacception de fiancée, nouvelle manVe, est Tarabe XM»yJt (a/-'ard#a), 
qui a le même sens. L'ancienne langue n'avait que 'aras pour sponsus 
et pour spansa; mais de bonne heure on a donné à ce mol la forme 
féminine, 'arôsa, quand il s'agissait d'une femme. On la trouve chez 
un poète populaire du XP siècle {apiid Haccari, H, 143, I. 16); le 
Carla$ l'a aussi (p. 272 , dern. 1.) ; Alcala la donne sous esposa et sous 
«ma, et aujourd'hui elle est partout en usage. 

ALixo, alaïur, alfaxu, alfaxur («cierta pasla que hazen los Moros, 
hecha de pan rollado, miel, alegria y especias» Cob.). L'arabe j^â^^t 
{al-hachou) démontre que alfaxu est l'orthographe la plus exacte et que 
les autres foi*mes n'en sont que des altérations. Quant à la signiDca- 
lion, on trouve dans les lexiques: alhachon, «farctum;» c'est P. de 
Alcala qui le donne dans l'acception qu'il avait en espagnol. 

Alaxor, alexor, ["^alesor dans Muûoz, Fuerost I, 375] (espèce d'im* 
p6t), de ^y^< {al'Ochér), pi. de al-^ochr, la dîme. [* Chez Nuilez je 
trouve alefor, «mesure agraire.» Ce mol semble avoir une origine sem- 
blable]. 

Alatar (droguiste) de ^IbiJI {al-aliâr), «celui qui vend des parfume- 
ries (^JLifi 'lYr).» [*En arabe aWallâr est aussi drogmsle; voyez le 
Glossaire sur Ëdrisi, p. 346]. 

'^ Alatron (aphronitre, écume de fleur de nitre) de Q«»^'it (al-alrôn) 
que Ton trouve chez de Sacy, Chresi. arab., H, p. 10, I. 5 du texte, 
au lieu de la forme ordinaire q^/^\ {an-nalrôn). Nijiler. 

Alazah, py. alazao , /r. alezan (de couleur fauve, en parlant d'un 
cheval). C'est l'arabe qUojcOI (al-hiçân) qui signiGe eqiius nobilis et 
pulcher. Au Magrib ce mot a une acception plus étendue, car selon 
Bocthor et Marcel il y désigne un cheval eu général. [* De même chez 
l'auteur espagnol Becri, p. 35, et chez Alcala sous caballo]. Les Es- 
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pagnols au contraire , semblent Tavoir pris dans une signification plus 
restreinte, en y attachant l'idée d'une certaine couleur. ['^ Cette éty» 
mologie me parait fort suspecte, car le mot arabe n'a jamais été uo 
adjeclif désignant une certaine couleur, et Aicala traduit alazan par un 
tout autre mot]. 

Alazor (carlhame) de ^mu^SI {al-^oçfor), ccartfaamus tiBctoritts,>»Ibn- 
al-Baitâr, II, 196. 

Alaum pg., esp. laud, tV. liuto, fr. luth, de «>^^l (a/-^otMQ qui 
désigne le même instrument» 

* Albagar val. (« barbacana , » Rès) ? 

AiBAGARA (petite poulie) de s^t {albacara) qui a le même sens. 

^ Comme on prononce albaeàra, il vaut peut-être mieux dire que c'est 
l'arabe H^lXJt {al^baccâra). Cette forme manque chez Freytag , mais elle 
se trouve souvent chez Aicala (avec le pi ^LXj), p. e. sous les mots 
carrela como rodaja, garrucha, polea^ roldana o carrillo; on la rencon* 
tre aussi dans le Carias, p. 36 med. , 106, I. 9, et chez Hélot. 

"^Au XV' siècle albacara avait encore un tout autre sens, celui de 
tour dans les fortifications selon Nufiez, et M. de Gayangos, dans une 
note sur la Chronique du connétable Don Miguel Lucas (dans le Mentor. 
hisL esp,, VIII, 308), cite ce passage de la Cr&nica de Den Juo/n II 
(édit. de Logroûo, 1517, fol. 9(Q, où il est question de la ville de Se- 
tenil: «é tiene una puerta al cabo de la villa, y en el comienzo del 
castillo, con una albacara, cerca de una torre muy grande é muy her* 
mosa; é tras esta albacara tiene otra como mauera de alcâçar, é bay 
dos puertas desta albacara al alcàçar,» et plus loin {ibid.): «y embidles 
très lombardas para que tirassen en derecho del albacara del alcâçar 
del castillo, do eslava la puerta.» M. de Gayangos ne doute pas de 
l'origine arabe de ce mot, qui selon lui désigne une espèce de tour, et 
il en propose deux étyraologies ; mais l'une est aussi inadmissible que 
l'autre; il n'est pas nécessaire de les réfuter, car il va de soi que a/* 
bacara (bX^3\), poulie y convient aussi peu que al-wacra (b/^S et non 

pas b;5JJI comme écrit M. de Gayangos), nid d'oiseau. Il est étrange 
que ce savant ne se soit pas aperçu que le passage de la chronique du 
connétable qu'il commentait, fournit à la fois l'élymologie et la véri- 
table signification du mot. II y est question de l'approvisionnement 
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d^ttoe forteresse et on y lit : « metidies dentro en el alvacara {var. aU 
hacara) fasta quairocienias vacas» y Cerneras las mas fanoosas y gordas 
fse jamas se vieron.» Valhacara contenait donc quatre cents vaches et 
faaai; or, al-bacmr (Jui\) est en aral)e le mot ordinaire pour bœufs , et 
il est dair qaW6acara signifiait, non pas ime espèce de tour, mais une 
Taste étable où les habitants et la garnison d'une forteresse mettaient le 
gros bétail. Les Arabes disaient sans doute «l*étable des bacWy* mais 
les Espagnols disaient aUxicara tout court. Que si Ton relit à présent 
le passage de la Chronique de Don Juan II, on verra qu'il ne contient 
rien qui s'cqppose à cette interprétation, et les deux endroits que j'ai 
cités sont les seuls , si je ne tae trompe , où ce terme se trouye. 

AuuGBA (exécuteur testamentaire) de ^yoyi\ {al-waài) [* qui a le même 
s^s; Toyes Quatremère, Hisf. des suit. mamL, I, 1 , 237, II, 2, 109]. 

Albacoka, bacora (grosse figue noire précoce). L'arabe ^^LJt (al- 
béMr) signifie précoce , et au Magrib une espèce de figue précoce ; Dom- 
bay tredait bâcér par «grossus, ficus praecox» et M. Cherbonneau (dans 
le Joum. asiat. de 1849, I, 538) par «figue fraîche.» ["^Comparez 
Shaw, I, 223 de la trad. holland. ; mais je crois que M. Ë. s'est trompé 
en citant Bombay. Ce dernier donne (p. 71): ^bâcôr^ primitiae fi« 
cuum,» et le «grossus, ficus praecox» est la traduction de albacora 
dans le dict. de l'Acad. esp.]. 

*£n esp. et en port, albacora est aussi le nom d'un poisson de mer 
semblable à la bonite (Nufiez) ou au thon (Moraes, Vieyra; ce dernier 
donne aussi les formes albacor et albecora). Je n'ai pas trouvé ce mot 
dans les dictionnaires arabes , qui sont extrêmement défectueux pour ce 
qui oenoerne les noms de poissons. 

"^Albadih (pas dans les dict.) doit avoir été le nom d'une étoffe, car 
dans une ordonnance d'Alphonse X réglant le prix de certaines choses. 
Ml trouve nommé parmi les étoffes: «El albaden rreforçado é p<n*poiado 
einco mr&; el otro albaden sensillo dos mrs. é medio» {Cortes de Léon 
y de CasUlla^ I, 68). Je crois que c'est l'arabe KilLJi (aUbildna ou 
al^ldiéna)^ ou peut-être le pluriel, ^l^f (al-baiéin). Freytag et Lane 
ne l'ont que dans le sens de doublure; il signifie aussi peau de mouton 
préparée, et avec cette acception il a passé dans l'esp. sons la forme 
baddna (voyez cet article) ; mais elle ne convient pas pour le passage 
qui nous occupe. Chez Peliissier {Description de la Régence de Tunis, 
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p. 153) je trouve: •betania, couverlure bariolée en laiue,» et chez 
Naggiar, parmi les objets qui composent le lit: «KAiLbj, couverture*» 
Cette signification semble plus appropriée, et peut-être faut-il l'admettre 
aussi pour un passage d'Ibn-Iyâs que j'ai cité dans mon Dicl. des noms 
des vélem., p. 83» et où on lit que, par suite d'une grande mortalité» 
on ne pouvait plus se procurer des étoffes de coton de Baalbec , ni des 
batéîn, pour en envelopper les cadavres. 

^Albapàr, albafora pg. (grand poisson sur les côtes du Portugal» 
Vieyra) ? 

Albafor pg. (encens , parfum) de ^>^Ji (aUbakhôr) qui a la même 
signification. J'observerai à cette occasion que c'est à tort qu'on a 
voulu dériver le verbe avahar (chauffer avec l'haleine, etc.) de l'arabe 
y^ {bakhara). En espagnol la syllabe ar n'est que la terminaison de 
l'infinitif, tandis qu'elle est radicale dans le mot arabe, et il est évi- 
dent que avahar^ ainsi que vahear, bafear, vient de baho ou bafo (cf. 
Diez, II, 100). ['^L'Académie, sous avahar, a donné la bonne étymo- 
logie]. 

Albahaga, alfabega, alhabega, alabega, ['^ fr. fabrègue] (espèce d'her- 
be, basilic), de vju^l {aUhabac) , «mentha pulegium,» Ibn-al-Baitâr , 
I, 283. 

'^Albaida. 1^. Chez Victor: «blancheur; c'est aussi une petite pièce 
de monnaie qui s^appelle autrement Blanca, laquelle vaut environ un 
denier tournois.» L'explication italienne («bianchezza, è una picciola 
moneta detta bianco») me fait soupçonner que le mot ne signifiait pas 
blancheur, mais seulement une petite pièce de monnaie, et que Mait- 
cheur n'est qu'une explication du lexicographe. Quoi qu'il en soit, il 
est certain que albaida est l'adjectif féminin ^l«23AJt {al^baidhâ) , la blan- 
che. C'étaient sans doute les Mauresques qui se servaient de ce terme 
pour désigner la pièce de monnaie appelée blanca par les Castillans. En 
effet, dans un document tolédan de l'année 1323, les blancas sont ap- 
pelées (j^t ^/i\ (al'foroud al'bîdh) ; voyez les Memorias de la Acade- 
nùa, V, 311. — 2^ Selon l'Acad. (6*" édit.): «Arbrisseau rameux haut 
d'environ deux pieds; ses feuilles sont blanchâlres et ses fleurs jaunes. 
Anthyllis cytisoides. » Les mots que j'ai] soulignés prouvent qu'en ce 
sens albaida est le même adjectif arabe. 

" Albaibb (œur, dans la langue des bohémiens). Je crois avec Marina 
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que c'est UDe altération de j^a^aJI (al-baidha ou aUbaidhé), le mol or- 
dinaire pour œuf. 

ÂLBALA, albaran, albara, pg. alvara (quittance, cédule, diplôme ^ 
passe-port), de BLJt (al-barâ) que P. de Âlcala traduit par cedula hoja 
caria, contrato. Dans les Voyages dlbn-Batouta (1, 112) on le trouve 
dans la signi6cation de passe^port. 

"^Freytag écrit ce mot Hly et le place sous la racine ^jt; il aurait 

dû le mettre sous U et récrire hsTIj, car telle est la forme classique, 
tandis que Bty est la forme vulgaire (voyez le Lexique de Lane). Il 
signiGe proprement quittance, comme l'indique Tétymologie, et on le 
trouve en ce sens chez des auteurs anciens, p. e. chez Mohammed ibn* 
Hârith, Hist. des cadis de Cordoue, man. d'Oxford, p. 305, 338; plus 
tard on Ta employé pour désigner toutes sortes d'écrits, et aujourd'hui 
c'est en Algérie le mot ordinaire pour lettre (de même chez Ibn-Khal- 
doun, Bist. des Berbères, II, 351, dern. 1., et chez Ibn-Batouta, IV, 
268). Mais anciennement le mot albala, albara, alvara, albarra, avait 
un tout autre sens, à savoir celui de district (voyez Yanguas, Antigûe^ 
dades de Navarra, I, 25 et 26), ou plutôt de territoire qui s'étend au- 
taitr d'une ville, banlieue; «el concello de Tudela ô de su albara, » lit-on 
dans un document de 1330 {apud Yanguas, III, 421). En ce sens c'est 
l'arabe al-ltarra (b^JI). Le mot y {barr) signifie: ce qui est hors d*une 
ville ou d*une maison, la banlieue d'une ville (voyez Quatremère dans 
les Notices et Extraits, XIII, 205, ei BisL des sultans mamlouks, II, 
1 , p. 80), et barra se dit dans la même acception. Hélot donne barr 
et barra, le dehors, et Burton {Pilgrimage, II, 18) barra , les faubourgs. 
Dans les documents espagnols alvara se prend aussi dans le sens de 
village ou hameau appartefiant à la banlieue d'une ville, comme dans le 
Fuero de Cabanillas de 1124 {apud Yanguas, I, 167): «Et quod ulla 
alvara de Tudella non faciat vobis de embargo de quantum ibi est hermo 
et populato cum suis montibus et suis aquis;» dans une donation faite 
par Alphonse-le*Batailleur à Téglise de Tudèle en 1121 {Esp. sagr., 
XLIX, 331) on lit: «Et dono vobis simililer et concède totas illas Nez- 
quitas cum suis haereditalibus, quae sunt in illos castellos, in illas al* 
munias, que sunt de alvaras de Tudela, cum sues furnos et cum totas 
suas haereditates;» et plus loin (p. 332): «Et similiter dono Deo et 



Digitized by VjOOQIC 



64 

SaDclae Mariae tolas illas dedmas de totas almuDias» quae sunt vel 
eruDt in termino de Tutela» aut ubi unqiiam habuerunt aWaritô illos 
Moros de Tutela aut baereditates, quod sil propria haeredilas de Deo et 
de Sancta Maria per saecula cunela.» Ces renseignements peuvent ser<» 
vir à corriger Tartiole Alvara dans Ducange. 

"^ÂLBANBGAR (pas dans les dict.]. M. Lafuente m'a Fourni de ee mot 
Texplication suivante tirée de la Carpinteria de lo blanco: El triàogulo 
rectangulo formado por el partoral, la lima tesa y la solera. 



Solen . 



E 



(A. Albanéctr). 



Il le dérive de KaaJlJI {al^banlcaj^ ce qui, comme on pourra le voir en 
comparant Tarticle suivant, est parfaitement exact. 

Albanbga («réseau de forme ronde, que les femmes portent ordinaire- 
ment sur la tête et avec lequel elles retroussent les cheveux» Gob.). 
C'est Tarabe &dUJ! {aUhanâca ou al-banlca) que P. de Alcala traduit par 
cofia de muger et par alvanega cofia. Voyez plus de détails sur ce mot 
dans le Dici. des noms des vêtem. de M. Dozy, p. 90 et suiv. 

"^ J^ai à faire quelques additions à Tarlicle de mon Dict. des noms des 
vêlements cilé par M. E. D'abord la forme du mot arabe ne semble 
pas être >CdJLJ!, bien que P. de Alcala donne banêca sous a/i^ane^a , mais 
KiuJvJt, car Alcala écrit banîca sous cofia de muger, Diego de Haedo 
beniga (son albanega parait plutôt la forme espagnole) ^, et Daumas {Le 
Sahara algérien , p. 242) mentionne des «bonnets de femme appelés 6e- 
9t(Aék» Dans la langue classique banîca signifie la pointe d'une cbemi- 
se, le morceau d'étoffe, taillé en pointe, que Ton coud sur les côtés 
d'une chemise, entre le devant et le derrière, pour lui donner plus 
d'ampleur (voyez Lane); mais plus tard il a reçu d'autres sens. Chez 



l) En citant ce passage de Haedo, j'ai aroué que j'ignorais comment il faut éerire le mot 
iariiaf qui y est l'e'qnÎTalent de beniga, le l'ai trourë depuis chei Berggrea | qui donne 
(p. 805) luJ^, «bonnet des' dames» orné de petites monnaies d*or ou 4*argent»> et 

sous bonnet ikAh)it «bonnet d'ëféque.» 
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Maccarî {U, 711, L 14 et 15, où il faut substituer deux fois Xa^, 
comme on trouve dans l'édilion de Boulac» à Kiuô) il signifie lé (lar- 
geur d'une étoffe enire ses deux lisières), et Bartb {Reisen, V, 704} 
donne bentge, raies (Pune chemise. Dans Tanc. portugais a6anico, qui est 
sans doute le même mot, avait un autre sens qn'albanega en espagnol. 
Ce n'était pas une espèce de coiffe («un albanega morisca, con unas 
barbas postisas,» lit-on dans un inventaire publié par Saez, Valor de 
las monedas, p. 631), mais une sorte de collet ou de fraise; «compunba* 
se de buma tira de garça, ou volante, da largura de buma mâo tra- 
vessa, tomada en préga» (S*. Rosa). 

^«Albaûal, albaûar, albellon, abojon, arbollon (cloaque, égoul). La 
diversité des formes étant si grande, il sera bien permis d'insister d'abord 
sur celle qui dans la seconde syllabe a le / ou le j qui est provenu de 
//. Si nous supposons ensuite que le fi à la fin a été substitué à un 
/, et si nous pensons à alquinal, mot dans lequel le / est provenu d'un 
*mn (gUâJt , al^qtdnâ') , alors il ne sera pas impossible de reconnaître le 
mot arabe gpU^'t (al-bûlou*) ^ Kc^UI {aUhâlou^a)^ qui a le même sens, 
comme celui qui a donné naissance au mot espagnol.» Mîîller. — Ces 
remarques sont sans doute justes au fond , mais elles me semblent de- 
voir être modifiées. En premier lieu je dois observer que la forme frâ- 
lùu* , donnée par M. Muller , n'existe pas en arabe ; mais cette langue a 
pour égùiil ces quatre formes: ballonna , bâloxCa (dans le dialecte deBaç- 
ra), ballffa et bolloTa (voyez Lane). La première, aUballou*a ou aU 
fte/M'a, s'est conservée presque sans altération dans le valencien albellô; 
c'est l'esp. albellon, albollan ou albolon (voyez le Glossaire sur le 3" 
volume de Sanchez), arbollon, abohon (avec h ou nn pour II) dans 
l'Alexandre, copia 994, abojon (avec/ pour II). La troisième forme al- 
bdlffa a donné naissance aux formes espagnoles albahal et albahar, le 
n {nn) ayant été substitué à //, comme dans abohon, et le r ou le / à 
roti», comme dans aUquinff, alquinal. 

Albaûi, albaûir, albafiil, pg. alvanel [*et albanez dans TAIenlejo] 
(maçon), de i^UJt (aUbannâ, al-banné, albantit), dérivé du verbe banâ , bâiir. 

Albaquia (le reste d'une dette) de KJûJt (aUbaqtiîya) , «reliquise, re- 
^iduum.» 

Albarazo , pg, alvaraz (la lèpre blancbe) , de Xi^^ (al-baraç) qui a le 
même sens. 
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Albahda (bal) de KcvxJ! {al'barda'a) que Boclhor Iraduit par «bât 
rembourré pour un âne, une mule.» 

* ÂLBAnDAN. Ce mot dont l'Académie donne une étymologie tout-à-fait 
fausse et qui se prend ordinairement dans le sens de bmffon, signifiait 
dans rorigine fou, sot; rarchiprélre de Hila l'emploie en ce sens (copia 
259) et Victor donne aussi fou. C'est l'arabe q^^^I {aUbardân)^ qui 
n'est pas classique (voyez Lane), mais qui, dans la langue moderne^ 
laquelle aime beaucoup à substituer la forme faHân à celle du partici- 
pe» est Téquivalent de hârid. Freylag ne donne bârid et bardân que 
dans le sens de froid , mais ces roots signifient aussi sot. Boclbor donne 
sous sot: ôj\^ ^, sotte chose, ùXi ^*^ , sot discours. Burton {Pilgri" 
mage, l, 270) s'exprime en ces termes: «A cold of couutenance is a 
fool. Arabs use tbe word cold in a peculiar way. «iBy Allah, a cold 
speech!» that is to say, a silly or an abusive tirade.» Dans la Chres- 
lomathie de Kosegarlen (p. 50) on lit: J^S ^ gJUï ^s**-*^^ ''^ ks^ kJ^ 
v>^LJ! tcX^ , «j'ai composé sur ce sujet des vers bien plus jolis que ceux 
de ce fou.» Un vers cité par Becri (p. 122) est conçu en ces termes: 

«Flatté par Tamour-propre, tu voudrais devenir calife; allons donc! 
c'est là une de ces sotlises dont tes discours sont toujours remplis.» 

Chez Maccari (Seconde partie, III, 472, 1. 5 a f.) on lit: ^^.^lj wt^ 
SùjLi l^vXc, «mon messager retourna en m'ap|)ortant de sa part une 
sotte excuse;» cf. Mille et une nuits, I, 163, 246 éd. Hacnaghten. La 
10^ forme du verbe barada signifie de même: juger qu'une chose ou une 
personne est sotte; voyez Maccari, I, 157, 1. 4, 511, 1. 17, II, 506, 
1. 11 ; et baftida a le sens de sottise, bêtise (Humbert, p. 238). Albar- 
dan est donc proprement: un homme qui dit des sottises, et de là un 
bouffon. 

'*' Albardin (plante qui ressemble au sparte , lygeum spartum selon 
l'Acad.) de e^^x^i! (al-bardï) , le papyrus selon de Sacy, Relation de 
V Egypte par Abd-allatif, p. 109; à Grenade ce mot signifiait jfoiic ; 
voyez P. de Alcala sous enea. Mûller. — Voyez aussi Alcala sous espa* 
daha. Dans le Glossaire sur le Mançourî par Ibn-al-Hachchâ (man. 
331(5), fol. 151 v^) le mot îLw^i est expliqué de cette manière: ^ 

KmUl'I «UJI ^ os^ itc Ut^là^ (sic) (^v3p^5 .woiaô:i >Ci:LiJ>; cf. Cher- 
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bonneaUy Dialogues, p. 198. Dans le dialecte valeucien le mol arabe 
s'est conservé sans altération: albardi (Fischer, Gemàlde von Valencia, 
h 219). 

^Albaroon (béte de somme, sommier , Vicior) de ^^SjAi\ (al'birdzatm) , 
qui en Espagne se prononçait al-bardêun (Alcala sous haca pequeho ca- 
vallo) et qui signiie un cheval de bcU (cavallo albardon chez Victor). 
On remploie aussi, en arabe (voyez Quatremère, HisL des siill. mamL^ 
I, 2, 132) comme en espagnol {mulo albardon chez Victor), pour dé* 
signer un mulet de bât. 

^Albaebmi. Voyez algatbris. 

Albaricoqcji, albarcoque, alvarcoque, albercoque (abricol), de ^yyJ( 
{al'barcâc). — L'histoire de ce mot est assez curieuse pour en exposer 
ici les détails. De même que les Arabes ont pris al^bâcâr dans la si- 
gnification restreinte de figue précoce, les Romains ont désigné les abri- 
cots, qu'ils nommaient ordinairement mala armeniaca, par Tadjeclif 
praecox. C'est ce qui résulte d'un passage de Dioscoride (I, 165), où 
on lit: rà f^ijxa âpfA^viaKx, pufMÎfTTi 3è irpxiicéKtx. Lorsque l'ouvrage de 
Dioscoride fut traduit en arabe, l'on a transcrit le mot ^pMxiKtov con- 
formément au génie de celle langue et l'on en a fait barcôc, avec l'ar- 
ticle al'barcôc. Ainsi arabisé, il a fait le tour de la Méditerranée et 
s'est introduit, non-seulement dans l'espagnol et le portugais {albricO" 
que, albercoque, alboquorqué) , mais aussi dans les autres langues roma- 
nes. On ne saurait méconnaître l'article arabe dans le provençal aubri» 
cot et dans l'italien albercocca, albicocca. Ainsi ce mot, après avoir 
bien diangé sur la roule, est retourné dans sa patrie. — Voyez M. Diez 
et l'excellent article de M. Mahn (Recherches étymologiques, p. 49). 

^ Selon toute probabilité le nom complet, par lequel les Romains dé- 
signaient les abricots, était Persicum praecox, car les abricots ont beau- 
coup de ressemblance avec les pêches, et au XVP siècle les abricots 
s'appelaient aussi en Hollande vroege persen (pêches précoces) ou avant' 
pêches (voyez Dodonaeus, Crttydt-Boeck, p. 1540 6). Du pluriel latin 
precocia les Grecs ont fait leur Tpxtxéxix ou ^pxiJcixKtx^ TpsKoxxtx, d'où 
s'est formé le singulier xpxtxiKxtov. Ce dernier a passé dans l'arabe; mais 
comme les Arabes n'ont point de p et qu'ils ne peuvent prononcer deux 
consonnes consécutives, le mot est devenu chez eux barcôc, bercée, ou 
aussi bircôc et borcoc. Mais M. Mahn et M. E. prétendent à tort que 
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les Arabes ont appris à conoaitre ce mol par la traduction arabe de 
Dioscoride. En soi-même il est peu vraisemblable que le peuple ait 
emprunté le nom d'un fruit bien connu et abondant à la traduction 
d'un livre qui était trop savant pour être lu par lui; et ce qui tranche 
la question, c'est que les paroles de Dioscoride dont il s'agit, ont été 
omises par son traducteur arabe , comme je m'en suis assuré en consuU 
tant l'exemplaire que nous possédons de cette traduction (man. 289» 
fol. 47 r^y II faul donc dire que les Arabes ont emprunté le mot aux 
habitants des provinces qu'ils avaient conquises sur l'empire byzantin. 
Au reste il faut encore remarquer que chez eux le mol barcôc a gardé 
une signification aussi vague que le latin praecox; ce dernier désignait 
aussi des prunes précoces > et de même barcôc signifie non-seulement 
abricot, mais aussi prune. Du temps d'Ibn-al-Baitâr (voyez I, 132), 
c'était en Espagne et dans le Magrib abricot, et en Syrie, prune; au* 
jourd'hui c'est partout pntne (voyez Dombay, p. 70, 71; Humbert, 
p. 52, Bocthor, Marcel et le Dictionnaire berbère sous abricot et sous 
prune). 

Albarrada, a. pg. abbarrada («vaso de barro, para beber, oudelouça 
da India em que se mettem flores. Porépi entre nos nao se se tomava 
por vaso de barro, mas tambem de prata, ou ouro» S*. Rosa). C'est 
l'arabe HJi^^t {al-barrâda) qui signifie proprement un va$e de terre pour 
rafraîchir Veau, mais qu'on semble avoir employé aussi pour désigner un 
vase de toute autre matière, d'or, d'argent, etc. P. de Alcala le tra* 
duit par jarro con dos asas. 

En espagnol ['^et en portugais] albarrada signifie encore tout autre 
chose, à savoir «la pared que se haze de piedra seca», et Cobarruvias 
le dérive du verbe ^berdea, que vale cubrir una cosa con otra,oponer 
una cosa sobre otra , como se haze en la albarrada que se pone uaa 
piedra sobre otra sin cal, ni barro, ni otra materia.» Ne connaissant 
pas le verbe arabe que Cobarruvias a ici en vue, je ne puis admettre 
cette étymologie, mais sans avoir à en proposer une meilleure. 

"^Ce verbe, qui manque dans Freytag, mais qu'Alcala donne sous 
enalbardar (bâter, mettre le bât), est gv>^ {barda*a); ce qui le prouve, 
ce sont les mots qui suivent chez Cobarruvias immédiatement après ceux 
qu'a cités M. E.: « Deste verbo se dtxo al^barda y barda. » D'après cette 
étymologie, albarrada serait donc Kco^^H {aUbarda'a) , c'est-à-dire, le 
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nème mol qae celui qui a donné naissance à l'espagnol albarda; mais 
j'afoue que je ne la trouve pas yraisembiable. 
Aliakiian, pg. albarria, alvarria (forastero) j C'est à cause de leur 
Albarkara (lorre) \ origine commune que 

ÂLBAiiÂiiA (cebolla) ] je réunis ces trois 

mots dans on seul article. L'arabe ^t^ {barrânî) est un adjectif 
dérivé de barr (terre , champ) et ayant les mêmes significations que 
bmtt (agrestis, externus). De tels adjectifs en âni étant de forma- 
tion postérieure, ils manquent pour la plupart dans les lexiques. 
Cest P. de Alcala qui nous viendra au secours. Ce lexicographe tra» 
doit les mots avenedizo^ [*eslrano, estrangero], forastero par barrant: 
c'est précisément la signification de albarran. — Le féminin de barrânî 
est barrânia, et ce mot répond chez Alcala à albarrana torre, parce 
qa'il désigne «une lour au dehors de la muraille d'une ville.» (Gom* 
parez le Carias, p. 22: ^^^Jt u^^O* — Quant à albarrana cebolla, 
CSobarruvias nous informe que c'est la «cebolla que se cria en el campo 
i difereneia de la cultivada en las buertas.» 11 désigne donc des 
oignons sauvages par opposition à ceux qu'on cultive dans les jardins. 

* M. Defrémery observe avec raison que M. E. aurait dû citer à cettç 
occasion une excellente note de Quatremère, dans les Nolices et Ex- 
trmls, XIII, p. 205, 206; mais en outre les mots dont il est question 
dans cet article, ne viennent pas de aUbarrâni, car il n'y a pas de 
trace de la terminaison t; ils viennent, comme dit M. de Gayangos 
(dans le Memor. hisl. esp., VIII, 291, n. 1), de q^j^^ , al^barrân, au 
féminin aUbarrâna, adjectif que Quatremère donne aussi et qui a le 
même sens que aUbarrâni. De barr on a formé d'abord barrân (forme 
fa'lân)^ et ensuite de ce dernier, barrant. — Anciennement albarran 
signifiait aussi célibataire; c'est encore un adjectif en an, que les die- 
tioonaires de la langue classique n'ont pas, mais qui vient d'une autre 
racine, à savoir de ^^^ {baria), être libre. 

Albataba (espèce dq maladie «que da à las mugeres en la boca de ta 
madré, 6 utero» Acad.) de ^^^JàAS (a/*kk^Aara), «^uperiorislabiicarun- 
cula vel protuberantia. » 

* L'explication latine de l'Acad. est : « excrescens in ore uteri . carun- 
cala, femineus quidam morbus,» et M, E. aurait mieux fait de donner, 
non pas la première, mais la seconde signification notée par Freytag; 
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chez Lane» qu'on peut consulter, badhâra est le synonyme de badhr. 

Albatoza, pg, albeloça (espèce de navire). Voyez Jal, Glossaire nau- 
tique. Ce mot serait-il une altération de Tarabe iLM>wb^Jt (al^botsa)? 
Voir Abd-al-wâhid , p. 204 , Quatremère , HisL des suit. maml. ,1,2, 
p. 86, 272. 

'^Dans quelques-uns des exemples cilés par Quatremère (voyez aussi 
Freytag) la dernière lettre est un ckin; Dombay (p. 100) a aussi (j^Uaj 
{hatâck) ^ anavis major duobus instructa raaiis,» et je crois, de même 
que M. Jal, que ce mot est identique avec Tesp. patache. Pour ce qui 
concerne son origine, je pense qu'elle doit être cherchée chez un peu- 
ple essentiellement marin, à savoir chez les Dalmates, car Ducange a: 

• bastasia^ naviculae apud Dalmatas species. » 

Albayalde^ pg. alvayade (céruse) , de u^LJt {aUbayâdh) qui désigne 
la même chose. 

'^ Bayâdh est proprement blancheur , et Freytag ne dit pas que c'est 
céruse; aussi appartient*il en ce sens à la langue vulgaire, comme Pal* 
teste formellement l'auteur du Mosta'inî (man. 15) , qui s'exprime en 

ces termes : K/oUI ^)iS ^ ^^ kSj^ u^I^^ ^/^-^ u^^^^ ^ -IJuâ^f ^ 

• isfid%âdj [céruse]: c'est le bayâdh ^ connu généralement sous le nom 
de bayâdh djalawt, mot qui appartient au langage populaire.» Alcala 
traduit alvayalde par bayâdh. 

Albkitab, pg. alveitar (vétérinaire), de ^Lb^x^l {aUbeitâr) qui a le 
même sens ["^et qui est une altération du grec WttIxtpoç) voyez les no- 
tes de M. Sachau sur Djawâliki, p. 15]. 

Albbnoa (espèce de draperie, «especie de colgadura de lienzo blanco 
con piezas entrelexidas à manera de red, ù de encaxes de hilo con va« 
rios animales y flores labrados en el mismo texido,» Acad.). En arabe 
OUJI (al'bend) signiGe drapeau, bannière, et aussi ceinture (Dozy, Dict. 
des noms des vêtem., p. 88). N'ayant jamais rencontré ce mot arabe 
dans un sens analogue à celui de l'espagnol albenda, ce n'est qu'en hé- 
sitant que je propose celte étymologie. 

* Je crois avec M. E. que cette étymologie n'est guère satisfaisante. 
A mon avis albenda est un mot tronqué qui vient de au^IjuJI {al-ben^ 
dâriya). Ce dernier terme n'est pas dans les dictionnaires, pas même 
dans ceux de la langue persane, bien qu'il soit composé évidemment des 
deux mots persans bend (notre bande) cl dâr (lenanl) ; mais je le trouve 
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dans les Mille et une nuits (l, 1S3 éd. Habichl)» où les benddftyât sont 
nommés conjointement avec les B^jjt d'un salon. Ce dernier mot signi- 
ie draperies, rideaux^; bendâriyât a probablement le même sens et nul- 
lement celui de petits drapeaux j comme Habicht l'a soupçonné dans son 
glossaire. On voit donc que sa signification s'accorde fort bien avec 
celle de l'esp. albenda. 

* Albbngala (étoffe de lin très-fine dont les Maures d'Espagne ornaient 
leurs turbans) semble être formé du nom propre Bengale, car c'est dans 
cette province que l'on fabrique la mousseline la plus fine que Ton con- 
naisse dans riade. 

Albeeca, pg, aussi alverca (étang) , de >^=>^! (al-birca), «piscina.» 

Albjhar y abihar (espèce de plante) , de jl^\ (al-bahâr) , « anthémis va- 
lentina,» Ibn-al-Bailâr, T, 181. 

kLBnAKA («pièce de bois s'élevant en dedans de l'étrave et de l'étam- 
bot, auxquels elle adhère^ et placée là pour lier fortement l'étambot et 
l'étrave à la quille* Jal). Comme la racine ^^^ (batana) signifie entrer 
dans le dedans , KiLkJt {aUbilâna) peut fort bien avoir eu une significa- 
tion nautique ; analogue à celle du mot espagnol. 

Alboaire (terme d'architecture) «de la palabra arabe al^boair (î), que 
significa lugar para encender fuego d manera de un horno» Acad. 

"^La définition de l'Académie est celle-ci: «Labor que antiguamente 
se bacia en las capillas 6 bôvedas adornandolas con azuléjos.» C'est 
certainement l'arabe jfi^^\ ou Ba^^^ {al-bohair ou aUbohaira) , dimi* 
nutif àt j^\ {al-bahr), car Edrîsî (p. 113, 1. 3, et p. 210, I. 2 de 
l'édit. de Leyde) emploie ce dernier mot dans un sens analogue. 

Albogub (espèce de trompette) de ^j^^^ (al-bâc), «lituus.» 

Albohera> albofera (lac), de s^A^uJt {al-boheira) , qui est le diminutif 
de bahr, mer. 

^Albohbza (mauve, plante) de ^U^l (al-khobézâ) qui a le même 
sens. 

"^Albohol (liseron^ liset). On a donné à cette plante le nom de /u- 
nis arborum, parce qu'elle s'entortille comme une corde autour des ar- 



1) Le mot o^KJUv au contraire, qui te troure aussi dans ce passage et auquel Ha- 
bicht et Freytag attribuent le même sens, en a un tout autre; Toyes à ce anjet une 
note de M. Lane dans sa traduction des âîillê $t une nuits, II, 242, n. 118. 
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bres (voyez Dodonaeus, Cruydl-Boeck , p» 700 6), el tel est aussi le sens 
du mot espagnol, car albohol est une transposilion de ôyL^\{al'hobôl), 
plur. de J^A> (habl), carde. Chez les botanistes arabes, le grand lise* 
ron porte le nom de ^^^Usjt J..^ {habl cU-masâkln) , corde des pau^ 
vres^; voyez Ibn-Djazla, man. 576, tu voce, Ibn-al-Baitâr, I, 283, et 
comparez le Mosta^int (man. 15), où on lit: a^Jt ^^ ^^UmJI v>*-<t-> 
^ M\ y^\ j(^\ v^t o^ v-^^ y^^ ' ^ ^v»*^^W ^ Jl^. L5^t 

jjN^^t ^^ o^^ oL>Ly«Jb, •Habl al-masâkln: on dit que cette plante 

est celle qui s'appelle en espagnol vinca '; c'est une espèce du grand 
liseron, dont il sort du lait quand on en coupe quelque chose; je crois 
que c'est le grand liseron même ; il s'attache aux haies et croit parmi 
le dis. 9 

Albomdiga, pg. almondega (boulette de viande hachée). C'est à cause 
de sa figure qu'on lui a donné ce nom, car en arabe KdJoJt [aUbondoca) 
signifie boulette. 

Albobbola (cri de joie). Dans l'anc. espagnol on trouve albuerbola et 
aussi albttélvola {voir l'Archiprétre de Uita, copK 872); P. de Alcala 
Iraduit alborbolas de alegria par teguelgûl (.J^^) , et le verbe arabe 
walwala (ôyi*), auquel les lexiques ne donnent d'autre sens que celui de 
pousser des gémissements, se trouve chez Abd-al-wàhid, p. 211, dans la 
signification de pousser des cris d'allégresse. On ne peut donc douter 
que le mot espagnol en question ne dérive de al-walwala qui est l'in- 
finitif de ce verbe. Voir la note de M. Dozy, Recherches, t. II, p. lxiv 
de l'Appendice. 

^ De même que M. E. , M. de Gayangos a reproduit, dans le Mem. 
hist. esp., VIII, 201 , une partie des détails que j'ai donnés sur ce mot 



1) Une espèce de clématite s'appelle aussi en français hêrbê aux guêus, parce que les 
' mendiants se servent de ses feuilles pour faire paraître leurs membres Uvides et ulcéra 

2) Telle est là leçon du mtn. de Leyde; dans celai de IVaples on trooTC aJwÀ^» mais 
c*est une faute. 

3) Vimea pervimcm (d*où fient le fr, penfênchê) chei Pline ; Toyei Dodonaens , Crujfdi- 
Moêckf p. 7SS h, qiî donne pênrinfua comme le nom esp. du liaeroo; Hanei a gfacyr " 
vinca, perrenche, clématite. 
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dans mes Recherches, mais en se dispensant de nommer l'auleur auquel 
il les avait empruntés. 

Alboriiia (grand vase vernissé , qui a la forme d'une écueiie) de 
juj^t (al'barntya), «vas ficUle in quo quid recondunt. » 

Albornoz, pg. albernoz (espèce de manteau fermé, garni d'un capu- 
chon), de ,j*ô^l {al'bof^os). Voyez sur ce mot Dozy, Dict. des noms 
des vêt. , p. 73 et suiv. 

*Alboroivia, almoronia, boronia, moronia (mets composé de melon- 
gènes, de citrouilles, de pommes d'amour et de piment) est peut-être 
ï^^jyjiS (aUhérânxya) , mot qui ne se trouve pas dans Freytag, (mais 
qui, dans les Mille et une nuits (VIII, 288 éd. Habicht), désigne une 
espèce de mets. Selon toute apparence, ce mets a été nommé ainsi 
d'après Bôrân ou Bourân, Tépouse du calife Hamoun. 

Alboboqub (ce que Ton paie au courtier par Tintermédiaire duquel 
une chose a été vendue, courtage). L'arabe ^^^ {borouc) auquel Ma- 
rina compare ce mot, m'est inconnu. 

*Le mot alboroque ou alboroc, qui est très-ancien en espagnol, puis- 
qu'il se trouve déjà dans les actes latins du concile de Léon de l'année 
1020 (dans les Certes de Léon y de Castilla, I, 7) sous la forme alva^ 
roch , variantes alvoroch et alvoroc , dans l'ancienne traduction espagnole 
(ibid., p. 17) alvaroc, signifie en général, comme on peut le voir dans 
le Dictionnaire de l'Académie, pol-de^vin, épingles, ce qui se donne par 
manière de présent au delà du prix convenu^ et Cobarruvias avait raison 
de le mettre en rapport avec le verbe hébreu ^"j^ (bérék), bénir, car 
le substantif ru^i (beraca) qui en dérive, signifie non-seulement béné- 
diction, mais aussi cadeau, présent , de même qu'au moyen âge, comme 
l'observe Gesenins en citant Ducange, le mot benedictio s'employait en 
parlant des présents que les papes envoyaient aux rois. En arabe des 
substantifs dérivés de la même racine {^.^) ont aussi reçu le sens de 
cadeau, ce qu'il faut atlribuer peut-être à l'influence des juifs. Ainsi 
on trouve chez Damnas {La grande Kabylie, p. 388): «Le chef de la 
Zaouia leur fait tenir, à certaines époques, des présents connus sous 
le nom de baraket el cheikh, la bénédiction du cheikh.» Dans l'ou- 
vrage de MH. Sandoval et Hadera {Memorias sobre la Argelia, p. 322) 
on lit que les aghas et les câids recouvraient promptement les sommes 
qu'ils avaient payées à Abd-el-Kader pour obtenir leurs emplois, grâce 

10 
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aux présenls qu'ils se faisaient donner par leurs sujets et qui s'appe- 
laient barouc el^bournous. Celte dernière forme» qui est exactement 
celle qu'on trouve dans les actes du concile de Léon, a donné nais- 
sauce à l'espagnol alboroc ou alboroque. 

*Alborqub pg. (échange, troc) de? 

Albbigias (cadeau que l'on donne à celui qui apporte une bonne nou- 
velle) de B^LA.AJt {al-bichâra) qui a précisément le même sens. En 
espagnol ce mot est un peu altéré: le portugais alviçaras et le valencien 
albixeres se rapprochent beaucoup plus du terme original. 

'^ÂLBUGB («albuce y alcaduz de anoria, pots de la poseraque qui pui- 
sent l'eau et la portent en haut,» Victor) de u^^it (al-bouch), que 
Dombay (p. 93) traduit par dolium parvum. Ce mot n'est pas arabe ; 
selon toute apparence il est d'origine berbère. 

Albudega, albudeca (espèce de melon), de l'arabe iL<ub.J^ {aUbillîkha 
que P. de Alcala écrit al^baitkha) ou bien de son diminutif al-bouteikha, 
comme semblent l'indiquer les voyelles du mot espagnol. — A en croire 
Cobarruvias, albudeca était usité à Valence et en Catalogne, tandis que 
dans les autres provinces on disait badeha ou badea. Il est facile de 
reconnaître dans badeha le même mot arabe sans l'article. [* Pg. pateca]. 

Albur, de même que l'arabe ^^j^^ {al-bonrî), désigne une espèce. de 
poisson (muge), qui a emprunté son nom à la ville de Boura en Egypte. 
Voyez Macrizi, Descript. de V Egypte, I, 108 éd. de Boulac. 

Alcabala, alcavala (impôt, taxe), de kJLaJ! (al-cabâla), mot très*usité 
chez les auteurs arabes, bien qu'il manque dans les lexiques; ['^il se 
trouve déjà chez Ibn-Haucal, qui écrivait au X"" siècle; voyez le Glos- 
saire sur Edrisi]. Chez Macrizi (Descript. de r Egypte , I, 82 de l'édi- 
tion de Boulac) il signifie « l'adjudication d'une terre , ou de tout autre 
objet, moyennant une taxe, une redevance, que Ton s'engageait à payer 
au fisc,» et de là «la taxe, que l'on payait, en vertu de cet engage- 
ment.» De même le verbe cabala à la V« forme signifie prendre à 
ferme, à bail. Voir Quat remère dans le Joum. des Sav. de 1848, p. 49. 
A Maroc alcabala était «une taxe qui se percevait sur la plupart des 
professions et sur la vente des objets de première nécessité.» Voir 
Edrisî, man. de Paris, Suppl. arab. 893, fol. 56 v^"; cf. t. I, p. 216 
de la traduction Jaubert ['^ dans l'édition de Leyde p. 70 du texte, p. 80 
de la traduction]. Le mot arabe en question se trouve encore chez 
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Iba-Adhâri, l, 125, dans le Carlos, p. 2S8. Dans un autre passage de 
ce dernier livre il désigne «la ligne de bureaux de douane,» comim 
l'a Tait remarquer H. Dozy , Gioss. sur Ibn-Adhàri , p. 38. Quant à 
gabela, it. gabella, fr. gabelle, je crois que M. Diez a raison de le 
dériver de l'anglo-saxon gaful, gafol, d'où on a fait le latin gablum , 
gabulum. Le fait que le ^ initial ne se change jamais en g (cf. p. 15 
de l'Introduction) est un argument décisif contre Tétymologie arabe. 
En outre, P. de Alcala, ayant à traduire gabela, dit: gabela en ilaUano 
como alcavala. 11 le considérait donc comme un mot italien. C'est une 
raison de pins pour croire qu'il n'y a aucun rapport étymologique entre 
alcabala et gabela. 

* Je dois avouer que les raisons données par H. E. pour nier l'origine 
arabe de gabela, etc., ne me semblent pas concluantes. D'abord l'ar- 
gument tiré des paroles d'Alcala n'est pas valable à mon avis: ce lexi- 
cographe atteste que gabela n'est pas la forme castillane, ce que j'ad- 
mets volontiers; mais comme il dit aussi que c'est la même chose 
q\k*alcabala en castillan et cabâla en arabe, j'inférerais plutôt de ses 
expressions que c'est aussi le même mot sous une autre forme. L'autre 
argument me parait aussi loin d'être décisif: le ^ initial devient quel- 
quefois g (voyez l'Introd., p. 15), et l'on semble avoir perdu de vue 
qu'en Italie on écrivait aussi caballa et cabella; les continuateurs de 
Ducange en donnent beaucoup d'exemples sous ces deux mots, mais au 
lieu d'afBrmer que c'est pour gabella, ils auraient dû dire au contraire 
que les formes qui commencent par le c sont les bonnes, et que ce c, 
comme cela est arrivé dans une foule d'autres cas, a été adouci en g. 
Le mot anglo-saxon au contraire, présente, quant à la forme, de gran- 
des difficultés, et en outre il serait assez étrange que les peuples du 
midi eussent emprunté le nom d'un impôt aux Anglais, avec lesquels 
ils avaient bien peu de rapports, tandis qu'ils eu avaient beaucoup avec 
les Arabes. Les habitants de l'Italie méridionale vivaient même sous 
la domination de ces derniers et c'était à eux qu'ils payaient les tri- 
bats. — Au reste on sait qu'en vertu de Yimâla, l'arabe îOLS se pro- 
nonce cabéla aussi bien que cabâla. 

En espagnol alcabala se dit encore dans le sens de fileL En arabe 
^5^UC3l {al-eâbout) désigne la même chose. , Peut-être ce mot a-t-il été 
altéré par l'influence de alcabala. 
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"Alcabaz (pas dans les dict.). Dans une pièce de vers compojée sur 
une victoire remportée par les Castillans sur les Grenadins et qui se 
trouve dans le Cancionero de Baena (p. 351), on lit: 

Senor Brey, desque las hases 
FaeroQ todas ayuntadas 
E las trompetas tocadas, 
Fuyeron como rrapases, 
Dexaron los contumases 
£1 campo & los generosos 
Eidalgos 6 venturosos, 
Faeron sse los Alcabazes. 
Dans le glossaire, ce terme est expliqué par capitaine, chef; je ne connais 
pas de mot arabe qui ait cette signiGcalion et qui ressemble à alcabaz; 
en outre, ce n'étaient pas les chefs seuls qui fuyaient, mais les guer- 
riers grenadins en général. Comme il s'agit d'une troupe qui avait 
fait à Timproviste et avec la plus grande rapidité une incursion, sur le 
territoire chrétien, car plus haut le poète avait dit: 
Senor Erey, corryeron moros 
£1 prymer lunes de mayo, 
£ mas rresios que un rrayo 
Levando vacas é toros, 
je crois que alcabaz est (jmUXJI (al^eabbâs). Le verbe (j^^ (cabasa) 
signifie, ce que Freytag a négligé de dire, fondre sur l'ennemi, l*alla- 
quer impétueusement et tout à coup; voyez Ibn-Badroun, p. 35, 1. 15. 

Chez Ibn-Haiyân (raan d'Oxford, fol. 78 r".) on lit: ^t luL^u^t ^^-^^^ 

^ô\jmi\ i^ys^l ojOu^ *jw ^j^ j^LâJt , « Ibn-Hafçoun se rendit avec 

ses camarades vers le camp du sultan, qui se trouvait dans la plaine 
du faubourg et où Ton n'était pas sur le qui vive; en outre, il ne s'y 
trouvait que les pages qui étaient de garde dans la grande tente du 
sultan, et une petite troupe d'archers. Le scélérat et ses compagnons 
fondirent sur eux dans le but de brûler la grande tente.» Dans Mac- 
cari (Seconde Partie, III, 45, 1. 12 éd. de Boulac), où il est question 
d'une Irmipc qui escalade à l'improviste le mur d'une forteresse: 
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dUio |y«k2A»t LéJ sbbU L^^> \yM^y, «ils fondirent sur une senlinelle 
qui se trouvait sur le mur et la forcèrent à ne pas faire de bruit.» 
Et plus loin (p. 53, 1. 5 a f.) : xLxJli xx^ ^ o^^^j u^3 ' * '^ fondit 
sur fiidhwân, qui se trouvait dans son palais, et le tua.» Un vers 
d'un célèbre poème d'Ibn-al-Abbâr {apud Ibn-Khaldoun, Hiêt. des Ber^ 
hères y I, 392) est conçu en ces termes: 

«Comme les infidèles y ont promptement répandu la désolation! Quelle 
minel Semblables aux sauterelles, ils fondent sur nos séjours pour 
les ravager.» Enfin Ibn-Khaldoun dit {ibid.^ I, 230): ^ ^^t ^j^^ 

«sous son règne/ les Arabes fondirent à Timproviste sur le territoire 
d'al-CaPa pendant qu'ils faisaient une razzia; ils s'emparèrent de tout 
ce qu'ils trouvèrent dans les campagnes et commirent de grands rava- 
ges.» On voit donc que cabasa s'emploie précisément en parlant de 
ceux qui font une razzia, 

Mas rresios que on rrayo 

Levando vacas é toros. 
Le substantif cabsa (dans de Sacy, Chrest. ar., I, 46, 1. 5 af. du texte) 
signifie de même: attaque violente et subite ^ et cabbâs est la forme régu- 
lière pour désigner celui qui fait habituellement de telles attaques. 

"^ ALCABELL.i,alcaballa, alcavala p^. (troupe, compagnie, voyez Moraes), 
de jULuâit {al'Cabila)y tribu. En espagnol^ comme l'observe M. Muller, 
aleavera chez Berceo, El sacrificio de la misa, copl. 146, et Milagros 
deN^S^.y copl. 330; corrompu en valcavera, Alexandre, copl. 117. 

Algabor, alambor («el hueco de las bovedas en los techos, y en las 
campanas de las chimenéas» Acad.). Dans alcabor il est facile de 
reconnaître l'arabe ^^.aJUI {al^-cabô) qui désigne, comme terme d'archi- 
tecture, un toit voûté, une voûte. Voyez le Cartâs, p. 54, Ibn-Adhârî, 
II, 244, et le Glossaire sur Ibn-Djobair de M. Wright; [* voyez surtout 
le Glossaire sur Edrisi]. Le r final a été ajouté comme dans alfaxur 
(cf. p. 23 de l'Introduction). Suivant les académiciens de Madrid, 
le mot alcabor est propre à la province de Murcie, tandis que dans la 
Manche et dans quelques autres districts on dit alambor. L'élymologie 
de ce mot ne m'est pas claire. Faut-il le dériver de jJLspJJ (alhanâ) , 
• omnis pars corporis aliusve rei, in qua est curvilasP» 
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"^ A mon avis 5 alambor, qui est aussi la forme portugaise, n'est qu'une 
altération de alcabor; puisqu'il désigne précisément la même chose, il 
est naturel de supposer que c'est aussi le même mot. 

"^ Alcabtba (pas dans les dict.; dans le Cancionero de Baena, p. 113 6, 
toile de lin très-fine) de x j^.h,^ uJ] {al^cobiiya ou aUkibtiya). C'est le 
féminin de l'adjectif cobd^ copte ^ égyptien; en arabe on appelle ces 
étoffes JUkuâJt v^^ l^^ étoffes coptes. Les Mauresques employaient 
cabdia en ce sens {Mem. hist. esp., V, 438). 

Algagbl, alcacer, a. pg. alchazar chez Sv Rosa (dragée, blé ou orge 
en herbe qu'on fait manger en vert aux chevaux), de J.x«âftJt (alcacU) 
que P. de Alcala traduit par alcacel de cevada. — Alcacel ou alcacer 
désigne aussi dans l'Alemtejo un champ d'orge^ et alchazar avait le 
même sens, comme il résulte d'un passage d'un testament, cité par 
Sv Rosa; le testateur y lègue au cloître d'Alcobaça, où il désire être 
enterré, «alchazar illud, quod lucratus sum in Saborosa.» 

* Algadafb pg. (Vieyra) , alcadef pg. (Moura) , alcadefe pg. (Moraes) 
(pot de terre au-dessus duquel les cabaretiers et les boutiquiers mesu- 
rent les liquides qu'ils vendent, et qui reçoit l'excédant), de otAftit 
{flUcodâf ou al-codé/), «scutella, urceus figulinus.» Le catalan avait 
cadaf sans l'article arabe; «vint cadaffes è setriys de terra,» lit-on 
dans un document de 1331 publié par Capmany {Memorias sobre la 
marina de Barcelona, II, 412). 

Algaduz, arcaduz, pg. alcatruz (seau d'une machine hydraulique pour 
puiser Teau et la porter eo haut), de (j«.^v>UJt (aUcâdous) , «haustrum 
in rota aquaria , » alcaduç de ahoria Aie. 

"^Le mot codons est le grec kHoç; voyez Fleischer, De glossis Ha^ 
bicht.y p. 74. La signification primitive est donc celle qu'a indiquée 
M. E., à savoir, seau; mais en espagnol alcaduz a encore un autre 
sens, celui de tuyau, conduit, canal, chez Victor: •alcaduce de agua- 
duché, le tuyau ou buisine d'un aqueduc.» Il en est de même en 
arabe, quoique Freytag n'en dise rien. Alcala traduit alcaduç de canos 
par caiduç, de même que alcaduç de ahoria; Dombay (p. 91) donne: 
câdous, canalis; Hélot: tuyau, conduit d*eau; Roland de Bussy: conduit 
pour Veau; dans le Dictionnaire berbère: tuyau (conduit). Chez M. Prax 
(dans la Revue de l'Orient et de l'Algérie, VII, 273) on lit: «Une source 
d'eau comprise dans la ville (Ghdâmes) arrive au bazar, par un conduit 
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maçonné, dans un bassin appelé H^afraUel-Gaddaiis , le puits du seau;» 
mais on voit facilement que cet estimable voyageur se trompe ici sur 
le sens du mot câdmts. Un auteur du II* siècle, Becri, emploie dans 
cette acception la forme ^Ai (codas) , quand il dit (p. 30, 1. 1} qu'Obaid- 
allâb avait fait venir Teau à al-Mahdiya d'un village voisin ^tJot _5 
€ au moyen de tuyaux.» L'auteur du Carias se sert de la forme câdous ; 
voyez p. 36 1 1. 3 a f.^ p. 41, I. 9 et 10. 

Alcafab (couverture de cbeval) de jÂ^Jt {al^cafal)^ »stragulum quod 
equi clunibus imponi solet.» 

Alcahaz (cage) de ^JûàSi\ (al^cafaç) qui désigne la même chose. 

Alcàhuitb, a. pg. alcayote, prov, alcavot et alcaot (maquereau, en- 
tremetteur), de oÇjiJ\ (al'Cauwâd), «leno. » L'ancien portugais alcofa 
chez S*. Rosa semble être une altération du même mot arabe. Mais le 
nom moderne alcoviidro ne vient pas directement de l'arabe, car il a 
une terminaison portugaise et il est dérivé du verbe alcovitar, esp. 
alcahuetar. 

Alcaicbria, alcaeceria, pg. alcaçarias, de l'arabe &j^U^I {aUcaisâ' 
tîya) qui désigne une série de boutiques ^ un bazar. Voyez Ibn-Batouta, 

I, 151, III 9 4, le Carias, p. 22, et P. de Alcala au mot lonja de 
mercadores; ['^note de H. Fleiscber, De glossis BabichL, p. 39, de 
Qnalremère, Notice sur Becri, p. 34 et 227 du tirage à part]. 

*En catalan alcaceria parait avoir désigné aussi: les choses qui se 
trouvent dans les bazars, marchandises, car dans une lettre que les 
magistrats de Barcelone écrivirent à ceux de Séville en 1315 et qui 
a été publiée par Capmany (JUemorias sobre la marina de Barcelona , 

II, 75), on lit: «preseren una nau, on havia Horos è Moras è roba è 
alcaceria, è altres coses de gran quantitat.» 

Algaidb (châtelain, commandant d'une forteresse). En arabe ol-»L3 
(câid, le participe de câda, «duxit exercitum») signifie chef en général. 
Chez les Mauresques le alcaide était le chef d'une taha, c'est-à*dire , 
d^un district (Mendoza, Guerra de Granada^ p. 44). Chez les Espagnols 
ce mot a reçu la signification plus restreinte de commandant d*une 
forteresse. 

Alcala, dans plusieurs noms de lieux, est l'arabe kmX&1\ {alcaVa) qui 
signifie château. 
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Algala b. laL Dans une charte citée par S*. Rosa on lit: «Regin» 
Domnaa SanciaB dedi omnes alcàlas meas^ acitaras^ et colchias.» Le 
savant portugais croit que ce sont des tapisseries («pannos de raz») 
auxquelles on aurait donné ce nom à cause des châteaux qui y étaient 
représentés. «Nos pannos de raz ainda hoje se costumao ver nSo sô 
montariaSy e bosques, mas tambem guerras, gente armada, praças, e 
castellos, que bem pôde ser fossem antigamente os principiaes objectos, 
que nestes pannos se divisassem , e daqui Ihes viesse o nome de alcalàs.» 
Une telle supposition me parait trop arbitraire, à moins qu'on ne la 
prouve par des arguments décisifs. Je serais plus porté à reconnaître 
dans alcala Tarabe iUi^Jt {al-khil'a), «v6tement d'honneur donné par 
un prince.» 

"^Dans une note insérée dans la nouvelle édition de Ducange, H. 
Dubeux croit que cet alcala est >JbCJt {al-quilla), chez Freytag «vela- 
mentum sublilius tentorii forma consutum ad prohibendos culices, cono- 
peum,» et comme dans le texte les alcalae sont nommés conjointement 
avec les acitarae et les colchiae^ cette opinion me paraît préférable à 
celle de S^ Rosa et à celle de M. E. Chez Pedro de Alcala killa répond 

aux mots delà de cama (iif ^^ ^U*.), corredor de cama, cortina ô cor^ 
redor et paramenio de cama; il prononce quelle. En Algérie on entend 
sous ce terme «les rideaux d'une porte ou d'une fenêtre» (Martin, 
Dialogues y p. 77). 

Alcaldb de l'arabe ^yo\Jii\ {alcâdhi), juge. 

Alcali (terme de chimie, sel tiré de la soude) de ^^^*t (al-calî) qui 
a le même sens. 

Alcallbr (celui qui fait des cruches). Une cruche, cantaro, s'appelle 
en arabe colla (cf. alcolla). De ce mot on peut former le substantif 
al-callâl, al'Callél, JbUJt, pour désigner celui qui fait des colla, et bien 
que je ne l'aie pas rencontré ailleurs , sa formation est si conforme au 
génie de la langue arabe, que je n'ai aucun doute à l'égard de l'éty- 
mologie proposée. 

* En eifet , le mot en question existe et signiGe potier ; M. Cherbon* 
neau (dans le Journ, asiat. de 1849, I, 548) le donne en ce sens, et 
M. Prax (dans la Revue de V Orient et de "Alg., VI, 276) nomme le 
quartier el-Gollalin, les Potiers, à Tunis; plus loin (p. 297) il écrit 

gallalin. 'Becrî (p. îi>) nomme le Q^iàiJt v'^, la porte des potiers, à 
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Cairawào; mais son premier traducteur, Quatremëre, De connaissait 
pas le mot callâl on callél, et il a proposé deux manières de le changer, 
roue aussi malheureuse que l'autre (voyez sa Notice sur Becri , p. 39 , 
n. 1 du tirage à part), tandis que le second traducteur de Becri, H. 
de Siane , Ta rendu mal à propos par fabricant de seaux en cuivre. 

^Algam (cdoquinte) est exactement l'arabe ^Jû^ Çalcam). MUller. — 
L'article de l'Académie sur ce mot est conçu en ces termes: «Planta 
médicinal mui amarga, cuyo fruto es semejante al cohombrillo, pero 
algo mayor. Es toz puramente Arabe que (segun su Diccionario) si- 
gnifica todo lo que es amargo. Lat. Colockintis. Servid. de Abulcac» 
trat. 2, fol. 2K. Todo amargo segun los Arabes se llama Aleam. Y 
en esto mucho se trabajaron los exponedôres, porqoe algunos de ellos 
dixeron que era la colochintida , y otros que era otra cosa.» Le fait 
est que , parmi les Arabes d'Espagne , ^alcam n'était pas la coloquinte , 
mais le concombre-d'dne , ou sauvage, momordica elaterium. L'auteur 
da Mosta'inl (man. IB) dit sous ;A4^^t \j3 {concombre^d'âne) : ^jHnti] ^^ , 
«c'est le *alcam,i^ et Ibn-al-Baitâr dit sous le même mot: ^.UJt ^^ 

^j^.X\ >^Lj LuÛU wXJLft, «c'est ce que le peuple en Espagne nomme le 

'aleam, > % 

Alcamiz (rôle où sont inscrits les soldats) de ^m.,,»,». <JI {aUkhamis) , 
Varmée. Ce mot arabe est dérivé de khams (cinq), parce que l'armée 
consistait en cinq parties; savoir: l'avant-garde, le centre, l'arrière- 
garde et les deux ailes. 

'^ Cette étymologie, qui est aussi celle de Marina et de M. de Gayan- 
gos (dans le Mem, hist esp., IX, 355), me parait extrêmement mal- 
heureuse* D'abord le mot khamis a bien signifié armée ^ mais jamais 
il n'a eu le sens de liste des noms des soldats. En second lieu — et 
il est étrange, non pas que cette remarque ait échappé à Marina et 
M. de Gayangos, qui ne fout pas attention à de telles choses, mais 
qu'elle ne se soit pas présentée à M. E. — khamis lui-même , dans le sens 
alarmée, appartient à une époque de la langue beaucoup plus ancienne 
que celle où l'on trouve employé le mot alcamiz^ c'est-à-dire que le 
XIY* siècle ; c'est « an old term » (Lane) , et longtemps avant le XIV* 
siècle il avait cessé d'être en usage dans la langue ordinaire, car je ne 
parle pas de celle des poètes. Il y a plus: le root alcamiz n'a jamais 

11 
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eu droil de cilé en espagnol; il ne se trouve qu'une fois dans la Cro^ 
nica De Don Alfonso X/, où il est donné comme un mol arabe. Voici 
ce passage (cap. CCLIV, p. 450 éd. Cerdà y Rico): «El este (un Ginoes) 
dixo, que luego que el Uey Albohacen pasô allende la mar^ que fizo 
requérir los alcamices, que es asi como dicen^ los alardes, en que 
fueron escriptos los nombres de todos aquellos que pasaron la mar, et 
que por aquella cuenla fallaron, que de la gente que pasô aquende, 
que menguaban qualrocientas veces mill personas.» Il est vrai que le 
mot se trouve aussi chez Horgado {Hist. de Sevilhy fol. 7S b), cité 
par TAcadéraie, et chez Barrantes Haldonado (dans le Mem. hist. esp., 
IX, 355); mais ils parlent Tun et l'autre de la même bataille» celle de 
Tarifa, et ils le font d'après la Chronique d'Alphonse XI , que Morgado 
cite; ils sont donc dans cette circonstance de simples copistes, et 
comme je l'ai dit» le seul passage qui doive nous occuper» est celui 
dont j'ai donné le texte. H est fort possible que le mot y soit altéré, 
et comme il n'y a pas en arabe un terme qui signifie rôle et qui res- 
semble à alcamiZf je crois devoir y substituer almaiz (j a » M) , qui a 
réellement ce sens ou qui du moins peut fort bien l'avoir. L'Académie 
a déjà fait venir atcamiz de al-maiz, qui, comme elle Tobserve avec 
raison, signifie alarde chez Alcala (de même dans le Kitâb akhbâr al- 
'açTy apud Blûller, Die lelzlen Zeiten, p. 3, 1. 16), et d'un autre côté 
on a vu que dans la Chronique d'Alphonse XI le mot dont il s'agit est 
expliqué par alarde; mais au lieu de croire avec l'Académie que la 
leçon alcamiz est bonne' et que c'est une corruption de aUnudz , je 
suppose au contraire, parce qu'une telle altération dans la langue parlée 
n'est pas vraisemblable, que la véritable leçon est almaiz et qu'elle a 
été altérée par un copiste. Ce qui me confirme dans cette idée, c'est 
que le mot a aussi été altéré, mais d'une autre manière, dans un 
passage de la Chronique portugaise d'Alphonse IV, cité par Horaes et 
par Francisco de S. Luiz {apud Sousa), où on lit ceci: <E dos mouros, 
scgundo depois se soube pelos sens alcaizes, que sam como livros 
d'alardo, e apuraçoes, em que todos os que passaram. a Espanha eram 
escritos, morreriam quatrocentos e cincoenta mil.» Je ne suis pas à 
même de consulter cette chronique, mais comme Alphonse IV de Por- 
tugal prit une grande part à la glorieuse victoire remportée sur les 
Maures près de Tarifa en 1340, je n'hésite pas à croire qu'il s'agit de 
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la même bataille, et dans ce cas alcaiz est, comme alcamiz , une cor- 
rapiion de aimais ^ mais une corrapiion plus légère, attendu qu'il n'y 
a qu'une seule lettre à changer. Quant au sens de ce mot, c'est pro- 
prement remte de soldais et la II'' forme du verbe signi&e assez souvent , 
bien que Freytag n'en dise rien: passer des soldats en revue; voyez 
Aleala sous alardear et sous coniar génie; Maccari, I, 272, I. 9; II, 
76^» L3 a f.; Ibn-al-Khatib dans MuUer, Beiti^àge, p. 18, 1.6; Carias, 
p. 88, 1. 2 a f.; p. 116, 1. 9 a f.; p. 125, 1. 4 a f.; p. 193, 1. 4 a f.; 
p. 207, 1. 7; p. SU med.; p. 238, L4et!>; Kilâb akhbâr al-'açr, p. 3, 
1. 14; p. 4, L 2; mats comme alarde^ qui est l'arabe o^yilt, signifie 
auasi revue de soldats^ et qu'il a reçu, comme on a pu le remarquer, 
l'acception de rôle ou sont inscrits les soldats, il est tout-à*fait naturel 
qoe son synonyme al-maiz ait reçu le même sens, et celui de contar 
gentCf qu' Aleala attribue au verbe maiyaza, sert d'appui à cette sup» 
position. 

Algamoiiias , alcomenias ['^ $ pg» alcamonia, alcamunia, akomonia] 
(nombre colectivo de varias especias Mar.). En arabe Q>4^t {al^cam' 
fHén) désigne le cumin. Il se peut très-bien q\x*al-^ammônîya ait été 
en usage pour désigner des épiceries parmi lesquelles se trouvait le cumin. 

Alcana (lieu où sont les boutiques des marchands). À Tolède c'était 
le nom d'une rue où étaient les boutiques des merciers juifs (Cobarr.). 
le crois que ce mot n'est qu'une altération de oLJLiOt (al-khânâl), 
les boutiques. 

Alcanavt a. pg. («linho canamo,» S\ Rosa) de w^^t {al-connab ou 
iU'kinnob), du chanvre. ['^Plutôt de l'adjectif qui est formé de ce 
substantif et qu'on trouve chez de Sacy, Chrest. ar., I, p. 74, 1. 3 a f. 
du texte, (^^^Âftil (al^cannabî ou al-kinnabi)] '. 



l) Je crois que M. £• a en raison de ne pas admettre le mot aleance (pourchas, pour- 
snite, chasse, etc.), qui, selon H. Oies (il, 85}, tiendrait de '^joÂftJt* I«e signification 
ooDTiendrait asses bien, mais comme dans TAlexandre ce mot est encaUo, en proT. ow 
eaus, dans la Chanson de Roland encals, enchalz, et que le Terbe est dans TAlexandre 
^ la fois alcanzar et encalzar, en proT. êncaussar, dans la Ch. de Roi. encalcer, «n- 
cJkalcer (Toyez le glossaire de H. Damas Hinard sur la Chanson du Cid), il est certain 
que la sylkbe al est une altération de la syllabe en et que le mot vient du latin caLr. 
Le port alcanços (serres des faucons) ne vient pas non plus de Tarabc, comme l'a 
pensé H. Diez. 
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Algangu (boite à cacher de l'argent , tirelire). En arabe jJuCJt (a/* 
canz) désigne tin trésor caché, et aussi la chose dans laquelle on cache 
le trésor. Je serais porté à croire qu'il a existé un mot al^cansAya 
formé de la même racine» et dont la signification répondait à celle du 
mot espagnol. 

Algandaba , [^ pg. alcandora] (« la percha , o el varal donde ponen loa 
halcones y aves de bolateria » Cob.). C'est l'arabe ^pjSiS {aUcand€^ , 
qui désigne une perche* 

Alganou (espèce de blé)? 

'^L'espagnol a aussi camdeal ou candial^ le portugais candil ou candial, 
et comme ces mois désignent une espèce de blé qui rend le pain très* 
blanc, je crois avec Cobarruvias et TAcadémie qu'ils viennent de la 
racine latine cand, qui a donné naissance à candeo, candefacio, candico, 
candidus, candor. etc. Mais les Arabes d'Espagne ont emprunté ce met 
aux Espagnols, car P. de Alcala traduit trigo candial par candial; c'est 
avec Tarticle aUcandial, et de là est venu l'esp. alcandia, la dernière 
lettre ayant été omise. 

Alcandora («vestidura blanca, como camisa» Gob.). Ce mot est 
d'origine berbère, car dans cette langue o^^juôj {ta-candour-th , ou, 
sans le préfixe, candeur) signifia une chemise (Marcel). ["^ Voyez le 
Glossaire sur Edrisi, p. 364, et ajoutez-y que ^yXJLâ se trouve aussi 
dans les Mille et une nuits, VII, 27 éd. Habicht]. Par l'intermédiaire des 
Arabes il s'est introduit dans l'espagnol , comme le démontre l'article al. 

Quant à alcandora dans le sens de hoguera, fuego para dar senal, 
D. de Urrea le dérive d'un mot arabe •canderetun, que vale luminaria, 
linterna, hoguera.» Un tel substantif arabe m'est inconnu, ainsi que 
le mot calavândar que P. de Alcala traduit par hoguera Uama de fuego. 

'* Gomme selon Gobarruvias, on dit dans d'autres districts candela 
pour alcandora, et que candela vient de JwjJ^jlJ {candlï), lanterne ^ je 
serais porté à ne voir dans alcandora qu'une corruption du même mot 
{al'candil, alcandila, alcandira, alcandora), et je pense queD. de Urrea, 
chez lequel un est la nunnation arabe, comme Cob. le dit expressément, 
a voulu indiquer le même mot. 

Alcanpob , pg. alcamphor (le camphre) , de ^jiUCJt (al-câfôr) qui dé- 
signe la même chose. 

Algaiktara de BjLûaJI (al-cantara) . ponl. 
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ÂLCAPiftiA (câpre) de ^L^Xit ou ^U^t {al^cabbâr) , ['^ plutôt du nom 
d'unité» (U^eabbârat qu'Alcala donne sous alcaparra]. Bien que ce mot 
arabe soit dWigine étrangère, Partide al démontre que les Espagnols 
ont tiré leur alcaparra de cette langue et non du grec ximraptç. 

'^ kucAnjùk ou alcupetor pg. (espèce de poisson chez Gil Vicente, et 
non alcupr^ar comme donne Moraes ; voyes le Glossaire sur Gil Vicente 
dans redît, de Hambourg, 1834) de? 

^Algab pg. (marrube, plante) \de b^UUI (al^câra) qui, dans la pénin- 
sale ibérique, arait le même sens; voyez Ibn-aUBaitàr, II, 20 et 275. 

Alcabatân, pg. alcaravao (espèce d'oiseau, butor), de ^^\^/^^ (al^caro' 
wân), «nomen avis ex perdicum génère.» Voir les Mille et un$ nuUs, 
éd. Fleischer, X, 210. 

* Dans ce passage cet oiseau (Charadrius oBdicnemus L.) est tout sim- 
plement nommé; mais il faut consulter une note de H. Lane dans sa 
traduction des Mille et une nuilSf III, 82, n. 6. Les Arabes le nom* 
ment aussi ^^j^ {Mille et une nuits ^ III, 5 éd. Hacnaghten); mais 
H. Pellissîer est tombé dans une singulière erreur quand il dit {Deserip- 
U^ de la régence de Tunis, p. 461): «L'œdicnème, appelé dans le 
pays oiseau de Kairouan. » 

Alcabjlyba (canri , plante) de b^iyCit {al^carawia) qui a le même sens. 

^ALCAtAViz pg. (ccano de ferro, por onde se communica o vente do 
foDe ao fogâo da forja , > Moraes) , esp. alcribis. y^tyUt {al'-earâbis) , 
plur. de al-carabous, ne peut pas convenir, car il signifie: la partie 
élevée de Tarçon de devant et de derrière; et comme les mots port, et 
esp. désignent, parmi les forgerons, une certaine espèce de tuyau, je 
serais presque tenté d'y voir une corruption de al'-cawâdîs, plur. de 
eâdaus, qui, comme on l'a vu plus haut i Tarlicle algaduz, signifie 
précisément tuyau. 

Alcarcbûa (ers, vesce noire, plante) de >LJu^^JUt, al^carsena chez 
Freytag, mais al-carsenna^ avec le techdid, dans le man. de Leyde du 
Mosta'inl {n\ 15, fol. 67 V"), ["^de même dans celui de Naples]. 

Algarghofâ, alcachofa, z^^. alcachofra, iVo/. carcioffo (artichaut), de 
vJ^^isJi (al'khorchouf) comme Técrit P. de Alcala, tandis que dans 
le lexique de Freyiag on trouve v^à^^^t {aUharchaf) , « carduus altiiis. • 

*Dans le Mosta'înî (man. 18) on trouve la forme kharchof, mais 
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l'aulear dit: «Dans beaucoup de livres j'ai vu ce mot écrit avec le AA, 
comme je l'ai donné ici ; toutefois la véritable orthographe est avec le h 
et avec la voyelle a dans la dernière syllabe.» Le kh est aussi chez 
Uœst, JVachrichlen von Marokoê, p. 308, chez Marcel, etc. 

Alcabia, alqueria, a. port, alcheria (ferme, métairie), de Tarabe 
Kj^) {al'Carya) qui a le même sens. 

"^Ën portugais alcaria est aussi le nom d'une plante qui croit dans 
les terrains sablonneux et dont les feuilles ressemblent à celles des vio- 
lettes (Moraes). C'est l'arabe jsi^t (al-cariyà) , « nomen plantae nascen- 
tis in arenis.» 

Algabradap^. (boucle d'oreille) de J?yiit {al-corl), «inauris,» ou bien 
d'un substantif aUcarrâta^ de la même racine. 

* Un tel substantif n'existe pas. Alcarradas (car Moraes ne donne 
que le plur.), arrecadaSf et en esp. arracadas (cf. arraca)^ sont des 
altérations de i;iy»'!it (al-acrâl), le plur. de al*cort; alcorde, qui est 
formé du singulier, se trouve, selon Marina, dans l'ancienne traduction 
esp. de la Bible, Juges, VIII, vs.* 26. Mais en portugais alcarradas 
signifie en outre: les mouvements que fait le faucon pour découvrir la 
proie (Moraes). C'est, je pense, une corruption de l'arabe oL^^au^^'t 
(ar^racadhât) , plur. de ar-racdha, «motus, impulsus,» car le verbe 
racadha signifie entre autres choses: motitavit alas in volalu avis. 

Algabraza (vaisseau de terre, cruche) dejt^t {al'corrâz)^ «cantha- 
rus, hydria,» ou bien d'un substantif carrâsa (comparez albarrada), 

dérivé du verbe (j^Js (carrasa), rafraîchir. Du moins Cobarruvias dit 
que c'est une cantarilla que sustenta fresca cl agua que se echa en ella^ 
et de même en provençal alcarazas se dit d'un «vase de terre très- 
poreux, destiné à faire rafraîchir l'eau» (Honnorat, Dictionnaire pro- 
vençal). 

*La seconde dérivation me parait inadmissible: d'abord, parce car^ 
rasa n'existe pas, du moins à ma connaissance; ensuite, parce la racine 
carasa et les mots qui en dérivent n'expriment pas l'idée de fraîcheur, 
mais celle d'un grand froid qui gèle l'eau ; et enfin , parce que carasa 
et ses dérivés sont des mots de l'ancienne langue, que le peuple ne 
comprenait pas et que les scoliastes étaient obligés d'expliquer (voyez 
p. c. Harîrî, p. 260 de la première édit. ; de Sacy, Chrest. ar,, II, 
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p. 588, n. 66; Hamâsa, p. 564). L'autre dérivation me parait au con- 
traire la Yéritable. Ordinairement le mot y^t se prononçait al'Carrâ% , 
comme Talteste Tibrîzî dans son Commentaire sur la Hamâsa, p. 17, 
dern. 1. — p. 18, I. 4, et comme de Sacy a fait imprimer dans son 
édition de Harirî, p. 330, 1. 2, sans doute d'après de bons manuscrits. 
Il désignait une cruche à goulot étroit^ et par conséquent fort propre 
à tenir Teau fraîche. D'après le Commentaire sur Hariri (p, 330), il 
appartenait au dialecte irâcaini et selon toute probabilité les Arabes 
d'Espagne l'ont reçu des Irâcaîns conjointement avec l'objet qu'il dési- 
gnait, de même qu'ils recevaient d'eux les belles bouteilles (voyez plus 
loin l'article iraeb). Comparez Maccari, II, 799, 1. 10, où «des cru- 
ches de rirâc,» iUdLc vl>^^ sont nommées parmi les objets précieux 
qui se trouvaient dans l'Alhambra. 

Alcartaz (emboltorio de especias), de l'arabe ^\hjil\ {aUcartâs) qui 
signifie du papier commun pour efivelopper (Marc), cornet, papier roulé 
en cornet (Bocth.), alcartaz (Aie). Le mot arabe dérive à son tour du 
grec x^fi^^^' 

^Le mot arabe cartâs signifie proprement, comme x^P'^^^^ ^ne feuille 
de papier, et en ce sens il s'est conservé dans le portugais, où cariaz 
signifie: charte écrite sur grand papier, édit, diplôme, sauf-conduit, 
et aussi affiche. Le sens qu'a l'espagnol alcartaz est aussi donné par 
Hélot (cornet); cf. Mille et une nuits, I, 56, 1. 5 a f. éd. Macnaghten. 

Alcatea pg. («manada, rebanho de gado. Tambem se diz alcatea de 
lobos,» Sousa). C'est l'arabe ^aLîîJ! (al-catV) qui signifie troupeau. [*Ii 
faut lire: jUJaîiJt {al-catVa), qui a le même sens; voyez le Glossaire 
sur Edrisi, p. 368]. 

* Alcatenbs. Dans le Cancionero de Baena on trouve (p. 549 et suiv.) 
un poème adressé par Ferran Sanches Calavera à Pero Lopes de Ayala, 
dans lequel il expose ses doutes sur le dogme de la prédestination. 11 
les compare constamment à une plaie qu'il a dans le cœur, et il désire 
que l'autre lui donne un onguent, un baume, pour la guérir. Dans 



l) Biffez la signification figulut chei Frcytag, qui a mal compris les paroles de ribriti, 
p. IS, 1. 4. Dans sa traductio^ de la Ilamâsa (l, 35, I. 7) il a éy\ié ceite erreur. 
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sa réponse I Pero Lopes de Ayala s'attache à la même image, et il dit 
entre autres choses (p. Sg4): 

E COQ este înguente (== ungûento) macho vaUria 

El alcatenes de grant contriçioD, 

E de?ota bidma (= bizma) de la conffesyon 

Por mi consejo ally 88e pornia. 
Dans le glossaire on a considéré cet alccUenes comme le plur. de alcd" 
ien — ce qui est tout-à-fait inadmissible, attendu que le verbe et 
Tarticle sont au singulier, «mucho valdria el alcatenes» — , et on a 
fait venir cet alcaten de Tarabe ^>yis> (kha(anà), circoncire. Je ne com- 
prends pas comment la forme alcatenes pourrait venir de cette racine; 
mais en outre la signification ne convient nullement, car «la circonci- 
sion de grande contrition > est sans contredit un non-sens. A mon avis, 
le mot a été altéré par le copiste. Le sens exige un terme arabe qui 
signifie la même chose q\i* onguent dans le vers précédent, et emplâtre 
dans le vers suivant. Or, Tarabe a ^^^^ {marham) dans Pacception 
A^emplâire, et en Espagne ce mot se prononçait, avec le changement 
de m en 6, barham, car telle est la forme que donne Alcala sous cba- 
guilon medicina et sous enplasio para cerrar llaga, avec Tarticle al" 
barham, ou, comme on peut prononcer aussi, al-barkemcj al'bareme, 
car le h (o) est à peu près muet. C'est cet albareme que je crois 
devoir substituer à alcalenes. Dans les anciens man., le b se change 
facilement en c et le r en /, tandis que la terminaison eme a le même 
nombre de jambages que enes. Quand on lit de cette manière, le sens 
est parfaitement clair. 

Algatifa, alquetifa (tapis, couverture) > de KâJ^t {aUcaiifa) qui se 
dit dans le même sens, comme l'a démontré M. Dozy, Dicl. des noms 
des vêt.f p. 232, n. 1. 

'^Alcatba pg. («l'extrémité de la partie charnue de l'épine dorsale 
d'un bœuf ou d'une vache; selon d'autres, ce mot indique les deux 
trumeaux de derrière et les reins,» Moraes). On voit que les Portu- 
gais ne connaissent plus le sens précis de ce mot. Le fait est que 
l'arabe 9jaSi\ {al^caira) avait une signification beaucoup plus générale, 
puisqu'il signifiait morceau (de viande, de poisson, ou d'autre chose). 
Freytag ne le donne que dans le sens de goutte, et à en juger par le 
silence des dictionnaires de la langue moderne, il ne signifie plus 
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aujourd'hui morceau; mais en Espagne il s'employait dans celle accep- 
tion , car P. de Alcala le donne» afec le plur. ^JaJ» {kilâr)^ sous les 
mots: cacho par pedaço, callo de herradura (xr^uàx? ^ '^J=^)9 nûembro 
a nûembro (b^ ^ ûJaS) , pedaço » pieça lo mesmo es que pedaço , puesla 
pieça o pedaço , rueda como de pescado » iajada de algo , torrezno de 
foeiuo (->jÂi> ^ hJco) , traço (lisez (roço) ; le diminutir cotaira se trouve 
chez lui sous çatico de pan. Ibn-Djobair (p. 235» 1. 13) dit de même, 
en pariant de la poix, qu'après Favoir exposée à Faction du feu» 
^\jJa3 jJ^jiLiS^, «on la coupe en morceaux» K Voyez aussi Farlicle 
saivant. 

^Alcatratb pg. |[«part of the keel or bottom of a ship,» Vieyra; 
«peça da borda do navio» ou lancha» que encaixa nos braços» e fica 
por baixo da tabica, que cobre a borda»» Moraes). C^est» je crois» 
ol^bsil {al-cairât pour al-catarât) » le plur. du mot dont il a été ques- 
tion dans Farticle qui précède» où Fon a vu qu'Ibn-Djobair emploie ce 
plur.» littéralement les morceaux ^ les pièces. 

Alcaucil» alcacil» alcarcil (carde bonne à manger)» de al-cabctl, qu'on 
trouve chez P. de Alcala dans le même sens. N'ayant jamais rencontré 
ailleurs ce mot arabe» je ne suis pas à môme d'en donner la tran- 
scription. 

'^Alcaudon (moquette, petit oiseau qui sert d'appeau pour attirer 
d'autres oiseaux dans les filets). L'Académie fait venir ce mot de cauda, 
parce que l'oiseau qu'il désigne a une très-grande queue. Si cette 
étymologie est la véritable» les Arabes ont emprunté caudon aux Es- 
pagnols» et le leur ont rendu augmenté de leur article. 

Alcavallas a. pg. Dans un passage d'une ancienne chronique» cité 
par S*. Rosa dans le supplément» il est question de barques chargées 
de «alcavallas» e de trigo» e de uvas»» et plus loin d'une «fusla na 
quai achàrao muitas alcavallas» e figos» e amendoas.» S*. Rosa pense 
que c'est une espèce de fruit semblable aux caroubes. L'élymologie de 
ce root m'est inconnue. 

^Horaes» qui cite le second passage» prend le mot dont il s'agit dans 



1) Sousa donne: «HJaiitI» parte do espinheço da lès. Demâ-se do yerbo Jai^darnà 
laie, on no efptnheço.» H regrette de devoir dire que» dans tout cela» il n'y a pas 
on mot de Traî. 

12 
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le sens de: argenl provenant des alcabalas («dinfaeiro de tribulos»)» ce 
qui ne me semble nullement convenir. Je pense avec S\ Rosa que c'est 

le nom d'un fruit, et je crois que c'est «;|><it (al-cmmâra) , Bom d'unité 
de al^cautodr, que Dombay (p. 71) donne dans le sens de meton d^mu, 
pastèque. 

Algavata. Le Dicc. marit. esp. (1831) dit {apud Jal, Glossaire nau- 
iiqm): «nombre que se da à un nudo muy usado à bordo.» Le Dict 
de TAcad. esp. donne à alcayaia la signification de «crochet ayant une 
forme demi*circulaire, et fait pour soulever de terre les fardeaux et les 
suspendre en Tair.» Suivant M. Jal ce renseignement est inexact: le 
mot en question désigne «un nœud d'agui, un nœud fait avec un bout 
de cordage pour serrer fortement un corps , et qui est enlevé avec le 
corps qu'il presse au moyen d'un crochet.» Je crois que Tétymologie 
décide en faveur de cette assertion , car l'arabe \X,.i, s {caid) ou SLjJS 
{quiyâd)^ d'où akayata tire son origine, dérive du verbe eaiyada qui 
signifie vincuUs constrinxit. 

AlgazabAi pg. alcaçova (forteresse), de x.*,^iLJt {al^caçaha) qui à le 
même sens. 

Alcazar (château , citadelle) de yûSi\ (al^eaçr) , château. 

Alcazuz, pg. alcaçuz (réglisse, plante), corruption de ^^m* yj^ ('tr^ 
sous); comparez l'article sur le mot oroztiz^ qui a le même sens. 

Alchatin «es el lugar que esta sobre el salvonor, debaxo de los ri* 
fiones,» Gutierr. de Toledo, p. 4, c. 5. Marina, à qui j^emprunte ce 
passage, retrouve [*avec raison; voyez Avicenne, I, 15 éd. de Rome] 
dans alchatin Tarabe ^bfiJl (al-catan), «quod inter duas est coxas.» 

'* Alchaz. On lit dans une donation de Rudesind {apud Yepes, V, fol. 
424 r) , de Tannée 942 (car telle est la date véritable ; voyez Esp. 
sagr,. XIXVII, p. 273): «casnias silineas X, alias casulas XIK, quin- 
que de alchaz.» C'est Tarabe j^t (aUkhazz), espèce de soie, et il 
faut lire de même dans une donation de Tannée 9S1, où le texte, 
publié dans VEsp. sagr. (XXXIV, 45S, 1. 3), porte: «quarta (casula) 
de albaz similiter amarella.» 

Alcoba, it. alcova, /r. alcôve (cabinet), de Ka^j^ (al-eobba) qui se dit 
dans la même acception. 

*Freytag a négligé de noter ce sens de ro6fta, mais M. Lane dit 
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{The ihotéiand and orne NijfhU, l, 231) qa'il désigiie: «a closel or small 
ehamber tdjoiniiig a saloon,» et Nowairi {HisL d*£spQgn0, mao. 2 h^ 
pw 4S0) remploie daus cette acception. Plus loin , je donnerai un arli«* 
cla sur alcuUUa. 

* En efip. alcoba signifie en outre la châsse d'une balance, le morceau 

de fer par lequel on soulève» on soutient une balance, lorsqu'on pèse 

quelque chose («la caja ô manîja del peso de adonde pende la balança, 

y en que se rige el fiel» Acad,). C'est le même mot arabe, pris 

dans un sens qu'on ne trouve pas non plus cbei^ Freylag (comparez 

s, 
toutefois oe qnMl donne sous %^) , mais bien chez P. de Alcala , qui 

traduit manija del peso par cûhba^ pi. qtdbéh (chez Berggren châsse à 
balance est qÎjaJI uaS» qabb el^mixân). Le jurisconsulte Abou-Yahyâ 
ibn^Djamà'a de Tunis {apud al-Cabbftb, man. 138 (2), foL 118 f) 
remploie en oe sens quand il dit: qUkJ z,r^ o^ o}^^ iS^ f/^ ^ 
^^ïj^cj! jLo ^^ JwXaju ^\ ^jl^, UiJ^ Q^j^t, «quand on pèse quelque 
cbose, il n'est pas nécessaire que la languette sorte de la châsse , mais 
elle doit y être d'aplomb.» 

* Anciennement alcoba avait encore un troisième sens , car on lit dans 
le Fuero de Madrid de l'année 1202 (dans les Memor. de la Acad. , 
VIII, 43 a): •De farina pesar. ludeo vel christiano, qui farina pesaret, 
en alcoba peset; et si en alcoba non pesaret, pectet X. m^, si exierit 
de alcoba, à los fiadores.» Selon l'éditeur, M. Cavanilles (voyez ibid.^ 
p. 5), alcoba signifie ici: «peso publico,» balance publique, balance 
approuvée par l'autorité et dont tous les marchands sont obligés de se 
servir. Celle explication est sans doule la véritable. C'est l'arabe ^Uiit 
{al-H^abbân) , qui vient du persan qL^ {capân) et que Freytag traduit 
par slalera maior. Selon Ibn-Batouta (III, 397), la balance s'appelait 
ainsi dans l'Inde; mais le mot n'était pas seulement en usage dans ce 
pays éloigné, et aujourd'hui encore on l'emploie en Egypte et ailleurs, 

car Bocthor donne: grande balance, îUL^, et selon H. Lane {Modem 
Egfpiians,l,8i), la personne chargée de peser les marchandises sur le 
marché, s'appelle au Caire ^uk {cabbânî). C'est sans doule par l'in- 
fluence de alcoba dans le sens de cabinet et de châsse d'une balance, 
qvL*al'-cabbân a été changé en alcoba, car il n'a rien de commun avec 
l'arahc al-cobba. 
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Algogbifa («silio, bairro, ou casa, em que vivem as meretrizes» 
S\ Rosa dans le supplément, document de Tannée 1158). En arabe le 
verbe >j^oS (caçafa) signifie saliavit cum clamore^ le subst» caçf (Mac- 
cari, I, 412, 438) saltatio cum clamore, et macçaf se dit d'un loeus 
amcenus sed abditusy quem adeunt^ qui compolaUonibus et baechanalibus 
libère indulgere cupiunl. — Je serais porté à croire qu'un substantif 
arabe XLuâftJt (al^coceifa) , dérivé du même verbe et désignant un Umê 
de débauche, a donné naissance au mot portugais en question. — Quant 
à alcouce qu'on trouve chez S*. Rosa dans le même sens ['^et qui au- 
jourd'hui encore signifie bordel]^ il me semble être une altération de 
alcoceifa, dont on aura retranché la dernière syllabe. 

Algofa (panier) de KÀâit {al-coffa) qui a le même sens. 

Algooela (espèce de plante) de ^L^^^t {aUcahîla) ou de son dimi- 
nutif a^coAeiïa, «borago ofBcinalis,» Ibn-al-Baitâr , II, 351. 

* Alcohela en esp. ne signifie nullement borago officinalis, c'est-à-dire, 
bouirache, mais chicorée. Chez les botanistes arabes je ne trouve pas 
de coheila qui ait cette acception, et il parait que c'est un provincia- 
lisme, car à en juger par les paroles de Cobarruvias, le terme n'était 
en usage qu'à Tolède. Ce lexicographe a aussi fort bien expliqué l'ori- 
gine du nom, qui signifie proprement: la petite noire: on l'a donné à 
la chicorée à cause de sa semence noire. 

Algohol, [*a. arag. alcofol, Acad.], cataL alcofoll, de J*^î=oCJI (al^cohl) 
qui désigne l'antimoine avec lequel les femmes en Orient se teignent 
les paupières. 

"^ «Le cohol est la galène ou sulfure de plomb; ce qui a été reconnu 
d'ailleurs sur un échantillon que j'ai apporté. C'est à tort que plu- 
sieurs auteurs ont traduit le mot cohol par antimoine,» Prax, Commerce 
de r Algérie, p. 29. Au reste je renvoie à la savante dissertation que 
H. Mahn a consacrée à ce mot et à ses différentes acceptions (Etymol. 
Unters., p. 107—109). 

Algolla (grande cruche) de l'arabe KJUiJt (al-colla) qui signifie la 
même chose et aussi une mesure d'' huile; voyez la note de M. Dozy, 
Recherches, I, 546 de la première édition. 

Algor (colline) de ^yiJI (a/-cor), le pluriel de ij^S (al-cdra), «coUis.» 
Ce n'est pas le seul exemple d'un mot arabe qui s'est introduit dans 
l'espagnol sous la forme du pluriel; [* comparez Tlnlrod., p. 28, n°. Bj. 
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AtcoBA (globe > sphère) de ByCt {aUcora) qui désigne la même chose. 

Algoean, pg. alcorao (le Coran) , de ^/S\ {al'C(n^dn), du verbe cara'a 
qai signifie lire, réciter. 

Algorgi («joyel, ù otro adomo de muger» Acad.). Marina dérive ce 
mot de K^^JCJt (aUcorsa), «fibula.» Le changement de Ta final en i 
me semble inadmissible. C'est ce qui me fait douter de la vérité de 
celle étymologie. 

*n 7 a mille autres bonnes raisons pour ne pas l'admettre , et nous 
ne nous en occuperons pas. Alcorci est un vieux mot et qui se trouve 
seulement» autant que je sache ^ dans le testament de Pierre-le-Cruel , 
publié par LIaguno Amirola à la fin de son édition de la Cronica de 
Don Pedro par Ayala. Le roi y nomme (p. B62» I. 12) parmi les pier- 
res précieuses» les perles» etc.» dont se composait un alhaite ou collier: 
c quatre alcorcis doro esmallados»» et plus loin i}bid., I. 18), où il est 
question d'un autre alhaite, on retrouve les mêmes mots. Cet alcorci 
ne peut être rien autre chose que l'arabe ^^/i\ (al-corsî), siège, qu'en 
espagnol on transcrivait constamment de cette manière» qui» du reste» 
e^ très-bonne. Ainsi la constellation de Cassiopée» qui en arabe s'ap- 
pelle ^^J^^ olô (= Inthronata)» est nommée dans les Libros de Astro^ 
nomia d'Alphonse X (I» 13) decalcorci (lisez detalcorci); autre exemple» 
ibid., I» 168; voyez aussi Mem. hist. esp., V» 430. Il est vrai que 
le sens ne semble nullement convenir; mais LIaguno Amirola» qui» 
dans ses notes sur ce testament» se montre très-bien informé sur ces 
sortes de matières» sans doute parce qu'il a consulté ou fait consulter 
ées Africains» remarque ceci: «Les femmes chez les Maures donnent 
le nom de cura ou cord à de petites pièces d'argent ou d'or» qu'elles 
ont dans leurs colliers. Il y en a de diverses figures; mais ordinaire* 
ment elles ont la forme de coussins» et c'est de là qu'elles tirent leur 
nom» attendu que les coussins de lit et d'estrade s'appellent corci.i^ 
Je n'oserais pas afiBrmer que corsl a été rendu exactement par coussin 
(almoada), mais au fond cette explication est sans doute la véritable. 

Algorquc. Suivant Diego de Urrea» ce mot vient de Tariabe sjj^^ 
{al'Corc), qui désigne une sandale avec la semelle de liège. L'étymologie 
de ce mot arabe m'est inconnue. Il me faut avouer la même chose à 
l'égard de alcornoque (l'arbre appelé liège). Cependant Je serais porté à 
croire que l'arabe cortlcha, qu'on trouve chez P. de Alcala aux mots 
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akomoqm el corcha û coreho de alcanorque , n'est qu'une altération du 
latin cortex. *-* Le mot ehirque par lequel Aie. traduit rohle arbol y 
modéra 9 el enzina de grana o coscoja est également obscur. Peut«^tre 
dérive*t-il du latin querws. Voyez M. Dozy , Dici. de& noms dee vét. , 
p* 53» 36S. 

ÂLGoasA (pâte très-blanche de sucre et d'amidon» dont on fait toutes 
sortes de figures) de sJoJi\ {aUcorça) qui désigne des pasUUes. 

'^ {jo^jJ\ » plur. de (jojjà (carç) » a ce sens , et M« Sanguinelti donne 

(dans le Joum. asiat. de 1866, t. I): «u5UUJt u^t^St, pastilles rougeâ- 

tres, où enlre» dit-on, un fruit qui croit dans Tlnde et dans quelques 
parties de la Syrie.» Proprement corç et cerça désignent plusieurs 
choses rondes: un petit pain rond, — • un morceau d'ambre rond (MilU 
et une nuits, l, 44 éd. Macnaghten), — une marquette ou pain de cire 
vierge (Alcala: pan de cera, ^ ^ '^/)f — ^^ même le disque du 
soleil; mais l'idée de rondeur s'est peu à peu perdue, et ces mots ont 
reçu le sens de pâte, comme le montre l'esp. alcorza, en port, alcorça 
et aleorce, et le témoignage de Berggren (p. 266), selon lequel x.>4uJ> 
i^yi^\ signifie aujourd'hui mas$epain. Dans les Mille et une nuits (I, 
57 éd. Macnaghten) les KaJ^^^ 'n^>^ u^|j^t (l'édition de Habicht, I, 
149, a seulement îUi^U u^tjdt) sont nommés parmi les choses qu'on 
mange au dessert. 

Algotan (oiseau de proie, «esmerejon» Gob. [* «mayor que el esme* 
rejon» Acad.]) de ^ILâil (al-eatâm) ou ^^^^olLuUI {al'Cotâmi), «accipiler.» 

'^Algotana (hachette, décintroir, instrument de maçon) semble èli^ 
une altération de KcLbiUt (aUcotâ^a)^ que Freytag n'a pas, mais qui, 
selon Quatremère {Hist. des sultans maml., I, 2, 3), signifie: un pic ou 
tin autre imtrument tranchant; et je trouve chez Berggren sous marteau; 
«marteau et hachette à la fois, KcUid (catâ'a).* C'était certainement 
un instrument de maçon, car Macrizi dit: «Ce prince, lorsqu'il reçut 
cette dépêche, était debout sur le rempart de Kaisarieh, travaillant en 
personne à la démolition de ce mur, et tenant une cotô'a.» Quatre- 
mère prononce caUd*a, et Berggren catd^a, mais en Espagne on sembla 
avoir dit cotâ*a. Humbert (p. 84) donne micta\ qui vient de la même 
racine cala*a, couper, dans le sens de hache. 

Alcoucb pg. Voyez alcocbifa. 
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Alcbibitb (dtt soufre) de viwj^t {al^tUbrîi) qui a le même sens» 
"^Alcboog (stfrau, crocus) est le mot latin que Rabbi Yebouda ben- 
Koreich {Efdêiola ad sywtgogam Judaecrwn dviialii Fez de sludii Tar* 
pan utiliiaie, p. 105, L 13 éd. Barges et Goklberg) écrit t:3i'0, et qui, 
par conséquent, e$i ^^S en arabe, arec Tarticle arabe. 

* Alcdia. Dans finTentaire des biens d'un évéque de Vîch, dressé dans 
TaoBée 1243 et publié par YiUanueva {Viage tiiermio, VII, 253), on lit: 
«Prelerea habemus in nostro palacio Vici unam alcubam* Et habemos 
apud Yalenciam in domibus nostris aliam alcubam maiorem et polerio- 
rem illà alii prediclâ«» C'est Tesp. ctiba (cuve, tonneau), que les Ara-» 
kc8 «Taiaii adopté, car Alcala traduit cubero (tonnelier) par cagudbf et 
qui, comme oo Toil, est retourné dans Te^agnol, augmenté de Tarti* 
de arabe. 

. ^Alccboxa (terme de Grenade, réservoir, cbâteau d'eau). C'est le 
diminulief espagnol de )Ljl£J\ (al-côbba ou al^coubba), que nous avons 
d^ rencontré plus haut (voyez l'article algobi). 

Alcuûa , pg. alcunba («el origen é ascendencia de familia 6 linagOi 
6 la bazaûa tamosa de donde se toma el nombre é apeliido, que recuer- 
da algun becbo» Acad.) de KaâXJI {(U-connya) qui signifie non-seule* 
ment summn^ mais encore renonbre de linaje (Aie). Cette dernière 
acception manque dans les lexiques. Le mot valencien conill, que Ràs 
traduit par linage^ dérive-t-il de même de l'arabe counyaf 

* Cette dernière pbrase provient d'une singulière erreur. Rôs a noté^ 
dans Mtt Dictionnaire valencien , quelques noms de Tamilles noUes en y 
ajoutant le mot Unage (famille), entre autres celui de Conill; on voit 
d(mc que cofdll n'est nullement un mot valencien, mais le nom d'une 
tuMille valencienoe. — Quant à Tétymologie de alcuna, elle exige quel* 
ques explications, car M. Diez (II, 86) croit bien que alaino, surnom 
(mot que M. E. a oublié, de même que TAcad.), vient de Tarabe, mais 
pour ce qui concerne alcuna, lignage, il pense qu'il vient plutôt du 
gothique kuni, gén. kunjis, dat. kunja, genus, attendu que le surnom, 
c'est^dire, le surnom composé avec Abou, cbange avec cbaque individu 
et n'a rien de commun avec l'idée de lignage. Je reviendrai tantôt 
snr celte dernière considération; mais si l'étymologie de M. Diez est la 
vraie, d'où vient alors la syllabe al? M. Diez a oublié de nous l'ap-* 
prendre. En second lieu, le portugais alcunha ne signifie pas lignage. 
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comme le prétend ce savant, mais surnom (voyez Moraes, qui donne 
beaucoup d'exemples) » comme counya en arabe » et Tesp. alcuna, qui 
n'en diffère que par l'orthographe, a, selon toute apparence, la même 
origine. Le fait est que M. Diez n'a pas bien compris counya^ Ses 
connaissances de l'arabe se bornent à ce qu'il peut trouver dans le 
lexique de Freytag; mais cette fois ce livre aurait pu lui suffire» car 
s'il l'avait consulté avec attention , il .y aurait vu que counya ne sigoi- 
fie pas seulement le surnom composé avec Abou (père), mais aussi le 
surnom composé avec Ibn (fils); chez Alcala nonbre iomado del padre, 
cûnia. Or les surnoms composés avec Ibn, tels que Ibn-Omaiya, Ibn- 
'Abbâd, Ibn-al-Âhmar, Ibn-Kbaldoun , etc., etc., car on peut les compter 
par mUliers, sont de véritables noms de famille; ils n'indiquent pas 
que le père, mais qu'un des illustres aïeux de l'individu dont il s'agit 
s'appelait Omaiya, 'Abbâd, etc., et quand on prend counya en ce sens, 
la signification de Tesp. alcuha s'explique d'elle-même* 

Alcuza (cruche, vase à Thuile) de Bj^i (a/-coujara) que Bocthor traduit 
par cruchon. 

'^ An moyen âge, ce mot s'employait aussi sans l'article arabe, car 
on lit dans une donation de l'année 998 {Esp. sagr., XL, 409): «vases 
vitreos, eouza {lisez couza) Irake,» c'est-à-dire, une cruche faite dans 
rirâc (voyez plus haut l'article alcarbaza et plus loin l'article ibau), 

Alcuzguz 9 alcuzcuzu , alcoscuzu , de ^^^^X^i^w^t (al-couscous) [* on 
y*JLJ^\ (al'couscousou) , Ibn-Batouta, IV, 394, Checouri, Traité sur 
la dyssenierie calarrhale, man. 331 (7), fol. 193 r^, Alcala sous hormigês 
de massa], qui désigne une sorte de mets très-usité en Barlmrie. 

Aldaba, pg. aldrava (le verrou d'une porte, le loquet), de îU^^I 
(adh^dhabba) qui signifie chez Freytag «repagulum ferreum» et que 
H. Lane, dans la longue description qu'il en donne {Modem Egypiians, 
I, 25), traduit par serrure de bois. — Voyez pour le l, qui n'est pas 
celui de Farticle arabe, p. 23, m. 4 de l'Introduction. 

''Aldabia (solive, poutre) de? 

* Aldaca (pas dans les dict.) signifiait: «pécha que pagaban los moros 
de Fontellas à su sefior, y se reducia à la espalda de cada carnero;» 
voyez Yanguas, AntigUedades de Navarra, I, 28, 513 dans la note, II, 
628. Est-ce une corruption de al-aclâft pi. de qmtf, épaule? Elle 
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serait bien r<M*le, j'en conviens > mais Alcaia Iraduit ainsi espalda como 
de camero et c'est le mot ordinaire pour épaule. 

Aldia (bourgade) de jûtJuiaJt {adh-dhei'a) qui a la même signification. 

^Aldibaran. En arabe celle étoile s'appelle q|^..jcVJI (ad^debarân). 
Dans les Libres de Astronomia d'Alphonse X on trouve (I, 63) aldebaran 
coQHDe le mot arabe, mais plus loin (I, 144) addevaran. Dans la pre- 
mière forme» le / est euphonique; voyez l'article suivant. 

Aldiza (espèce de jonc) ["^de k.a«w>xJI {ad-dtsa), nom d'unité, donné 
dans le Glossaire sur Edrisi (p. 303), de ad^W\. Jonc se nomme en 
arabe ^j,^ {dis) \* et non pas dais, comme donne Freylag ; voye^ le 
Glossaire sur Edrisi], mais avec Tarticle on dit ad^dts et non aUdîs. 
Ainsi, pour en dériver le mot espagnol en question, il faut supposer 
que le /, qui précède le d, est euphonique. Cf. p. 23 de l'Introduction. 

Alecrim (romarin) de J^^i {aUiclil), «rosmarinus olBcinalis," Ibn- 
al-Bailâr. I, 72. 

"^ Albfangiivas, alephanginas (pilules purgatives faites avec différents 
aromates). Je trouve aussi ce mot, mais écrit d'une manière un peu 
différente, dans la relation flamande d'un voyage en Orient fait en 1481 
{Tv9yage van Mher Joos van Ghistele). L'auteur y conseille (p. 2) à 
ceux qui veulent entreprendre un tel voyage, de se munir de «pillen 
van alphaginen. » Les recherches que mon savant collègue, M. Evers, 
professeur en médecine à notre université, a bien voulu faire à ma 
demande, ont montré que les pilules dites alephanginae , elephanginae 
ou alopkanginae étaient fort en usage au XVP et au XVII'' siècle, et 
qu'actuellement encore elles se trouvent dans la pharmacopée de Wur- 
temberg (pilulae aloephanginae). Elles ont été inventées par Lampon 
de Péluse (voyez Galien, XIII, &64 éd. de Paris); mais Hésué les a 
p^fectionnées et s'est attribué Phonneur de leur invention ; voyez Jo- 
anois Mesuae Damasceni De re medica libri ires, lacobo Sylvie Hedico 
interprète, Paris, 1B61, fol. 159 v^ — Quant à l'origine de ce terme, 
le Dict. de l'Acad. esp. dit ceci: «Selon l'origine arabe, ces pilules de- 
vraient s'appeler alephagginas ; mais l'usage a changé l'un des ^ en n, 
pour faciliter la prononciation.» Les académiciens semblent donc avoir 
connu l'origine du mot; cependant cette apparence est peut-être trom- 
peuse. Chez Mésué le terme ne se trouve pas; on lit bien sur la marge: 
Pil. alephanginae , mais ces paroles semblent de Sylvius, le traducteur; 

13 
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Mésué luUméine n'a que «calapolia aromalica,» et peul-élre le terme 
qui nous occupe est-il une altération de A^^Ls^t (al-efâwth) , qui en 
arabe signiGe aromates. 

'^Albpbis, pg. alerriz (lerme de marine^ mortaise» entaille faite à 
une pièce de bois pour l'assembler avec une autre). L'Académie et 
Vieyra donnent ce mot au sing.^ mais Moraes ne l'a qu'au plur., alefiri* 
ses, et l'étymologie démontre que c'est mieux» car c'est évidemment 
(j:el.-Â.Jt (al'firâdh ou aUferâdh , al-ferldh selon la prononciation des 
Arabes d'Espagne» par transposition al-efrid/i), plur. de fardh^ qui 
signifie précisément «incisura, crena» (Freylag), entaille (Boctbor). 

Albli» albeli» albaili (giroflée), de (^jx^Jt [aUkhîrî), qu'on pronon- 
çait au Magreb aUkhaili, Dombay» $ 12 / ['^ par euphonie, parce que 
le khâ précède; Cherbonneau dans le Jowrn. asiat. de 1861, li, 362] » 
et que Boclhor traduit par giroflée jaune. 

Albrzb (espèce d'arbre, cèdre) de Su^t (al-arza ou al-erze), «cèdre» 
Boclhor. 

Albtria ^espèce de vermicelle) de iU^'bil {aU'itriya) qui désigne la 
même chose. 

Albxixas (espèce de bouillie faite avec de la farine d'orge) de ^JUJL^ 
(aUdjechIch) , farine de froment cuile avec de la viande ou avec des 
dattes. 

''Celte étymologie n'est pas tout-à-fait exacte, car dans l'Ouest on 
ne disait pas al-djechich, mais ^jàwA^vXJt» ad'dechleh. C'est ce qui 
résulte des paroles d'al-Cabbâb, de Fez, dans son Commentaire sur le 
Traité d'Abou-Yahyâ , de Tunis , qui roule sur les ventes et les achats. 
Ayant trouvé dans l'auteur qu'il explique ^*>îlxjt ^jâu^^â^l , « le dechich 
cuit,* il dit (man. 138 (2), fol. 78 r«): lUOJt ^ *JL^Ii Ji^sXl\ Ufj 
«uxi ^Uw« j^ U:^^ iuL^vb ^3 («"A^W lA^^^^^^' » • ïiC mot deckîch 
vient de celui qui, dans la langue classique, est dfeehich, avec le djim: 
on appelle ainsi l'orge quand elle n'a été moulue que jusqu'à un certain 
point» (comparez dans l'Acad. sous alexijas: «la cebada quebrantada y 
média molida»). Celte forme est aussi la seule que donne P. de Alcala 
sous fresadas de cevada {jjjlA .^ u^.*.'^) 6t sous ordiate para dolientes. 
De nos jours elle est aussi en usage, car M. Prax (dans la Revue de 
V Orient et de VAlg,, VIII, 348) écrit adckîcha (du blé concassa et pré- 
paré comme le riz, avec de Tache). Il faut donc dire que alexixas 
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vient de ad^iieckicka (Freytag et Lane (sous k,^a-^->) donnent celle 
forme), et que le <f a été changé en /. En effet, ces deux lettres se 
permutent; ainsi le verbe qui aujourd'hui est dejar (laisser), était an* 
ciennement aussi lefar. 

* ÂLWkBk ou alhaba (petite mesure de terrain) .semble être tUs^J\ (al* 
habba) , grain , et aussi peliie parHe d'une chose ; mais en arabe je ne 
le connais pas dans le sens qu'il avait en espagnol. 

Alpacb pg. (laitue) de ^^Js^S {al-khas$) , « lactuca. » 

^Alfaços pg. (espèce de champignon). Ce mot semble peu usité 
(Moraes le donne d'après Bluteau) et la véritable orthographe me parait 
être atfacos sans cédille. Dans ce cas, c'est &iiÂit {aUfac^)^ qui signifie 
ekampignon. D'après Moraes, fespèce de champignon indiquée par le 
mot portugais a le chapeau rouge, et le verbe ^ (f<m^i'(^)» ainsi que 
ses dérivés, signifie précisément être rouge. 

^Alfada b. ht. (pas dans Ducange). Dans le Fuero donné par Al* 
phonse VII, dans l'année 1118, aux Mozarabes, aux Castillans et aux 
Français de Tolède, et publié par M. Mufioz (Fueros^ I, p. 36B), on 
lit: «De cetero vero si aliquis homo ceciderit in homicidium, aut ali* 
qaeoi livorem absque voluntate, et probatum fuerit per veridicas tesli-» 
monias, si fideinsorem dederit, non sit retrusus in carcerem, et si 
fideiusorem non habuerit, non feratur alicubi extra Toletum, sed tan* 
tum in Toletano carcere trudatur, scilicet de allada, et non solvat nisi 
qaîDtam parlem calupnie non plus.» C'est, comme on lit dans la note, 
Ijjkil {al- fada), rédemption , rackat, et le sens est que la personne en 
question doit rester en prison jusqu'à ce qu'elle ait racheté sa liberté 
en payant le cinquième de l'amende. 

Alfaoia (don, cadeau) de Xjj^it {at-kadiya) qui a le même sens. 

Alfaoimi (barbier) de (»L?^^^5^t (al'kaddjém) que P. de Alcala traduit 
par barbero. Quant à la signification de officiai , que compSe^ ou guar- 
nece tspadas chez S*. Rosa , elle m*est inconnue en arabe. [* Aussi al' 
fageme n'a-t-il reçu en portugais le sens de fourbisseur, que parce que 
c'étaient les barbiers qui fourbaient les épées, comme le dit S*. Rosa 
dans le supplément; voyez aussi Moraes. — Quant au passage de la 
Chronique de Jean P, que cite 8\ Rosa et où des cavaliers ont des 
«airagemes nas maos,» je crois avec Moraes que c'est une corruption 
de alfangeis]. 
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Alpahar, [*alfar] (alelier de potier), de ^Li^^l (al-fakhkhâr) [*qui 
signifie potier; Ibn-Djobair, p. 82, 1. 17, Alcala sous haxedor de barra 
et 80\xs jarrero , Berggren, Marcel; le mot pour atelier , p. e. dâr (cf. 
Marcel), a été supprimé par les Espagnols, et au lieu de dire dâr al" 
fakhkhâr, ils disaient alfahar tout court. Quant à alfarero (potier), 

ce n'est pas ^^^^.^Li ou JiJ^ , comme le pense M. Defrémery , mais 

c'est jiJ^\ , dans le sens de poterie , vaisselle de terre , avec la termi- 
naison espagnole ero, qui indique le nom de métier]. 

Alfaiok. Suivant M. Jal (Glossaire nautique), ce mot était en usage 
sur la côte de l'Andalousie pour désigner la marée vive. C'est l'arabe 
[jafjLi] {aUfaidh) qui signifie inondation^ crue; voyez le Carias ^ p. 63, 
et Ibn-Djobair, p. 40. Dans ce dernier passage il se dit de l'inonda- 
tion du Nil. Cette signification manque dans le lexique de Freytag. 
[*De même Ibn-Djobair, p. 49, 1. 17, p. 51, 1. 10; J-uJI uiaxè^ chez 
Ibn-Khaldoun , HisL des Berb., I, 439. Le verbe fjc\i, suivi de j^, 
signifie inonder. On lit dans le MoslaHni sous gJUt J^j: loi JwaJJI vLut 
^Ji\ ^JLsi vi^wtoli, «lorsque les eaux du Nil inondent la terre.» Telle 

est la leçon du man. de Naples; celui de Leyde porte v^^Moit. Ibn-al- 
Khatib, Mi'yâr al'ikhtibar, p. 22, I. 7 éd. Simonet, emploie •faidh de 
la mer» dans le sens qu'avait le mot andalous]. 

Alpalfa (herbe appelée le grand trèfle, fœnum |Burgundiacum) de 
>LAJLsUI {al'halfa) que P. de Alcala traduit par esparto yerva propria 
de Espaha. 

"^M. E. a confondu ici deux plantes entièrement différentes, et son 
étymologie, que M. Diez (II, 87) a copiée, est tout-à-fait inadmissible. 
En arabe i^UL^I (al-halfâ) désigne bien cette espèce de roseau ou sparte 
que les botanistes nomment ordinairement stipa tenacissima^ mais aussi 
amndo epigeios (Ibn-al-Bailâr , II, 315, de Sacy, Chrest. ar., I, 279, 
Sanguinelti dans le Journ. asiat. de 1866, 1. 1), dont on fait des nattes, 
des chapeaux, des cordes pour tirer l'eau des puils, des sacs, etc. 
(voyez Daumas, Le Sahara algérien, p. 211, 313), et dont dernièrement 
on a fait aussi du papier (voyez Hevtte de r Orient et de VAlg., nouvelle 
série, XII, p. 285 et suiv., où le nom latin est macrochloa tenacissima); 
c'est le esparto d' Alcala ; mais en espagnol alfalfa, alfalfe, al f al fez ^ 
désigne au contraire, comme M. E. Ta dit avec raison, cette espèce de 
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trèfle que les Grecd nommaient /x^^S/x^, parce qu'ils Tavaienl reçue de 
Médie, que pins tard on a nommée foi» d^ Bourgogne^ parce qu'elle 
abonde dans cette profince, 'et qui aujourd'hui s'appelle luzerne. En 
arabe, halfi n'a jamais désigné cette dernière plante, et l'esp. alfalfa 
a une tout autre origine. M. E. aurait pu la trouver chez Alcala, qui 
traduit alfalfa par fâçfaça. En effet, la forme al f al fez ^ qui est la moins 
altérée» est une corruption de )C>aàAaRj| {al-façfaça ^ chez Freytag aUfiç* 
fiça)^ luzerne 9 medica chez Freytag; Ibn-al-Baitâr , II, 2S7; dans le 
Mosta*int: K,UL*,]t îLJ^ ^t ài^AÔ a^^^, iU4.^uJb ^ (man. de Naples 

iJ^ i3v>), «elle s'appelle en espagnol yerha de mula, c'est-à-dire, herbe 
de mule. » On yoit qu'au lieu de alfaçfez , les Espagnols on dit alfal- 
fez, et ce dernier mot a ensuite été corrompu en alfalfe et alfalfa. 
Chez les Arabes eux-mêmes ce mot s'est altéré, car M. Prax donne 
[Revue de l'Orient et de l'Alg., VIII, 348) fs'afs'a et faç'a; déjà chez 

Léon l'Africain (voyez Freytag sous iZâ) on trouve cette dernière forme, 
et Bauwolf (Aigenlliche Beschreibung der Raisz, p. 55) écrit aussi fasa. 
Au reste, la véritable étymologie du mot esp. n'était pas inconnue: elle 
avait été donnée par Bochart, par l'Académie, par Marina, etc., et, 
longtemps auparavant, par l'illustre botaniste hollandais Dodonaeus 
[Cruydi'Boeck, p. 994 a). 

Alpajur (tapis, couverture). Dans l'ancien portugais on disait alfanbar: 
c'est ce qui nous met sur la trace de l'étymologie de ce mot. Alfanbar 
répond exactement à l'arabe J>.t^^^i (al-hanbat). A en croire Freytag, 
ce terme désigne une pelisse usée y ou une boUe usée. En Espagne il 
se disait dans le sens de couverture ou tapis à mettre sur un banc ou 
sur un marchepied, et de là dans celui de tapis en général. Voyez P. 
de Alcala aux mots bancal, repostero lo que se tiende. En effet, on le 
trouve dans cette acception chez Haccari, II, 711. L'espagnol arambel 
n'est qu'une altération de ce même mot arabe. Le h (/) est syncopé, 
et le / est changé en r. Dans le portugais moderne on trouve encore les 
formes alambel et lambel. 

''Dans le Mem. hist. esp. (IX, 92), M. de Gayangos dérive alfamar 
de j>.*^t (al'khaml), « tapetum brevibus villis instructum > chez Freytag. 
Au premier abord, celte étymologie se recommande par sa simplicité, 
et il n'y a rien à y objecter pour ce qui concerne le changement des 



Digitized by VjOOQIC 



102 

consonnes et des voyelles; toutefois je ne puis l'admettre» parce que ce 
mot arabe, autant que je puis me rappeler, n'existait pas dans le lan* 
gage ordinaire des Arabes d'Espagne. J'avais proposé moi-même, il y 
a longtemps y une autre dérivation, et H. Delrémery observe, à propos 
de Tarticle de M. E.: «Quant à alfamar, je préférerais le tirer, avec 
M. Dozy (Glossaire sur le Bayàn, p. 23), de ^Ui^t {al^khimâr), couver* 
iure.» Je suis d'une autre opinion, parce que, en réalité, al^khimâr 
ne se dit pas dans le sens de tapis, et je crois que la dérivation de 
M. E. doit être comptée parmi ses étymologies les plus heureuses. Je 
me bornerai donc à y ajouter une ou deux remarques. 

'^L'arabe hanbal, dans le sens de tapis, n'appartient pas à la langue 
classique (Lane ne l'a pas dans cette acception), mais bien à celle des 
Arabes de l'Ouest. Alcala ne l'a pas seulement sous les mots cités par 
M. E., mais aussi sous payai para cobrir el paya; chez Dombay (p. 93} 
c'est €tapeâ lineatus;» chez Humbert (p. 204), «tapis non bigarré;» 
chez Roland de Bussy , « sorte de tapis ; » chez Carotte {Géographie de 
r Algérie, p. 220), «long tapis rayé;» chez Cherbonneau (dans le Joum. 
asiat. de 1849, I, 66), «tapis à raies de couleur que Ton fabrique à 
Tripoli de Barbarie et à Alger» (cf. ses Dialogues, p. 225); de même 
chez Martin, Dialogues, p. 77. Ce terme a, pour ainsi dire, donné 
naissance à deux familles de mots: prononcé comme al^hambel, il a 
produit : alambel (lambel) , harambel (chez Victor) , arambel ; — pro- 
noncé comme aUhanhal, il a donné: alfanbar, alfabar (chez Moraes), 
alfamar; — mais le sens'^est toujours resté le même. 

Alfaniqub. Dans l'espagnol moderne ce mot désigne une tente, mais ce 
n'est pas sa signification primitive, comme nous allons le démontrer.-^ 
Dans une charte citée par Ducange et par S*. Rosa, il est question de 
«lectos cum sues tapotes ... et fateles^ alfanegues,» et dans une antre 
de «fulcra serica, et coopertorium unum de alfanez.» Un troisième 
document, de l'an 1084, porte: «et una pelle alfanehe.» De ces pas- 
sages il résulte qu'il s'agit d'une espèce de fourrure. Sans m'occuper 
des conjectures étymologiques proposées par S\ Rosa, je me contenterai 
de citer un auteur arabe qui nous éclaircira sur l'origine du mot en 
question. Chez Maccari, I, 271, on trouve, parmi plusieurs autres 



l) [* Plus loin je donnerai un article sur ce mot]. 
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vêtements» sêSLà^ \J^r^ (farwai fanec), c'est-à-dire » deux pelisses de 
famée f duos pelles alfanehe quand on le traduit dans le langage des 
anciennes chartes. Fanec («mustela foina,» Ibn-al-Bailâr , II, 265) est 
un animal de la peau duquel on se servait pour fabriquer des fourru- 
res, une espèce de belette. Farwa fanec, ainsi que pelle alfanehe, dé- 
signe donc une pelisse, une couverture, faite de la peau de cet animal* 
Mais en espagnol on a employé aussi alfaneque pour désigner wie cou^ 
verture de laine, etc« («Os Hespanhoes chamao koje alfaneque a qualquer 
c(ri»ertor de papa, ou laa» S*. Rosa). Est-ce que dans la suite on a 
encore élargi cette signification jusqu'à en faire une lente? — Quant à 
alfaneque dans le sens de faucon, P. de Alcala traduit halcon alfaneque 
par fanéque, 'tSixi ou jCdUs. . N'ayant jamais rencontré ce mot ailleurs, 
je n'ose pas décider s'il est vraiment arabe, ou s'il n'est qu'une tran- 
scription du terme espagnol, auquel il faut peut-être attribuer une 
origine tout-à-fait différente. 

*Je crois pouvoir expliquer l'origine du mot alfaneque dans le sens 
de ienle, laquelle, à mon avis, diffère entièrement de celle de alfaneque 
dans le sens à^ espèce de fourrure; mais je tâcherai d'abord de complé- 
ter les renseignements donnés par M. E. sur cette dernière acception , 
et d'indiquer l'origine de alfaneque, espèce de faucon. 

*l. Dans sa traduction de Becri (p. 33 du tirage à part), Quatremère 
a consacré une petite note, dans laquelle il cite le voyageur Bruce, à 
ranimai appelé fanec, et M. de Slane en a fait autant dans la sienne 
{Joum. asiat. de 18S8, II, 464). Ce gracieux quadrupède a aussi été 
décrit par le voyageur anglais Tristram {The great Sahara, p. 383 et 
suiv.) et par M. de Colomb {Exploration des ksours et du Sahara de la 
province d'Oran, p. 40 — 42). Enfin N. Clément Mullet lui a consacré, 
dans la Revue de r Orient et de VAlg, (nouvelle série, VI, 289 — 295), 
un mémoire intéressant, auquel j'emprunte ce qu'on va lire: 

^ Parmi les naturalistes européens, le fanec, dont parlent les auteurs 
arabes, mais d'une manière peu précise, a été considéré bien longtemps 
comme un être problématique. Ce ne fut qu'en 1777 que Brander, 
dans les Transactions de Suède, en donna une description qui puisse 
satisfaire le naturaliste et où l'animal est désigné sous le nom de Zerda. 
Bruce ensuite le décrivit et le figura, dans son Voyage en Abyssinie, 
sous son vrai nom oriental de fanec. Cependant toute la polémique 
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soulevée par le fanec n'était point terminée. Buffon , qui ne le connais- 
sait que par ce qu'il en avait lu dans Bruce, n'osa pas lui conserver 
son nom: il le décrivit sous celui à'^afdmal anonyme; et Geoffroy Saint- 
Hilaire, malgré les témoignages irréfragables qu'il possédait , rejeta 
encore le fanec, déclarant qu'il ne pouvait exister, au moins comme 
espèce hors du genre galogo. Enfin deux couples de cet animal sont 
venus au jardin des plantes ^ arrivant l'un du Sennar et l'autre du nord 
de l'Afrique. Son existence est donc bien constatée et le doute n'est 
plus permis. 

'^Le fanec habile les régions chaudes de l'Afrique depuis l'Abyssinie 
et le Darfour jusqu'au nord de l'Afrique, à Constantine [il faut lire: 
à Oran]. Les Arabes l'ont connu et ils se servaient de sa fourrure; 
mais comme selon eux le lieu principal de sa provenance était «le pays 
des Slaves,» il est certain que le nom de fanec était encore appliqué 
à d'autres animaux, ou plutôt à d'autres fourrures, soit qu'elles vinssent 
du Nord ou du Midi. Primilivement nom d'animal, fanec sera devenu 
celui de la peau, et comme elle était précieuse, on lui a comparé les 
belles fourrures , même celles du Nord, et on se sera habitué à les 
comprendre toutes sous le même nom, en oubliant sa valeur primitive. 

'* Tel est le résumé du mémoire de M. Clément Mullet. Ce qu'il dit 
en dernier lieu sur l'extension donnée à la signification de fanec, me 
semble fondé. Chez Ibn-al-Hacbcbâ , qui écrivait à Tunis dans la pre- 
mière moitié du XIIP siècle, il est question du véritable fanec, car il 
dit (Glossaire sur le Mançoitrî, man. 331 (5), fol. 168 v*»);^-P «t5wL3 

x^uiLj^J s.\jS\*aù oyu i^\Jd\ «wXJ^ ^A vXj^Uj q^^»» , «Ic fancc est un 
animal de la peau duquel on fait des pelisses; on le connaît dans le 
Sahara d'Ifrikiya;» mais chez Maccari (I, 230, 1. 3) il est question de 
«pelisses faites de peaux de fanec du Khorâsân,» et Marmol dit en 
parlant de Cairawân {Descripcion de Affrica, II, 287 a): a Ceux qui y 
demeurent à présent, sont pauvres et méprisés; pour la plupart ils 
s'occupent à préparer certaines peaux d'agneaux petites et très-fines, 
dont les principaux parmi les Bédouins portent des manteaux et qui 
s'appellent finque. » Finque est une autre prononciation (celle que donne 
Damiri) de fanec, et l'on voit que, par laps de temps, ce mot a même 
reçu le sens de peaux iVqgneaux ; à moins toutefois que Marmol ne se 
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soit trompé et qn'il ait pris pour des peaux (Pagneaux des peaux qui 
en réalité étaient celles du fanec. Je crois même que celle dernière 
supposition est beaucoup plus vraisemblable. 

'^II. Alfaneque pour désigner une cerlaine espèce de faucon , est 
certainement d'origine arabe, quoique M. E. en ait douté. Ce qui le 
prouve 9 c'est que ces faucons appartenaient à la Barbarie et qu'on les 
Tendait en grand nombre à Oran (voyez TAcad.). Apprivoisés , ils ser* 
Taient pour la chasse , et ils étaient très-adroits à prendre des perdrix , 
des sacrets, des lapins, des lièvres et des butors (ibid.). Remarquons 
à présent 1*. que, selon Becri (p. 21, I. 15), on chassait le fanec dans 
Ilfrikia, c'est-à-dire, dans cette parlie de l'Afrique qui, parmi ses 
Tilles, compte Oran, où les faucons dits alfaneques se vendaient en 
grand nombre; 2^ que, selon M. de Colomb, le fanec est très-commun: 
dans le Sahara de la province d'Oran. Prenons aussi le halcon alfane- 
que d'Alcala , que celui-ci rend en arabe par fanêq , nom d'unité fané- 
que, et traduisons-le littéralement en arabe, alors nous obtiendrons 
^^ixii\ ;U (bâz al' fanec), c'est-à-dire, le faucon du fanec, ou, en d'au- 
tres termes: le faucon avec lequel on chasse (non-seulement des lapins 
et des lièvres, mais aussi et surtout) des fanec. Bâz al- fanec était 
sans doute la dénomination primitive; mais pour la brièveté on a sup- 
primé plus tard le mot bâz, et voilà comment il s'est fait que le nom 
d'un quadrupède est aussi devenu celui d'un oiseau. 

"^m. Alfaneque dans le sens de tente n'appartient pas à «l'espagnol 
moderne,» comme l'a cru M. E.; c'est un mot qui a vieilli (Acad.), 
et pour cette raison M. de Gayangos a rassemblé, dans le Mem. hist. 
esp. (IX, 351), quelques passages d'anciens auteurs où il se trouve'. 
Je crois qu'il est d'origine berbère. Dans cette langue le mot àfarâg 
semble signiGer proprement enceinte , ce qui forme clôture autour d^un 
espace, et ensuite, comme enceinte en français, Vespace même qui est 
clos, entouré. Dans le dialecte des Auelimmides, qui parlent un berbère 
très-pur, le halo ou couronne lumineuse, que l'on voit quelquefois 
autour de la lune, s'appelle àfarâg-n-aiâr (Barth, Reisen, V, 675); ils 
donnent aussi le nom de dfarâg à une haie {ibid., p. 681 , où Barth 



1) On peut y ajouter Gonialei de Claygo, Vida del gran Tamorlan, p. 181 éd. lia* 
(^no Amîfola: «una grande tienda fecha como alfaneque.» 

14 
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«lit à iorl que c'est un mot arabe), et chez eux une clôture, faite de 
claies, dans laquelle on renferroe les moutons, porte le nom de àfàrâg* 
n'ûlli {ibid., p. 712). Chez les Berbères de rAlgérie> qui écrivent 

vB'Li't et prononcent afrag , ce mot signiGe cour d'un douar ou d'une 
maison (voyez le Dict. berbère sous cmir et M. Brosselard dans le Journ. 
asiat. de 1881, I, 8S> n. 14); on voit facilement que c'est enceinte 
dans le second sens. Chez Ibn-Khaldoun {Hist. des Berb., Il, 365, 1.6) 

on lit: »JU^ ^J^\ ^\j^\ ,^^1-^1 oJ^\ ^1-â«o qLLJLJ! J^^^f «le sultan 
donna l'ordre de bâtir une ville, que Ton nomma Afarclg, sur la partie 
la plus élevée de la péninsule de Ceula.» Ici àfarâg est devenu un 
nom propre ^ de même qu'en berbère agâder ou agadîr, qui signiGe 
primitivement la muraille qui entoure une ville, est devenu le nom 
propre d'une ville (cf. Renou , Description géogr. de Vempire de Maroc , 
p. 57 et suiv.). En outre, on a donné le nom A'àfarâg à l'énorme 
enceinte de toile, «la muraille de (oile de lin,» comme s'exprime Ibn- 
Djobair'(p. 177, 1.5) >, qui, dans les pays musulmans, entoure la vaste 
tente du souverain, et qui en arabe s'appelle ^ô]^ (sorâdic), en persan 
i^t^ {serâlche) (ce mot signiGe aussi halo, de même que àfarâg) ou 
^j^^f^ (serâperde) (cf. Defrémery, Voyages d*Ibn^Batouta en Perse, p. 124, 
n. 2, et le même dans le Joum. asiat. de 18B0, II, 71). Ibn-Batouta 
dit à plusieurs reprises que le mot persan serâtche désigne ce qu'au 
Magrib on nommait àfarâg, ^\^\; voyez II, 369, III, 44, 251, 418, 
et comparez II, 405. Chez Ibn*Khaldoun {Prolégomènes, II, 61) on lit 
que ^\/\f «mot dont la dernière lettre a un son intermédiaire entre le 
^ et le <^ , » est un terme berbère qui désigne la clôture en toile de 



l) La même eipreition fe trouve ches Coppin (Lg loucltêr êê PEuropê, p. 201), qui 
dit: «Chacun des Sangiact ou Beii de l'Egypte n'a pas moins de sept ou huit tentes 
auprès de la sienne, qui surpasse de beaucoup les autres en étendue et en hauteur. Ce 
piincipal pavillon contient plusieurs chambres, et il est tout environné de murs qui sont 
d'une toile tissue de coton et de fil diversifiée de couleurs éclatantes qui en rendent 
l'aspect fort agréable.! Et plus loin (p. 204}: «Quand le Baeha approche du Caire, il 
trouve de superbes tentes que ceui de la viNe lui tiennent prêtes; elles sont au dehors 
de toile cirée de différentes couleurs, et une muraille de la même toUe de sii pieds de 
haut fait un enclos autour de tons ces pavillons qui sont fort grands et qui ne sent 
pas moins de doufe.» 
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lio, doDt les souverains magribins enlouraient leurs tentes et pavillous. 
Dans le Cariât on trouve (p. i4S, I. 6 a f.) que, lorsque le sultan 
almohade Almauçor eut résolu de faire une campagne contre les CastiU 

lans, s:|.«^t }ûd\y yj}^\ ^tj^b yt^, «îl ordonua de préparer le dfardg 
(un des man. porte -l/t, les Arabes n'ayant point de lettre pour rendre 
le g berbère) et la grande tente rouge. • Mais quoique cet auteur dis- 
tingue la grande tente du àfardg et que cette distinction soit au fond 
exacte, on employait néanmoins ce mot pour désigner tout ce qui se 
trouvait dans l'enceinte de toile, c'est-à-dire, les tentes du sultan » ou 
plutôt, comme disent Léon F Africain {Descr. Africae^ p. 374} et Marmul 
{Deser. de Affrica^ II, 101 6), son énorme tente qui ressemblait à une 
ville avec des murailles et des tours de toile. Déjà dans plusieurs des 
passages d'Ihn-Batouta que j'ai cités, on peut voir qu'on donnait par 
extension ce sens au mot en question, et un voyageur fort instruit, le 
Danois HoBst (Nachrichien von Marokot, p. 153), dit qu'à Maroc le titre 
Mùla Elfràk signifie Zeltmeitter, c'est-à-dire, qu'il désigne l'officier 
chargé de prendre soin de la grande lente du sultan. 

'^Ge mot berbère répond exactement, quant à la signification, à l'es- 
pagnol alfaneque, car dans trois passages de la Chronique d'Alphonse 
II, cités par M. de Gayangos, et dans deux autres qu'il ne cite pas 
(p. 45S , I. 3 et 10) , ce dernier désigne le à/ardg du roi de Maroc 
Abou-'l-Hasan. Quant à la forme, il faut se garder de croire que la 
première syllabe al est l'article arabe, car, comme le mot est berbère, 
aucun des auteurs arabes que j'ai cités ne lui donne l'article, et al 
n'est autre chose que la première syllabe à. Ensuite il faut se rappeler 
qu'en vertu de l'imâ/a, le d se prononce aussi é, et que le r se change 
en M, lettre du même organe. On a dit par conséquent: àfarâg, 
àfaréc^ à fanée, alfaneque, et probablement les deux autres alfaneque 
(fourrure et faucon) , qu'on avait déjà , ont contribué à l'altération 
du mot. 

Alpahgb (coutelas) de j^^ui^l (al'khandjar) qui signifie la même chose. 

Alpaqub (banc de sable, bas-fond) de? 

Alpaqdbqub (celui qui rachète les captifs) de u^TlXâil {al-faccéc) qui a 
le même sens. Le mot arabe vient du verbe facca qui signifie délivrer, 
racheter. 

* Le mot esp. désignait aussi , ce que je ne trouve dans aucun 
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dictionDaire 9 une espèce de navire , «ar je lis chez Rojas, Relaàones 
de algunos sticessos postreros de Berberia,- Lisboa, 1613, fol. 32 r*: 
«embarcaronse para Oran y Argel los de Aragon y Calalunia en los 
airaqueqoes de Torlossa.» Leur a-t-on donné ce nom parce qu'ils ser* 
vaient dans Torigine au transport de ceux qui allaient racheter des 
captifs en Barbarie? C'est ce qui devient assez vraisemblable quand 
on compare azogue. Ce mot signiGe vif-^rgenl; mais azogues sont les 
vaisseaux qui portent le vif-argent en Amérique. 

Alfaqui. Chez les Musulmans le Coran est la base de la jurispru- 
dence aussi bien que de la théologie. A ces deux sciences combinées 
on donne le nom de /ikh, et de là un &Jb (faquîh) désigne un théolo- 
gien^jurisconsulte, 

Alfaras («cavallo generoso^ e exercitado na guerra» S*. Rosa) de 
^Jd\ {al' f aras) y cheval. 

AlfardAi farda y pg. alfitra (espèce de contribution que payaient les 
Mauresques qui vivaient sous la domination des chrétiens). C'est Farabe 
^yù\ {al- farda) qui signifie taxe (Bocthor), charge, contribution (Marcel), 
income-tax (Lane, Modem Egyptians, I, 196). Un percepteur de cet 
impôt s'appelle ùyt^ (mofrid). Cf. Dozy, Loci rie Abbad., 1/ 76. -^ Quant 
à al fardas dans le sens de tirants de charpenterie , il pourrait dériver 
de Farabe (jr^l (al-fardh) qui signifie chez Freylag «lignum ex tentorii 
sive domus lignis.» N'ayant jamais rencontré ce mot chez un auteur 
arabe, et la définition très-vague de Freytag ne permettant pas d'en 
établir la signification précise, je n'ose pas affirmer que celte étymo- 
logie e^t la vraie. 

'^BJyi, dans le sens de contribution, est pour K..^^, de la racine 
{j!ûj^f «imperavit aliquid necessario observandum.» Dans la langue 
moderne on substitue fort souvent le i> au (>£?, ces deux lettres se pro- 
nonçant presque de la même manière. Dans le poème d'un Mauresque, 
composé en espagnol, mais écrit en caractères arabes^ et publié par 
M. Mûiler (dans les Sitzungsber. d. bayer. Akad. de 1860, p. 226), le 
texte a ôjJlJ\ {al farda y dans le sens de devoir) au lieu de ijcjjtj\^ et 

oU^^i (pi. du pi. de {ja^) se trouve avec le sens de contributions payées 
par les Mauresques aux chrétiens, dans le Kitâb akhbâr al-'açr (dans 
Muller, Die letzlen Zeitcn, p. 54, I. 6). Au reste il va de soi que 
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al farda, farda, dans l'acceplion de «droit que Ton paie pour les eaux 
d'arrosement » (arag.)» a la même origine. 

^Poor ce qui concerne al farda comme terme de charpenterie , M. 
Lafuente y Alcàntara m'en a donné cette explication tirée de la Carpin^ 
ieria de lo blanco: Cada udo de los maderos que fbrman la pendiente 
de una armadura por uno y otro lado, conocidos hoy con el nombre de 
pares. 




Il le déri?e de v>^t (al- fard) , sans doute avec raison , car ce mot signi- 
fie part paris altéra, et il répoud par conséquent au terme pares dont 
on se sert actuellement. Seulement pour être tout-à-fait exact et pour 
expliquer la terminaison du mot esp., j'aimerais mieux le dériver de 
la forme Sùyâ\ (al^farda), que Freylag n'a pas en ce sens, mais qui 
s^emploie en parlant des deux côtés d'une chose > de deux choses qui, 
réunies, forment un tout. Ainsi il signifie ballant (chacun des deux 
côtés d'une porte); voyez Bocthor sous battant et les Mille et une nuits, 
I, 43 éd. Macnaghteu. M. Cherbonneau (dans le Joum. asiat. de 1849, 
I, 546) le donne dans le sens A*élrivières ; c'est pour la même raison 
qu'il l'a reçu. 

* Alfardon (rondelle de fer passée dans l'essieu entre la roue et le corps 
de la voiture). La terminaison on semble Taugmentatif espagnol ; mais 
en arabe je ne connais pas un al- fard qui ait une telle signification, et 
l'étymologie proposée par l'Acad. me semble inadmissible. 

Alfarbme (espèce de voile ou de coiffure) de ^^^^^1 (al^harim) ["^ lisez: 
de f\j.^Kj\ (al-harâm ou al-harém) , comme on dit vulgairement pour 
f^j^^^ {aUihrdm ou al-ihrém); voyez M. Lane, traduction des Mille et 
une nuits, III, 570, n. 21]. En arabe ce mot désigne une pièce d'étoffe 
dont se servent les Musulmans pendant le pèlerinage; mais en Espagne 
et au Magrib il désigne aussi une sorte de coiffure. Cf. le DicL des 
noms des vêt, p. 136. Aux passages arabes cités par M. Dozy, j'ajou- 
terai Ibn-Djobair, p. 47. Ce voyageur nous informe que le Khalib au 
Caire portait « un tailesân de toile de lin noire ; c'est ce qu'on nomme 
an Magrib ihrâm. » 

*Aux passages que j'ai déjà cités ailleurs, on peut joindre aussi 
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Ibn-Batouta^ IV, 116> où je crois que le mot en question doit se 
prendre dans cette acception. Dans un Formulaire de contrats (man. 
172, p. 4) un qLxjCJI ^ r'r^'» •ihrâm de toile de lin» est nommé 
parmi les objets dont se compose le trousseau. Le Yoyageur Browne 
{Reize naar Afrika, l, 39) atteste qu'à Siwa on donne le nom à*ihhram 
à une espèce de Yoile dont on se courre les épaules, et selon Barth 
{Reisen, V, 270; comparez IV, 349), haràm désigne un châle qui couvre 
la moitié du visage. 

'^ Quant à Valfareme espagnol, FAcadémie a déjà cité un passage 
de Gonzalez de Clavijo où il se trouve (c'est, dans la nouvelle édition, 
p. 131, 1. 11). On peut y ajouter un autre qui se trouve chez le 
même auteur (p. 196) et où on lit: «E al tercero dia en la noche el 
Tamurbec mandé por su hueste , que las mugeres se pusiesen alfaremes 
en las cabezas, porque paresciesen omes.» 

Alparge. Suivant le DicL de TAcad. ce mot désigne à SéviUe «el 
poyo redondo, labrado de ladrillo, é piedra, donde encaxan la piedra de 
abaxo.» Cobarruvias dit que c'est cette pierre même («la piedra infe- 
rior del molino del azeyte»). Le mot arabe {J^yà^S (al-farch), dont il 
semble dériver, ne signiGe dans les lexiques que «stralum, stragulum.» 
Mais le verbe o&y (faracha) est usité dans le sens de paver. Chez Ibn- 
Batouta, I, 318, il est question d'une «coupole dont Tintérieur est 
pavé (mafrouch) de marbre blanc.» Cf. Ibn-Djobair, p. 8B. Il se peut 
donc très*bien que al-farch ait servi en Espagne à désigner «une sorte 
de pavé sur lequel était placée la pierre inférieure du moulin.» 

'^ Je crois devoir assigner à ce mot une tout autre origine, mais il 
faut d*abord en fixer la véritable signification. On a vu que, selon 
Cobarruvias, c'est la meule de dessous ou meule gisante. Ce témoignage 
est confirmé par Victor, qui donne: «alfarge de molino, la meule de 
dessous du moulin, le tordoir ou la meule d'un pressoir à huile,» et 
par P. de Alcala, qui traduit alfarge ou alfarje par îu^vla^, qui signi- 
fie meule (cf. Alcala sous muela) , et aussi par hâjar arrihâ et hâjar 
albéd, littéralement,, la pierre du moulin. La signification étant donc 
certaine, alfarge ne peut être rien autre chose que Tarabe al^had/ar 
(y^v^l), la pierre; au lieu iealhadjre, qui était désagréable à Toreille, 
on a dit alhardfe , alfardje (on sait que le A et le / se permutent con* 
stammeul), alfarge; comparez p. e. pg. alfurja z= alfugera. Le mot 
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qui devait suivre (la pierre du motdin) a été supprimé, mais en arabe 
on Tomet aussi , et qui plus est, on y emploie hadjar dans le sens de 
mmlin. Ainsi on lit chez Haccari (II , 146, 1. 11; cf. les Âddit.): 

• vous avez entendu parler du grand nombre de moulins que fait 
tonrner le Guadalquivir: on dit que ce sont plus de cinq mille moulins 
ijiadjar).* Un lieu à Médine s'appelait ahdjâr az'zait {Marâcid, l, 29)i 
et cette dénomination signiGe évidemment: «les meules, ou les moulins, 
à huile. » Anciennement alfarge avait en espagnol le même sens, comme 
Patteste Tamarid (voyez l'Acad.). — Je conclus de tout cela qu'à Séville 
on a donné à ce terme une signification un peu différente de celle qu'il 
devait avoir. 

^Dans la mâme ville, alfarge, selon l'Acad., a encore une autre 
acception, puisqu'il y désigne: un plancher ariisiemeni travaillé (de même 
dans la Carpinteria de lo blanco, où ce mot est écrit alfarxes). En ce 
sens il vient du verbe o^i (faracha), dont parle M. E., et qui signifie 
non-seulement paver y mais aussi planchéier, garnir de planches; voyez 
Bocthor sous planchéier. Le substantif est al-farch , qui signifie plan^ 
cher; voyez Ibn-Djobaîr, p. 295, I. 17, Ibn-Batouta, IV, 92, Maccari, 
I, S60, 1. 11, où Ton trouve aussi le verbe. Ce renseignement servira 
en outre à expliquer Torigine du mot suivant, à savoir: 

"^Alfarcsia, alfagia (petite solive). Dérivé de al^farch^ dont nous 
venons de parler, iUJi>jSii\ {al-farchtyah) signifie proprement: un soliveau 
dont on se sert quand on fait un plancher. Dans la Carpinteria de lo 
hlanco le mol alfarxes ne signifie pas seulemeifl plancher ariislement 
travaillé, mais aussi les pièces dont il se compose. 

Alfabua , alharma , alhargama , harma , harmaga , armaga , pg. bar- 
maie (rue sauvage), de ^y^^ (al^harmal), «ruta silvestris. » 

Alfayatb (tailleur) de J^Li^JI {aUkhaiyâl) qui a le même sens. 

'^Alfkibbp^. Selon Moraes ce mot a deux sens: W troupeau de 
brebis qui n'ont pas encore mis bas et qui ne ^ont pas pleines; 2^ 
clôture dans laquelle on élève des cochons. La seconde signification est 
la primitive , car c'est l'arabe ^^-a-^=uJI {al-heir) , clôture pour le bétail. 
L'autre s'explique aisément: on enfermait les brebis dans une clôture 
pour empêcher leur accouplement, et au lieu de dire: les brebis du 



Digitized by VjOOQIC 



112 

alfdre, on disait alfeire tout court. Les expressions: ovelha alfeiria et 
gado alfeirOf que le port a aussi, sont plus exactes. 

* Alfbiza (et non pas alfeizar, comme chez Nuûez; alfeizar est le 
verbe ; voyez TAcad.) (embrasure , « fusior in pariete apertura , vel fis- 
sura « ubi aptalur feneslra» Acad.) de K^v^^aJ! {al-fesha), que Bocthor 
donne dans le sens d'espace vide (chez Freytag fosha, «spatium»). Les 
embrasures sont justement les espaces qu*on laisse vides, quand on bâtit 
les murailles. P. de Alcala donne ce mot dans Facception de intervah 
de iiempo (en ce sens dans les Mille et une nuits, l, 156, 1. 1 éd. 
Macnaghten); c'est au fond la même signification. 

'^ Alfeizar pg, (le manche d^une scie). Sousa fait venir ce mot de 
^1^1, dérivé de ^ji {fazara), «fidil, rupit;» malheureusement un tel 
mot n'existe pas. Peut-être le terme port, est-il d'origine beii>ère. 

Dans cette langue Q^lil ifâssen ou iféssen) est le plur. de (j«»y I (afous) , 
qui signifie manche d'un outil (proprement main; en arabe Jo {yod) a 
aussi ces deux sens). 

Alpbloa pg. (anciennement sucreries en général (v. S*. Rosa)» au- 
jourd'hui sucre pour confire) de H^^l^t {aUhelâwa) ['^ pas dans Freytag, 
mais très-fréquent] , des sucreries. De là un confiseur s'appelle (^«^L^ 
(helâwi) y en vieux portugais alfeloeiro. 

Alpbûique, pg. alfenim (pâte faite avec du sucre et de l'huile d'aman* 
des douces) de o^\m}\ (al-féntd), dérivé du persan O^L (pânidl), cspe- 
cies dulciorum, saccharum. « 

* Alfbrcb pg. (bêche , houe) de (j^UJl {al-fa's ou aUfe's) , chez Frey tag 
securis, chez Alcala açadon, chez Boclhor et chez Hélot bêche; Drum- 
mond Hay, Weslern Barbary, p. 55: ^fas, a large Moorish hoe.» 

Alfbrbgia, alferiche, alfeliche (épylepsie). Le P. Guadix dérive ce 
mot de faras (cheval), parce que c'est une «enfermedad de temblores 
que suele dar à los cavallos.» N'étant pas à même de décider, si c'est 
là un fait incontestable ou bien une fiction du révérend père, je ne 
puis ni rejeter ni accepter cette étymologie. La forme alfeliche et l'idée 
de trembler (temblores) semblent indiquer du rapport avec la racine 
arabe ,^JL:> (khaladja), « palpitavit. > 

•M. Millier observe: «âa^^UII ^UJt {an-nâr al-fârisîya) est érésipèle 
chez les Marocains (Dombéy, p. 89); de même chez Avicenne, p. 64 et 
25. Quant à la forme, ceci répond fort bien au mot espagnol. L'autre 
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fomie, alfeUche, alferiche, répondrait a ^UJI {aUfâUch) , hémiplégie^ 
Toutefois je ne vois pas comment il serait possible de Iraosporler le 
nom d'une de ces deux maladies à Tépilepsie.» 

* La difficulté à résoudre est en effet très-grande , et ce n'est qu'avec 
beaucoup d'hésitation que j'ose proposer l'explication qu'on va lire. 

"^Le mot esp., sous ses différentes formes, signifie proprement cune 
maladie de petits enfants» (Victor) , tienfermedad peligrosa que suele 
ëar à los nifios» (Gob.), «usase de esta voz mas propriamente quando 
les niûos padecen esta enfermedad; epilepsia, morbus puerilism (Acad.), 
et en arabe convulsions s'appelle «^JLâj {tachannodj) (pas dans Freytag, 
mais voyez Bei^gren sous convulsions et sous spasme, Bocthor sous ce 
éemier mot, et une noie de M. Mûller dans le Bulletin des séances de 
l'icad. de Munich, année 1863, II, 24). Or chez Avicenne (I, 327) le 
chapitre sur les convulsions (gJL^t), dans lequel il parle des convul- 
sions chez les enfants, suit immédiatement celui qui traite du al^fâlidj, 
c'est-à-dire, de l'hémiplégie. Je me demande donc s'il ne serait pas 
possible qu'un médecin juif ou chrétien se fût servi d'un exemplaire 
ou plutAt d'une traduction d' Avicenne, où le titre du chapitre sur les 
convulsions était omis, de sorte que les convulsions semblaient être 
traitées dans le chapitre sur le aUfélidj ou alfeliche. On sait que, dans 
les anciennes traductions, les noms arabes étaient ordinairement con- 
servés, et de cette manière on s'explique comment il s'est fait que le 
terme serTant à désigner l'hémiplégie, a été transporté aux convulsions. 

Alfirbz (porte-drapeau) de (j^^UJt {aUfâris ou aUféris). Ce mot arabe 
signifie d'abord cavalier, et, puisqu'on confiait ordinairement l'étendard 
royal à on cavalier courageux et bien monté, qui ne lâchait pas le 
pied dans la mêlée, les Espagnols donnèrent le nom de al f ères à l'ofli- 
cier, soit à pied, soit à cheval, qui portait cet étendard. Telle est 
l'explication donnée par S*. Rosa. 

Alfctkna, alfetria, alfechna. Ces mots se trouvent dans plusieurs 
documents du X^ et du XI* siècle dans le sens de hostilidade, guerra, 
conienda (S*. Rosa). En arabe kâaâJI {al-filna) se dit dans la même 
acception. 

Alfigoz, alpicoz (concombre), de o?yuJt {aUfaccâç) qui a le même sens* 

Alfil (augure) de S^^ (al-faT), «omeD.» Au jeu des échecs, al fil, 

15 
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arfil, désigne /e /ou ; celle pièce ayant en Orient la figure d'un éléphant, 
on rappelait ^^\ (al- fil), du persan ^ {pli), éléphant. 

Alfilbl, alfiler, pg. alfinete, val. hilil (épingle), de J^ii^l {al^khilél). 
Chez Freylag ce mot signifie cligna acuta, quibus Yestimentorum partes 
inter se connectant.» Mais P. de Alcala le traduit par alfilel, d'où il 
résulte qu'il faut ajouter aux lexiques arabes la signification A'épingle. 
["^Marcel Ta aussi sous épingle]. 

Altitre (espèce de pâte) de jurUUil {aUfUâia , ou al-fUita suivant la 
prononciation espagnole). Ce mot arabe manque dans les lexiques. 
Suivant P. de Alcala il désigne tnendrugo, migaja de qualgvier cosa. 

^M. Defrémery observe: «Bocthor: mette KjUi et o^. C'est de 
ce dernier, ou mieux de la forme consacrée au nom d^unité, que vient 
Tesp. alfitete^ plutAt que de XJîUJJt.» — Ce qu'on nomme ûlfUeU est 
une espèce de couscousou (v. l'Acad.), et Ton trouve chez Berggren 
(p. 264): •X,v,Ay,4, fetité, espèce de boudin fait avec du lait aigre et 
beaucoup de beurre. » Burckhardt {Notes an the Bedêtiim , p. 3S) parte 
aussi d'un mets qu'il nomme fttta. La forme que préfère H. Defrémery 
semble donc la véritable; cependant je crois devoir me déterminer en 
faveur de celle que donne M. E. , mais avec une légère modification. 
Ce qui m'y engage, c'est que aUfedte chez Berggren et Burckhardt 
semble appartenir an dialecte de la Syrie, tandis que dans le nord de 
l'Afrique, c'est-à-dire, dans le pays où la langue ressemble le plus à 
celle des Arabes d'Espagne, on dit al-fetâl. C'est ce qu'alteste le capi- 
taine Lyon , qui parle de ce mets {Travels in Northern Africa , p. 48 , 
51), et qui écrit fetaat. En arabe oUàit est un collectif, mietlea^ le 
mets en question étant fait de miettes («a kind of crumpet» chez 
Lyon). Prononcé à la manière des Arabes espagnols, c'est aUfeiét (la 
première voyelle est i chez Dombay, p. 8 /*), et le dernier e dans 
alfitete ne me semble ajouté que par euphonie. 

"^ Alposab pg. (rigole , petit fossé qu'on creuse dans la terre ponr 
faire couler de l'eau dans un jardin) de ^Jk^\ {aUhofte) qui a le même 
sens. L'explication du mot pg. que j'ai donnée, m'a été fournie par 
Vieyra ; mais on voit par Moraes qu'on en a étendu le sens en l'appliquant 
aussi à une planche, c'est-à-dire, à un petit espace de terre que Ton 
cultive avec soin pour y faire venir des légumes, et qui est baigné par 
une rigole. De là vient que S*. Rosa explique les mots alfovre, alfotifre. 
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tdfimfe et alfouve, qui s'employaienl tulrefois et qui sont encore en 
usage dans la province du Minbo, par: «hum pequeno pedaço de terra. » 
Les formes alfovre et alfaufre répondent fort exactement i l*arabe al» 
hofre ou al-haufre. 

Altocico, alfostigo, alfomâgo» pg. aussi fistico (pistache), de UUuJJt 
(al-fostac ou al^fostoc) qui a le même sens. 

ÂLFùLLk, alhoUa (iexidos de seda y oro), de iUL^^Ut (al-hoUa) qui 
désigne une sorte de vêtement rayé. [^ En arabe hoUa a un b^m très- 
vague, car il désigne plusieurs sortes d'étoflG^ précieuses; voyez le 
Glossaire sur Edrîsl, p. S88]. 

AuroMBRÂ (tapis) de luJ^t {aUkhomra) qui désigne un tapi$ à prier. 

Alfombra (rougeole) de 9j4^\i\ {al-homra), «rubedo, » «rougeole» MarceK 

* Altosado (caballo alforado). Dans une constitution de Pierre, roi 
de Sicile, citée par Carpentier dans Ducange, on lit: «Quod nullus 
eorum baronem , alium feudatarium , ... qui ex causa excéptionis ejus- 
dem, sive alia quavis causa servitio equi armati seu alforati, aut quo- 
comque alio servitio, servire nostrae curiae teneatur. » Carpentier dérive 
«et alforatus de Tesp. al/arja, ce qui est inadmissible. Dans les docu» 
meDts esp. du moyen âge il est aussi question de eavalloi alfwrados, en 
catalan cavalls alfarrats, et M. Mérimée {BUtoire de don Pèdre I^) a dit 
dans une note (p. S50): •CavalU armais e cavalU alforraU; les premiers 
étaient bardés de fer, les seconds avaient des couvertures de cuir ou 
de toile piquée.» M. Antonio de Bofarull (Crônica de Don Pedro IV el 
Ceremonioso^ p. 47 dans la note), qui me semble dire à tort que M. 
Mérimée est revenu plus loin (p. 432) sur cette opinion, avoue qu*il a 
été fort embarrassé par le terme en question; cependant il s'est décidé 
à le traduire par ahorrado, parce qu'il le fait venir de Tarabe al^horr, 
libre. J'ai des doutes sur cette étymcrfogie. Horr signifie bien «equns 
noUlis,» mais alforado ne peut pas venir directement de ce mot: il 
viendrait d'un verbe esp. alforar (= ahorrar), et signifierait affranchi, 
ce qui ne convient pas. La signification semble bien être, comme Car- 
pentier Ta dit, bardé de fer, et le terme s'employait, non^seulement 
en parlant d'un cheval, mais aussi en parlant d'un mulet, car dans 
une lettre catalane écrite en 1368 par Pierre IV d'Aragon et publiée 
par Capmany {Memorias sobre la marina de Barcelona, II, 393), je lis: 
«è si hom armât tôt de cap à peus ah cavall, roci, 6 mal alforrat, 
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V sols;» mais quant à son origine, je dois a?ouer qu'elle m'est inconnue. 

'^ALPOBFiao pg. (euphorbe) de Q>^/il (al^forbiyôn) , la forme arabe 
de euphorbium. 

'^Alporfon (blé noir ou sarrasin) de ^y^l {al-forfôr), chez Freytag 
«farina parata ex fructu arboris yanbut» (cf. Ibn-al-Baitâr, II, 603); 
mais en Espagne ce sens semble s'être modifié. 

Alporja (besace) de t-^^I (aUkhordj) qui a la même signification. 

^ Alporra pg. (nielle 9 maladie des grains) \ Je réunis ces deux mots 

'^ Alhorre (croûte de lait, maladie des en- [ parce qu'ils ont la même 
fants nouveau-nés) ) origine et qu'ils ont 

éprouvé le même changement dans la seconde voyelle. £n arabe la 
racine j.£> {hartra) signifie «caluit, incaluit, ferbuit;» de là ^^1 (a/- 
harr), chaleur, qui a donné naissance au mot pg. et au mot esp., 
quelque diiférentes que soient leurs significations. Quant à alfotra, 
nielle, nous n'avons qu'à donner la définition de Moraes, pour qu'on 
s'aperçoive à l'instant même qu'il vient de al-harr. Voici ce qu'il dit: 
«fiumidade, que cài nas seàras, e paes, e ennegrecendo com o caler de 
Sel^ as rôe como a ferrugem ao ferro.» Pour ce qui concerne l'esp. 
alhorre, l'explication de Victor suffira également: «espèce de gale et 
feu volatil bien mauvais.» 

'^Chez l'Archiprêtre de Hita (copl. 981) le mot alhorre est employé 
dans un tout autre sens , mais je ne comprends pas celte phrase • dont 
Sanchez a donné une explication inadmissible, et peut-être le texte 
est-il altéré. 

Alporza, alhorza (Iroussis, pli pour raccourcir une robe, «la dobla- 
dura que se toma en la saya por la parte de abaxo » Cob.). Sans m'oc- 
cuper des conjectures proposées par le P. Guadix et par Diego de Urrea, 
il me suffira de citer P. de Alcala pour établir l'étymologie du mot en 
question. Chez cet auteur c'est Hj-js^vJI {al-hozza) qui répond à alforza 
et à borde del vestido. [^ Chez Hélot pli]. 

Alpos^, au pluriel alfoces, alfozes, alhobzes (canton). Suivant S*. Rosa, 
alfoz désigne un district qui a sa propre juridiction et qui se gouverne 
selon son fuero particulier. Pour la plupart un alfoz n'embrassait 
qu'une parochie, ou un château avec ses dépendances. — Il dérive de 
l'arabe j^^l (al'hauz) qui désigne canton, district. Il est clair que le 
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renseignement de Ducange: aalhobzes ... vox arabica, qua arces et 
castdk noiantur,» est inexact. 

^Alfusbs a. pg. Dans une charte de 1362 > citée par S\ Rosa» on 
lit: «Galças, alfreses, especias, bacias, agamys, e outras cousas, que 
tragem pera sL» S*. Rosa donne à ce mot le sens de meubles, ce qui 
n'est pas tout-à-fait exact, car c'est l'arabe (>l^t (al-firéch) qui signifie 
«tapis a longues laines qui sert de lit» (de Gdomb, Exploration des 
kêours ei du Sahara de la province d*Oran, p. 8). 

"^Alfdgkba, alfnrja, alfuja p^. (ruelle entre les maisons, dans laquelle 
les habitants de ces maisons jettent les immondices) de A>^t (al-fourdja), 
«iatereapedo, interstitium. » 

* Aloâfàcan (pas dans les dict). Dans le Cancionero de Baena (p. 140 
b) on lit: 

Desid, amigo 6 seSor« 

MiB8 feohos que via van, 

Que despues que me parti 

De vos, Uegando aqui, 

En mi cassa àdolesci, 

Yo ssofryendo macho afan 

Con dolor de algafatan. 

Les auteurs du glossaire ont négligé de noter cet algafalan; il était 
cependant nécessaire d'en parler, d'autant plus que la leçon est altérée. 
C'est algafacan qu'il faut lire , en arabe ^liU.^Ut (al-khafacân) , palpi- 
iation de cœur. 

ÂLGA6US (équipement d'un soldat à cheval) de KA;;^Uit (al-gâchiya) qui 
désigne une couverture de selle. Voyez la note de M. Quatremère, 
Histoire des suit, maml., I, 1, 4 et suiv. 

*M. E. a trouvé ce terme esp. chez Victor, dont il a reproduit l'ex- 
plication française (l'explication italienne est: «vestito da soldati a 
cavallo») ; mais je doute qu'un mot qui désigne les habits d'un soldat, 
puisse venir d'un autre qui signifie couverture de selle. Joignez-y que, 
dans l'Ouest, le mot gâchiya ne signifiait pas cela; les voyageurs qui, 
comme Ibn-Batouta (voyez III, 228, 237, 395), l'avaient entendu en 
Orient, sont obligés de l'expliquer quand ils s'en servent. Selon mon 
opinion , algagias est une altération de ^[^^vJt (al^hawâidj) , plur. de 
al'hâdja, qui signifie précisément les habits; voyez mon Dict. des noms 
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des vélem.f p. 303» n. 1; aux passages que j'y ai cités on peut joibdre: 
Extraits du roman d^Antar, p. 24 > 1. 8; Hosi, Nachrichten von Marokas, 
p. 153; Hnmbert» p. 19; Delaporte, Dialogues, p. 63. . Le mot étant 
pour un étranger d'une prononciation difficile, il a été corrompu par 
les Espagnols. 

AuiAiDA (bois, hallier) de îUaAxJt {al^gaidlia) , « arundinetum. » 

"^En ce sens le mot esp. a vieilli; mais on l'emploie encore firéquem* 
ment sur les côtes de l'Andalousie pour désigner: un amas de sable que 
le vent forme sur les bords de la mer et qu'il déplace sans cesse 
(Acad.). Dans celte acception, il semble dérivé du verbe o>Lfi (gâça) 
qui signifie s'enfoncer y p. e. ijo^\ ^, «dans la terre» (cf. Ibn-Djobair, 
p. 115, 1. 17, Maccari, II, 248, 1. 4 a f., Mille el une ntUU, I, 87 éd. 
Macnagbten), et x.Aa.AJLit {aUgaiça), si telle est la forme du mot, me 
parait signifier proprement: amas de sable ou Von s* enfonce. J'explique 
de la même manière le mot gauz, que je trouve dans le Voyage m 
Ouadây trad. par Perron (p. 269 , 286) avec le sens de terrain sablon- 
neux, plaine sablonneuse. 

Aloalaba («vid sylvestre» Acad.}. Les académiciens de Madrid sont 
inexacts en faisant venir ce mot de vdliuLit ^^jl^, Hnab^ath-'tha^lab. 
\^ On ne voit pas comment algalaba pourrait être une altération de ce 
terme-là; aussi les acad. ne disent-ils pas cela: ils font venir algalaba 
de Hnab al-kalb, qu'ils estropient un peu et que Freytag n'a pas, mais 
qu'Alcala donne sous escaramufo o gavança, c'est-à-dire, églantier. Selon 
eux al^kalb ou aUkeleb serait devenu en s'adoucissant algalaba]. Le 
fait est que le mot espagnol en question n'indique qu'une espèce de ce 
genre de plantes. Je trouve dans deux traités arabes sur les simples, 
man. 13 (1 et 3), qu'il y en a deux, dont l'une est cultivée dans les 
jardins, tandis que l'autre est sauvage, et que cette dernière était 
désignée en Espagne par le terme populaire de KJUil aUgâliba. (Test 
donc là l'origine de l'espagnol algalaba. 

*Le n^ 1 dans notre man. 13 est un exemplaire d'Ibn-al-Baitâr, et 
le n^ 3 est un abrégé de l'ouvrage de ce botaniste, fait par Ibn-al-Cotbî 
(cf. le catalogue des man. orient. , III , 259) ; M. E. aurait donc pu se 
borner à citer le texte arabe d'Ibn*al-Baitâr^ le mot étant altéré dans 
la traduction de Sontheimer (II, 212). 

Algalia (civette) de xJUJt (al-gâUya) qui a le même sens. 
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AtCARAitt a. pg. (berger, «o principal paslor, e que toma sobre si a 
obrigaç&o de coDserrar e aumentar o rebanbo» Ss Rosa). En arabe 
^i^jufi (ganam) signifie moulons. Un substantif ^LL£ (gannâm), dans le 
sens de berger, ne m'est pas connu; mais il serait si conforme au génie 
de la langue, que le mot portugais alganame me semble suffire pour 
en démontrer l'existence. 

^Le portugais a aussi ce mot sans Tarticle arabe, ganham chez S*. 
Rosa sous le 9, ou, ce qui revient au même, ganhio chez Horaes et 
chez Vieyra. En esp. c'est gafian^ qui s'emploie encore («vaqueros y 
gaiianes,» Lafuente y Alcàntara, Cancionero poptdar, I, p. xlix). Au 
reste l'opinion de H. E. est confirmée par le témoignage de Marcel , 
4ni donne: «berger, gannâm.» 

Algaphitb chez Marina, gafeti (eupaloire, aigremoine), de ov^LxJt 
{aUgâfit) , «agrimonia eupatorium,» Ibn-al-Baitâr^ II, 227. 

Algar (caverne) de ^UJt {al-gâr), «spelunca. > 

Algira , aussi bien que l'arabe H^ljtit (al-gâra) , désigne une incursion 
de troupes à cheval dans un pays ennemi pour piller , et aussi les troupes 
à cheval qui font une telle incursion. 

* Algara signifie en outre: pellicule très-mince d'œuf, d'ognon, d'ail, 
etc. C'est une altération de xTiÂJt (aUgalâla) , pellicule , que nous avons 
déjà rencontré plus haut sous la forme alara; voyez cet article. 

^Algarabia, algaravia, pg. aussi algravia, arabia chez 6il Vicente 
(la langue arabe; — baragouin, galimatias; — bruit confus de plu- 
sieurs voix),* est K^y^Jt {aWarahîya)^ la langue arabe; dans un passage 
chez Ducange on lit: «scientes loqui algaraviam seu sarracenice;» mais 
comme cette langue semblait à ceux qui ne la comprenaient pas, un 
galimatias ou un bruit confus, on a aussi donné ces deux sens à ce 
I0OL — 2». Algarabio, au fem. algarabia, en pg. avec le v, signifie 
anssi appartenant au royaume d*Algarve, un homme ou une femme né 
dans ce pays. C'est ^^\ {al-garbï), au fem. al-garbiga. — 5^ Alga- 
rabia désigne aussi, selon Nufiez, deux espèces de plantes, à savoir: 
a) euphraise; b) plante du genre centaurée. D'après l'Acad., c'est une 
plante sauvage, qui ressemble au thym, mais qui est plus haute; ses 
feuilles sont entrelacées, et on en fait des balais. Les académiciens sup- 
posent qu'elle a reçu ce nom à cause de ses feuilles entrelacées et par 
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allusion au sens qn'algarabia a ordinairement. Cette explication me 
parait peu naturelle; mais en même temps je dois avouer que, puisque 
ach'Chauca al-arabiya {épine^arabique) (dans le Mosta^inî sous ^jJ^L;^ et 
sous ^^LX^9 et chez Ibn-al-Baitâr, II ^ 114) ne convient pas, je n'ai 
trouvé, chez les botanistes arabes, rien qui explique Torigine du nom 
de ces plantes. 

^ ÂL6ABADÀ (cris poussés par des gens de guerre qui se battent) 1 Je réunis 
*Alaridà, alarido (clameur, vacarme, hurlement) jces deux 

mots parce qu'ils pourraient bien avoir une origine commune. M. E. a 
avoué qu'il ignore l'origine du second, et quant au premier, il a suifi 
l'opinion générale en le dérivant de algara. Elle est assez plausible, j'en 
conviens: les Maures avaient la coutume de pousser des cris, des hur- 
lements, pendant leurs algaras ou incursions; en outre le verbe algarear 
(crier, pousser des hurlements) et le substantif algarero, qui signifie à 
la fois crieur et celui qui faisait partie de Valgara^ viennent à l'appui 
de cette étymologie. Toutefois je préférerais pour algarada un mot 
arabe qui signifierait précisément cn>, hurlements. Or, un tel mot 
semble avoir existé, et il explique en même temps l'origine de alarida. 
Sa racine est le verbe ôj^ (garida), qui, dans la langue classique, ne 
signifie que chanter, en parlant d'un oiseau, mais qui, dans la langue 
des Magribins, signifiait aussi crier, hurler. C'est ce qui résulte d'un 
passage d'une Histoire des Hafcides de Tunis , laquelle est écrite dans 
une langue qui semble à peu près celle du peuple, et dont H. Cherbon* 
neau a publié de longs extraits. Dans ce passage on lit (/otim. asiaL 

de 1852, II, 218): vy^l V>^' (^j^ *^^^î^ cf^ O^ J-^ ^'^Lj o^, 
«tous les soldats de son armée se mirent à crier: Partons pour l'Occi* 
denti» Sans doute on a aussi formé de ce verbe un substantif dans 
le sens de clameur, et il me parait indubitable que alarida, alaridOf 
vient de ce cAté-là. Quant à algarada, je n'ose pas être aussi affirma- 
tîf, l'autre étymologie pouvant être admise; cependant je serais tenté 
de le faire venir de la même racine, et de supposer que le £( a été 
omis par euphonie dans algarear et dans algarero. 

'^ ÂLGABÀvmB. Ce mot se trouve comme le nom d'un impôt dans le 
Fuero de Castroverde de Campos (vers 1197), où on lit {apud Llorente, 
Noticias de las très provincias vascmgadas, IV, 348): «Concedo viciais 
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de Caslroviride ut non pectent homici'diam, non rausum, non manne* 
riani, non nantium, non etiam algaravide, non furnum régis» non 
zobacado, non castellage» non sigiilum, nec vicini nec eorum vasalll.» 
Le sens et l'origine de ce terme me sont inconnus. 

'^ÀLeARivo, algaribo (pas dans les dict.}. En arabe vs^y^t {al-garib) 
signiGe étrange, inusité , et aussi étranger. Cette dernière acception est 
encore fort reconnaissable dans le testament d'Henri II de Gastille (dans 
Ayala, Crânica de D. Enrique II, p. 119), où on lit: «Otrosi, por quanto 
la merced que ovimos fecbo à Dofia Beatriz de to mostrenco é algaribo 
de la Frontera, se la avemos quitado,» etc. Ici algaribo doit signifier: 
les biens des étrangers décédés en Gastille et qui appartiennent au roi, 
comme le prouve la comparaison de mostrenco, qui désigne les biens 
dont le maître est inconnu et qui appartiennent au roi. Mais en esp. 
le sens du mot arabe s'est sensiblement modifié, car il a reçu dans 
celte langue celui de mauvais, méchant. Ainsi on lit dans l'Alexandre 
(copl. 1519): 

Asmaron un conseio malo é algarivo 
Por alguna manera que lo presiessen vivo. 
Dans le Cancionero de Baena il a même celui de démon, car on y 
trouve (p. 237): 

Angel faste Losifer, 

Mas tornaste algarivo. 

ALGARiuDii (machine de guerre pour lancer des pierres) de h^\j.jlJ\ 
{al'^arrâda) qui désigne la même chose. 

* Dans les deux autres acceptions indiquées par Nuûez , c'est := al- 
garada; voyez l'Açad. 

Algarboba, ['^garroba], pg. alfarroba (caroube), de iLi^jè\J\ {al-khar* 
rôba) qui a le même sens. 

"^Algarvb («vent du couchant, garbin,» Victor) de y;JLJ' (^l-g^^^f^) 9 
Vouest, {yw\)'d* ouest. — Games emploie algarve dans le sens de algar, 
caverne, quand il dit {Cronica de Don Pedro Nina, p. 24): «Andando 
un dia Juan Niûo por la tierra faciendo guerra con otros, acogieronsele 
à un algarve fasla docientos ornes: el algarve estaba muy alto en una 
pefia ••-; é Juan Nifio fizoles poner una escala» etc. 

Aloavi , algaba (bosque), de mUJI (al^gâba) qui a le même sens. 

^Algazapah. On lit dans le Cancionero de Baena (p. 1S6): 

16 
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Non âoresca don Fulan* 
Nin sus piJabras daSadas, 
Craeles, compoçonadas, 
Pilloros de algaçafan. 

Dans le glossaire ce mot est expliqué ainsi: «Racine amère comme la 
coloquinte, dont on faisait des pilules purgatives. C'est un mot arabe.» 
Quand on ne donne pas le mot arabe, il est facile de dire que c'est 
une «racine amère,» mais ce qui Test moins, c'est de le prouver, et 
pour ma part je ne puis voir dans cette explication qu'une conjecture. 
Il s'agit sans doute d'un médicament très-désagréable au goût, et je 
crois reconnaître dans le mot en question le terme arabe (jâà«it (a/*'a/f), 
noix de galle. Les Arabes eux-mêmes ont transposé les lettres de ce 
mot, car chez Âlcala agalla est *açfa; de même chez Dombay, p. 78. 
Or, le changement de al''açfa, prononciation adoucie aWaçafa^ en a/- 
gaçafan, est parfaitement régulier, excepté que le n est de trop, et 
peut-être le poêle ne l'a-t-il ajouté que pour la rime. Joignez-y que 
les Arabes faisaient réellement usage de pilules de noix de galle, comme 
le prouve ce passage emprunté à la Iraduetion latine de Serapion (éd. 
de Venise de IBtSO, fol. 88 c): «Pilulae quae fiunt cum gallis, et con- 
ferunt ad diariam antiquam, et lubricitatem , et singultum. ^. galla* 
rum viridium,» etc. 

Algazarà [, *pg. algazarra, ital. gazzarra et gazzurro, réjouissances 
à coups de canon, au bruit des instruments militaires] (bruit, cris). 
Ayant à faire ici avec un mot arabe qui était particulier au langage 
vulgaire, et qu'on chercheraii en vain dans les lexiques et chez les 
auteurs, je donnerai tout ce que j'ai pu recueillir sur ce terme et sur 
quelques autres qui sont de la même famille. — Suivant P. de Alcala 
le verbe gazzara ^jè, signifie baladrear, ladrar, [* ganir^ dezir a menudo, 
parlar o hablâr,] hablar a menudo, murmurar (et aussi médire; P. de 
Alcala traduit la demande du confesseur: Detrazisle^ de algun diziendo 
mal del, par nJU waac vijJlS^ %Xs>] ^ (gazarl) Oj|j£). Le substantif ^iê 
(gas^r) se dit dans le sens de baladron , bozinglero^ parlera ^ hablader^ 
deslenguado que habla muchoy et enfin \ij\jà {gazâra) signifie parla^ mur* 
mullo de genfe, roydo mvrmurando^ royde con ira. C'est évidemment 
le mot qui a donné naissance à l'espagnol algazarà. — Dans ma tran- 
scription de gazara en caractères arabes, j'ai suivi le système de P. de 
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Alcala, bien que les significalions données ne présentent aucun rapport 
logique avec la racine ^j^, à laquelle les lexiques n'attribuent d'autre 
SOIS que celui de copiosus fait, obundaviL Toutefois il y a d'autres 
racines dont le son ressemble un peu à gazara, et qui expriment la 
même idée. Le verbe ^w^^^ {hadara), p. e., signifie gemuii, rugUi, et 
J^X^ {kadswra)y deHnavit^ gmrtdus fidt in iermone. D'un autre cAté, la 
XII* forme de hadara s'emploie dans le sens de eopiose effusa ftdt (;)/ti« 
ma), ce qui n'a rien de commun avec les autres significations de ce 
verbe, mais ce qui semble avoir de l'analogie avec jjà (gazara), copia* 
sus fuiL Je crois donc qu'à cause de la facilité avec laquelle les lettres 
do même organe, le « et le ^, le ^, le J et le j, se permutent, il y 
a quelque rapport entre les trois racines ^<ÂP, yXP et .j^, et qu'on peut 
ainsi ajouter à la racine j^t les significations que j'ai tftché de lui 
attribuer. En examinant d'antres racines arabes, on pourra trouver 
d'antres d'exemples du même fait. Sans doute il y a dans les lexiques 
plusieurs significations hétérogènes qui se laissent expliquer de cette 
manière. 

* Je ne comprends pas comment H. Muller, après avoir lu cet arti- 
cle, a encore pu voir dans algazara une transposition de îLj^jJ! (as* 
zagrala), nom d'action du verbe quadrilittère o^êj {zagrala). 

^Algazitl, selon l'Acad. «mesembryanthemun^ nodiflorum,» dont la 
cendre contient de l'alcali. En arabe iyi^S {aUgasoul) signifie alcali, 
soude, dont on fait du savon ou de la poudre de savon ; comparez 
BarirI, p. 86 et 228, de Sacy, ChresL ar.y 111, 209. Forskâl, qui 
est cité par Freylag, donne également J^Uit pour mesembryanthemum 
nodiflorum. Millier. — Comparez le Glossaire sur Edrisi, p. 354. Chez 
Fischer {Gemdlde von Valencia^ I, 136): •Aguasul, sorte de mesem- 
bryanthemum. > 

Algbbra. En arabe ;*^i (al-djebr) signifie réduction, et de là on dît: 
jcLlSjî^ jf^t (J^ O'wî al'djebr wa*l-mocâhala) , « la science des réduc- 
tions et des comparaisons,» l'algèbre. [*Cf. Mahn, Elym. Unlers. , 
p. 150. Dans l'ancien port, almocabala ou almucabala seul désignait aussi 
l'algèbre; voyez Moraes]. — Le mot arabe en question, ainsi que son 
dérivé espagnol, se dit aussi dans le sens de réduction, opération de 
chirurgie par laquelle on réduit les os luxés ou fracturés. De là alge* 
brista signifie concertador de guesos. 
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AiiGfiMÀS pg. (menottes» Ters qu'on met aax poignets d'un prisonnier) 
de iûfc^LggUI {al'^djâmi^a) , tcolumbar.» Ce mot arabe dérive du verbe 
djuma^a (réunir » lier ensemble)» parce que ces fers lient ensemble les 
deux mains. Comparez le terme espagnol esposas, dans lequel on retrouve 
la même idée* 

^ Algemifio (petit mercier qui vend des choses de peu de valeur et 
qui transporte sans cesse sa boutique d'un endroit à un autre) est 
composé de Tarabe ^./...♦.•yU! {al-djemV), le (out, et de la terminaison 
burlesque fao, avec laquelle on peut comparer frado dans algimifraio 
(voyez cet article)* Le sens est: celui qui vend toutes sortes de choses ^ 

Algerive, pg. algerive (grand et long filet de pécheur). Bien que je 
n'aie aucun doute sur l'origine arabe de ce mot » ainsi que de aljarfa 
['^ aussi aljarfe] qui est évidemment de la même famille» je n'ai pas 
encore réussi à trouver le terme arabe d'où il vient. La racine o»j.> 
(dfarafa), qui y répondrait exactement pour ce qui concerne la forme, 
ne présente aucun rapport quant à la signification. 

"^M. Defrémery demande si ces mots ne viendraient pas de ô^ 
(garafa) » hausit; mais comme un filet ne sert pas à puiser de l'eau » il 
faut répondre négativement à cette question. Pour découvrir leur 
origine» il faut appliquer la règle dont il a été question dans l'Intro- 
duction (p. 18» 19) et selon laquelle le z arabe se change quelquefois 
en g devant e et i» en j devant a» o et ti. Suivant une autre règle 
(ihid. » p. 20) » le b arabe devient v (pg. algerive) » et ce v se change 
ensuite en f. La racine arabe est donc v^j {%araha) et le substantif 
qui en dérive est V;>^l {az^zarb) , qui signifie proprement enceinte de 
filets et de là filet; voyez plus loin ma note sur l'article almadraba. 
En esp. ce mot est devenu selon les règles établies plus haut et en 
négligeant l'assimilation de la consonne de l'article» ce qui était néces* 



l) ÀLGii detrait suivre ici selon H. MûIIer» qui a très-bien prouvé qu'en arabe «x^Ut 
signifie chaus ; mais je dois avouer que l'existence de ce mot en espagnol me parait fort 
douteuse. Aucun dictionnaire ne le donne excepté celui de Gobarruvias» où M. MûUer 
l'a trouvé dans le sens de plâtre, Ne serait-ce pas une faute d'impression pour alg$Zf 
qui signifie précisément cela et qui manque chez Cob.? Remarquez en outre qu'il dit; 
«cierto genero de yesso, y algezar, el yessar de donde se saca.» Or algezar (pUtrière) 
ne peut pas venir de alger} il vient de afgez, et c'est ainsi que je crois devoir lire 
chez Cob. 
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saire parce que le z avait été changé en /.- (aijarbe, aijarve) aljarfe, 
aiJMrfoy qui signifie V". un filet épais et goudronné, 2^ la partie la plus 
épaisse d'un filet; Toyez TAcad. qui ajoute: «retis quoddam genus, 
Arabibus usitatum.» Un autre substantif dérivé de la même racine et 
ayant aussi le sens de grand filet, est ^^jit» az^geribe, ou, selon les 
mêmes règles: (algeribe), algerive (chez Vieyra), algerife. Comparez 
Tarticle qui suit. 

^ALatftoz pg., algiroz pg.^ aijaroz pg. (gouttière). Il faut faire sur 
ces mots presque les mêmes observations que sur ceux dont je viens de 
parler. La racine est de nouveau s-r-6, v^, zaribaf mais dans le 
sens de fluxU (aqua). La substantif est aussi az-zarb (pour la voyelle 
voyez Lane), «canalis aquae vel aquae via,» au plur. v^^j^' {flz^zùrôb)^ 
ou d'après les règles citées précédemment, al-joréb. La première 
voyelle a été corrompue dans toutes les formes port. , de même que la 
dernière consonne, ce qui arrive très-souvent (voyez Tlntrod., p. 24, 
n*. 6). Le mot portugais ne vient donc pas du sing., mais du plur.; 
c'est proprement les gouttières. Son origine a déjà été exposée très-bien 
par Sousa, et elle ne saurait être douteuse, quelques graves change* 
ments que le terme ait éprouvés, car aujourd'hui une gouttière s'appelle 
en Afrique et en Asie v^;i-^ {mzrâb; chez Freytag aussi «canalis 
aquae»), qui vient de la même racine; voyez Bocthpr, Bei^gren, Marcel 
et Hélot sous gouttière, Humbert, p. 193. 

Algbz (gypse, plâtre) de ijas^\ (al-djeçç) qui a le même sens. 

Algibi (citerne) de w^l (al^djoubb), «puteus,» algibe de agua (Aie). 
En espagnol algibe se dit encore dans le sens de prison, cachot. Cette 
signification, qui manque dans les lexiques arabes, se trouve chez P. 
de Alcala au mot carcel en el campo et dans une note de H. Quatre- 
mère, HisL des suit, maml., I, 1 , 70 ['^ et II, 2, 95 ; de même chez 
Ibn-Batouta, I, 256, IV, 47 et 48, et dans les Mille et une nuits, XII, 
306 éd. Fleischer, où djoubb est le synonyme de ^.^u», prison]. 

^ Le ou, qui est devenu i dans algibe (cf. l'Introd. , p. 27) , s'est 
conservé dans le pg. aljube; dans un document navarrais de 1351 {apud 
Yanguas, Antig. de Navarra, I, 30) on lit aljup, et les Mauresques écri- 
vaient alchupe {Mem. hisL esp., V, 430). Le pg. enxovia (prison sou- 
terraine) est une altération du même mol. 

* Algibeira pg, (poche). Aujourd'hui le mot h^aa^I (al-djeblra) signifie 
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en Algérie et parmi les Touareg: un sac en cuir, une giberne, que le 
cavalier suspend à Tarçon de sa selle, el qui tombe librement comme 
la sabretache; voyez Cherbonneau dans le Joum. a$iaL de 1849, I, 65; 
Daumas, La grande Kabylie, p. 253 ; Garette, Géographie de r Algérie, 
p. lu ; Garteron, Voyage en Algérie, p. 315. Tout le monde dans la 
grande colonie française connaît ce mot dfebîra » et peu s'en faut qu'il 
n'ait déjà acquis droit de cité en France, car les auteurs qui vivent 
en Algérie et qui écrivent des scènes de mœurs, des nouvelles, etc., 
l'emploient comme un mot très-ordinaire et sans le souligner (voyez p. e. 
la Revue de l* Orient el de VAlg.y nouvelle série, VIII, 237, 246). Gepen* 
dant il n'est pas dans les lexiques arabes et on ne peut pas même le 
rattacher à la racine ^.xj> (djabara). M. Prax, il est vrai, a tàcbé de 
Ten dériver. ^Djebira,n dit-il (Commerce de l'Algérie, p. 15), «vient 
du verbe djebar, qui signifie trouver. C'est là en effet que le Targui 
trouve tout ce dont il a besoin. » Il est très«vrai que ce verbe a reça 
en Barbarie le sens de trouver; mais au reste cette étymologie est dans 
le genre de celle qui fait venir posca de poscere , « quia quisque poscere 
poteraU» Le fait est que al^djeblra est une altération du pg. algibeira, 
qui est un mot hybride. L'arabe a v^,A,jgUl {al-djeib), |qui signifie 
proprement la fente d'une chemise ; mais a comme les Arabes , » dit M. 
Lane, «portent souvent des objets dans la fente de la chemise, ils 
appliquent à présent ce terme à une poche;» cf. Bocthor et Bei^gren 
sous poche. En Afrique on prononce ordinairement al-dflb (Marcel et 
le Dict. berbère sous poche, Bombay, p. 82, Barth, Reisen, V, 705), 
et à cet al-djib ou algib les Portugais ont ajouté la terminaison eira 
qui appartient à leur langue, algibeira. Chez eux le sens est resté 
absolument le même; algibeira est une poche d'habit , de gilet, etc. 
(cbolso nos vestidos, onde se gnarda aiguma cousa» Moraes) ; mais le 
mot ayant été rendu par eux, sous la forme qu'ils lui avaient donnée, 
aux Africains, avec lesquels ils avaient des rapports fréquents, sa pro* 
nonciation et sa signification ont été modifiées. Algibeira étant une 
forme barbare, on a dit al-djebîra, qui serait une forme très-correcte 
si le mot venait réellement de la racine djabara. Quant à la signifi- 
cation, de même que poche se prend aussi chez nous dans le sens de 
iac (une poche de blé , etc.) , on a donné en Afrique à djebira le sens 
de sac en cuir. Déjà chez les Maures d'Espagne il avait reçu un sens 
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analogue, puisque P. de Alcala traduit por(a carias par jabâyra. En 
A^rie djebhra signifie de même portefeuille (voyez Uéloi) ; mais je dois 
eacore observer que la forme donnée par Alcala et qui en portugais 
est a^beifa (chez Montes), n'est pas tout-à-fait la même. Voici com* 
ment je l'explique: au lieu de djaib ou djib, on a dit aussi ua> djabb, 

de même qu'on dit aujourd'hui djabba (aa>) pour poche (Marcel, Hélot), 
et à ce djabb ou djab, jab, les Esp. et les PorU ont ajouté leur termi- 
naison era ou eira, car je me tiens persuadé qu'en espagnol aussi il a 
existé autrefois un mot comme aljabera. 

* Giba dans le latin du moyen âge (voyez Dncange ; Tarabe a aussi 
djtba ou giba pour poche, cf. Bocllior), et le fr. giberne (ital. gibema) 
me semblent aussi venir du même mot arabe djib. 

'^ ÀLGniiFBADo (paré y fardé) est un mot dans le genre de algenUfaa^ 
En arabe J * é.yJ\ {al-djemil, al^djimîl par Tinfluence de la voyelle 
longue qui suit) signiGe: beau, joli; on en a retranché la dernière 
lettre et on y a ajouté frado, qui, comme fao dans un algemifao, n'est 
qu'une terminaison burlesque. Adonisé répondrait assez bien au terme 
espagnol. 

'^ Algikïo pg. (l'ouverture dans le filet , par laquelle le thon y tombe) 
de? 

Algodom, ['^alcoton, v. Nuûez, alchoton, Villanueva, VI, 274, 1. 1, 
algoton, Esp. sagr., XXXIV, 45S, h 2] pg. algodâo (du colon), de ^^^ti&ll 
{al-coion) qui a le même sens. De ce mot arabe dérive encore le vieux 
français aucoton, ainsi que les formes auqueton, aucton, acofon, aqueion, 
et le nom moderne hoquelon, pour désigner une sorte de casaque mili- 
taire qui se mettait par-dessus la chemise. Voyez Burguy, Gloss. de la 
langue d'Oïl, p. 3. 

Algobfa, algofra (grenier, sobrado), de Ksytit {al-gorfa) qui signifie 
celda camara, cenadero en sobrado, camara donde dormimos, camara 
coma quiera (Aie), chambre haute (Bocthor). 

"^Algorin («séparation dans un moulin à huile, où l'on dépose les 
olives à mesure qu'on les apporte» Nuûez), 

* Alguabih (en Aragon le petit magasin où l'on dépose la farine ou les 
olives à moudre; aussi: la caisse où tombe la farine qui sort de dessous 
la meule). Ces deux mots, ou plutêt ces deux formes du même mot. 



Digitized by VjOOQIC 



128 

viennent de c5j-(Ji (al-hinl), magatin, comme TAcadémie le dit a?ec 
raison; mai« si elle a trouvé alguarin dans Alcala, elle a été {dus 
heureuse que moi. Au reste a/-Aorf a encore une fois passé dans 
Tespagnol sous la forme alholi, et pour alhoU on disait en NaTarre 
algorio; voyez Yanguas, Antig. de Navarra, !• 29. 

"^Algoz pg. (bourreau). Le mot jJUt {al-Gazz) désigne propr^nent 
une tribu turque » mais on Ta appliqué aux Gurdes; voyez Weljers dans 
Rutgers, Bistaria Jemanae, p. 143, 144; Quatremère, Hist. des mit. 
maml., I» 2, 272 et 274; Ibn^Khaldoun , Hist, des Berbères, II, 302, 
1. 4 a f. Dans la seconde moitié du XIP siècle, un corps de Gozz vint 
de TEgypte dans le nord de l'Afrique avec Carâcoch, qui joua un grand 
rôle dans ce pays. Peu à peu ces Gozz entrèrent comme archers au 
service des Almohades, et les chroniqueurs, tels qu'Abd-al-v?âhid, Ibn* 
Khaldoun et Tauteur du Cartâs ', parlent très-souvent d'eux. £n France 
on les connaissait aussi. Un troubadour provençal, Gavaudan le Vieux, 
les nomme dans son appel à la croisade contre le roi de Maroc Almançor, 
composé en 1195, quand il dit (dans Raynouard, Choix, IV, 85): 
Totz los Alcavis a mandatz, 
Masmutz, Maors, Qoiz e Barbaris. 
«Il (le roi de Maroc) a appelé aux armes tous les alcavis [toutes les 
tribus, al'Cabîla], Masmoudes, Maures, Gozz^ et Berbères.» 

Sous Tcmpire des Almohades, les Gozz jouissaient d'une très-grande 
faveur. Almançor préférait ces étrangers aux soldats de son propre 
pays, et tandis que ces derniers ne touchaient leur solde que trois fois 
par an, les Gozz touchaient la leur tous les mois, et encore était-elle 
beaucoup plus forte. «Ce sont des étrangers,» disait le monarque; «ils 
ne possèdent rien ici, ils vivent uniquement de leur solde, tandis que 
mes autres serviteurs ont des terres et des fiefs. » Et pourtant les chefs 
des Gozz recevaient de lui des fiefs beaucoup plus considérables que 
ceux que possédaient les Africains, tant sa partialité pour eux était 
excessive'. Ce fut Tépoque de leur puissance et de leur grandeur; 



l) Ce dernier les nomme comme faisant déjà parUe de Parmée de Tousol ibn-Téchou* 
fin, ce qui est une errear. 

8) JL Oies (Lêien und Wmrke der Troubadours, p. 526) traduit Goîhê, et naturelle- 
ment il troute fort étrange que le poète ait confondu les Goths ateo les Sarrasins. 

s) Ces détails curieui se trouvent chez 'Abd-al-wàhid , p. 210. 
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mais peu à peu les circonstances changèrent. Nous ignorons comment 
eda se fit; toujours est-il qu'au XVII* siècle nous les trouvons bien 
déchus du haut rang qu'ils occupaient autrefois. Dans ce temps*là 
c'étaient encore des archers, mais dans un autre sens, savoir dans celui 
d'agents de police chargés de mettre les fers aux prisonniers, de leur 
deiraer le fouet, et enfin, de leur couper la tête, comme nous le savons 
par le P. Francisco de San Juan de el Puerto, qui, dans son intéres- 
sante Mission historial de Marruecos, parle souvent de ces «Algozes 
infernales • (voyez p. 266 a, Î95 b, 297 b, 300 a, 311 a, etc.). — 
On voit donc comment il s'est fait que algog a reçu en port, le sens 
de bourreau et algozaria oeini d'acft'on cruelle. 

Algvacil, a. pg. alvacil, alvazil, alvazir, alvasir^ alvasil, alvacir 
(Sh. Rosa), de yj^t (al'wazîr)^ vizir. Quant au changement des lettres, 
C^ mot n'offre rien de remarquable; c'est la grande différence entre un 
vixir et un alguaeil espagnol qui m'oblige à entrer dans quelques détails 
historiques; je voudrais indiquer les causes qui ont amené un change* 
ment aussi considérable dans la signification primitive du mot. En 
Orient ce sont les membres du conseil qui portent le titre de vizir, 
tandis que le premier ministre est le grand vizir, ou le vizir par ex- 
cellence. Mais sous le règne des Omaiyades en Espagne, le fonction- 
naire le plus puissant était le hâdjib (chambellan) ; ainsi le fameux 
Almanzor était le hâdjib du calife Abdérame III; et le nombre de ceux 
qui portaient alors le titre de vizir était très-grand: le monarque le 
conférait souvent aux gouverneurs des villes, de sorte qu'il était devenu 
à peu près l'équivalent de notre duc (cf. M. Dozy, Recherches^ I, 15 
de la l** édit.). Dans un passage d'Ibn-al-Abbâr p. e. {apud Dozy, /?e- 
eherches, I, p. xxxiv de la 2^ édit.), le calife Hichâm II nomme Abd- 
allah, surnommé Pierre-sèche, gouverneur de Tolède, en ajoutant à 
cette dignité le titre de vizir. Chez Ibn-Adhâri (II, 266), Yahyâ le 
Todjibide, gouverneur de Saragosse, porte le même titre. C'est dans 
cette acception que le mot a passé dans la langue des Espagnols et 
dans celle des Portugais. Les passages des anciennes chartes cités par 
S\ Rosa ne laissent aucun doute à cet égard. Dans un document de 
1087 il est question de D. Sisnando, t alvacir e senhor de Coimbra, e 
de toda a terra de Santa Maria,» et dans un autre on lit: «Dux in 
Colimbria Sesnandus alvazir.» Les moines de St. Pierre de Arouca 

17 
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portent plainte contre les héritiers de Téglise de St. Etienne de Moldes 
«ante Alvazir Domno Sisnando, qui dominus erat de ipsa terra ipsis 
temporibus. » De ces documents et de quelques autres, tous du XI* 
siècle 9 il résulte que dans ce temps-là alvazir se disait dans le sens de 
gouverneur d'une ville, d'un district, qui y exerçait en même temps 
la jundiction. Cette dernière attribution seule s'est perpétuée. Dans 
les documents du XII% du XIIP et du XIV* siècle, alvazU a le seDS 
de juge ordinaire et de première instance. Dans les actes des Cortes 
de Lamego, de 1142, on lit ces paroles: «Mulier, si fecerit malfairo 
viro suo cum homine altero, et vir eius accusaverit eam apud alvazil,i 
etc. Ces juges étaient choisis par la commune, tandis qu'au contraire 
les Indices étaient nommés par le souverain. — Pins tard on trouve 
plusieurs sortes de algnaciles qui ajoutaient à leur titre le nom du tri* 
bunal dans lequel ils siégeaient ; ainsi il y avait des alguaciles de la 
Santa Inquisicion, de Cru%ada, de las Ordenes miliiares, etc. (Âcad.). — 
On les désignait encore en général par le nom de alguaciles mayores, 
atin de les distinguer des alguaciles menores, qui n'étaient que les exé- 
cuteurs des sentences des tribunaux, les huissiers. C'est dans cette 
acception spéciale que le mot est usité dans l'espagnol moderne. 

ÂLGUAQUiA (once, chez Marina) de »^yi\ (al-auqulya) ou jLaJ^J (a/* 
woqWîya) qui a le même sens. 

Alguaquida, [* aulaquida ,] (allumette) , de JuS^Jt {al-waquxd) que Mar- 
cel traduit par allumette. 

* Pour al'waqutd dans le sens à'allumette, Quatremère {Hist. des suit, 
maml.y II, 2, 152) cite Delaporte, Dialogues, p. 36; ajoutez Berggreo, 
Hélot et Naggiar sous allumette; mais quant au mot esp., il vaut mieux 
le faire venir de la forme aUwaquida^ que P. de Alcala donne sous 
mecha para encetider. Au reste, M. Mûller observe avec raison que 
M. E. a oublié les formes aluquete et luquete; mais il n'est pas tout- 
à-fait exact de dire, comme il le fait, que c'est la même forme; c'est 
le diminutif al-wouqueid, que donnent Dombay (p. 80) et Humbert (p. 196). 

* Alguahin. Voyez après algobin. 

Alouarismo, [* guarismo, algoritmo] (l'arithmétique). Ce nom est dérivé 
de ^Liit {aUgohâr) , les figures par lesquelles on représente les nombres. 
De là ^LiW jJLc ou ^Lxil \^L**^ Çilm al-gobâr ou hisâb aUgobâr) désigne 
l'arithmétique. 
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'^P. de Âlcala traduit alguarismo par hisâb al-gobâr; mais quoique ce 
8oil la même chose, on ne voit pas comment ce serait aussi le même 
mot 9 et M. Defrémery observe avec raison: «Il est maintenant bien 
connu, gr&ce aux recherches de HH. Reinaud {Mém. sur l^Inde, p. 305 
elsolT.), Michel Ghasles {Comptes rendus de VAcad. d. sciences, t. XLVIII, 
séance du 6 juin 1859) et Woepcke {Sur Cinlrod. de Varithm. indienne 
êm Occident^ p. 16 et suiv.) , que le mol alguarismo et sa forme fran- 
çaise algorisme viennent de ^jj}yJ^\ {al-Khowârezmt) , surnom du fa* 
raeux algébriste Abou-Dja*far Mohammed ibn-Mousâ, par les traducteurs 
du^el la méthode du calcul en question pénétra en Europe au XII* 
siède, et qui est désigné dans les man. par les noms de Mohammed» 
filitts Moysis Alchorismi ou Giafar Alkoresmi, ou simplement Alchoresmi. > 

Alguaza (gond, penture)? 

^L'origine de ce mot, qui est usité en Aragon, ne saurait être 
douteuse, car gond, penture, a toujours été en arabe »3^t {ar'razza)\ 
voyez Freytag, Lane, Alcala sous visagra de mesa, Dombay, p. 91, 
Humbert, p. 192, Bocthor et Marcel sous gond^ Berggren sous penture. 
Les Aragonais doivent Tavoir reçu de personnes qui ne pouvaient pas 
prononcer le r , et qui , par conséquent , étaient aussi obligées dans 
cette circonstance de ne pas assimiler la consonne de Tarticle à la 
première consonne du substantif. 

Aloubxi, albexi, alveci, alveici b. lat. Dans une charte citée par 
Ducange on lit: aManlos duos aurifusos, alio alguexi auro texte, . . • 
corn dalmaticis duabus auro fusis, et alla albeod auro texta.» C'est 
Parabe ^jJt {al-wochi) qui désigne une sorte d*éto/fe précieuse. D'après 
Edrisi, cité par M. Dozy {Dict. des noms des vétem., p. 134, cf. 437), 
mï la fabriquait à Ispahan, et selon Maccari (I, 123), que M. Dozy cite 
aussi, il y avait à Almérie, à Malaga et à Hurcie des fabriques de 
ël^-waGhi al-modhahhab , •al-wacht entremêlé d'or.» Ces derniers mots 
répondent précisément au alguexi auro texte chez Ducange. Dans un 
document cité par Ss Rosa il est question de «alara ['^ce mot est altéré; 
comparez mon article alaoara] una de alvejci . • • Ires aveclos , unum 
de alveci et alia tisaz [* lisez tiraz].» Je crois reconnaître dans cet 
alvefci ou alveci ^ que S\ Rosa explique par une sorte de soie blanche et 
très-fine, le même mot arabe aUvoachi. 

*Les copistes des carlulaires ont souvent altéré ce mot; il faut le 
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resliluer p. e. dans un document de 1073, publié dans VEsp. sagr. 
(IXXVI9 p. Lxi), où on lit: «et tunicam de carchexi, et dalmaticam 
de tiraz;» et dans un autre de 998 {ibid., XL, 409)^ où le texte porte: 
«dalmatica de ozoli una, et alla tiraze. » On disait aussi ocd et 9xsi; 
voyez M. Defrémery, Mémoires d'hUt. orietU., p. 208. 

"^ ÂL6UIDAR />9. (vase de terre) de ^LasJt {al-ghidhêr) , qui, comme je 
Tai démontré ailleurs (Glossaire sur Edrisi , p. 3S4) , a le même sens. 
Chez Maccari (Seconde partie, III, 125,^1. 12 éd. de Beulac) on lit: 

ijjJli r^^i^^ cj^^ o^ ^J^-*^ '^-sS>^ a^ ^^> *ii P^AÇ^ devant lai 
un plat contenant un mets apprêté avec de la saumure. » Voyez ausâi 
ibid., 1. 14. 

^ ÂLHADA pg. (mets assaisonné avec de l'ail). Comme Tail rend les 
mets piquants, alhada est selon toute apparence le participe au fémiain 
H Jb^l {aUhâdda) , la piquante. Le substantif est sous-entendu. 

"^ÂLHADiDA (cuivre brûlé, oxyde de cuivre) est exactement l'arabe 
Hj^)ju:s\Jt (fll^hadida), que Freytag n'a pas en ce sens et qui apparte- 
nait au langage populaire des Arabes d'Espagne , car l'auteur du Mos' 
ta*1nî dit à Tarticle o>yyi> (c'est le grec ;^«sWç), «nom sous lequel 

on entend le cuivre brûlé» {yjy^\ ^l^KXi\): jûl& q^^ bjuJc^^^ 
^jH^sXS:i\, «c'est ce qui s'appelle aUhadîda dans le langage populaire 
de l'Espagne.» Cette phrase manque dans le man. de Leyde, mais 
elle se trouve dans celui de Naples, qui est plus complet, et, en géné- 
ral, plus correct. Le mot est encore en usage en Afrique, car on lit 
chez H. Prax (dans la Revue de V Orient et de VAlg., V, 22): ^hadtda^ 
le protoxyde de cuivre, est chauffé à la vapeur et dissous ensuite dans 
une petite quantité d'eau ; les femmes se servent de cette préparation 
pour fermer les pores de la peau et arrêter ainsi la transpiration du 
corps. Cette préparation est aussi employée comme un collyre pour la 
guérison des yeux.» Hœst {Nachrichten von Marokos^ p. 275) nomme 
parmi les marchandises d'exportation: ^hedtda, un minerai.» 

Alhaite. Dans le testament de D. Pedro (apud Ayala, Chronic^ 
p. 962) on lit : < E otro si mando à la dicha infant ... la corona que 
fué del rey mio padre ... é dos alhaites de los que yo tengo. » Dans 
le DIct. de l'Acad. ce mot est expliqué par joyel. Ce renseignement 
est conforme à Tétymologie, car l'arabe ia.A«<Ot {al-khait) se dit dans 
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la même acception (cf. P. de Alctla au mot jayel). Chez Marina le mot 
en question est écrit alahyles. C'est la comparaison avec l'arabe qui 
m^a (ait préférer la forme alhaile. 

*Si M. E. avait connu le testament de Don Pédre» roi de Castille» 
non-seulement par les citations de FAcad. et de Marina, mais aussi par 
le texte qui a été publié d'après Toriginal et avec beaucoup de soin 
par Llaguno Amirola, à la fin de la chronique de ce roi par Ayala, il 
aurait tu qu'il n'y a aucun doute sur la véritable leçon, laquelle est 
€dhayte. Le mot se trouve six fois dans ce testament (p. S62, 1. 6, 
13 9 19, p. 563, 1. 22, 34, p. S64, 1. 5), et le roi énumère minutieu- 
sement les pierres précieuses, les perles, etc., dont m composaient ses 
alhofftes. En arabe khait signifie proprement fil, et de là cordon de 
choses enfilées f collier, en esp. sartal. Aussi P. de Alcala a-t-il: sarlal 
de aljofary khait min djauhar. «Aujourd'hui,» dit Llaguno Amirola, 
cles Maures appellent ainsi le collier de perles, de corail ou de pierres 
précieuses, dont leurs femmes font usage pour parer le cou et la poi- 
trine.» Dans le long testament de Jean I'' (dans la Cronica de Don 
EnriquelII^ p. 434, L IS) il est aussi question du «alhayte de los 
balaxes. » 

Alhaja (ameublement, ménage) de Xq>*L5^t {aUhâdja). Chez Freytag 
ce mot arabe n'a que la signification très-générale de «res necessaria.» 
n désigne encore des habits (cf. Dozy , Dict. des noms des vêt,, p. 303), 
trebejo de nihos, joya, alhaja (Alcala}. 

'^ Alhaja f qui s'emploie surtout au plur., désigne en général toute 
chose qui a quelque valeur, et plus spécialement tout ce qui est destiné 
à l'usage ou à l'ornement d'une maison ou d'une personne, comme 
tapisseries, lits, bureaux, etc., ou habits, bijoux, etc. (Acad.). Ea 
arabe le plur. al-hawâidj signifie de même, comme Quatremère l'a dé- 
montré {Bist. des suit, maml., I, 2, 138): «les objets qui servent à 
Tusage d'un homme, ses ustensiles, ses meubles; » aussi, comme je l'ai 
dit ailleurs, «ses habits,» et en ce sens le mot a encore une fois passé 
dans Tespagnol sous la forme algagias; voyez ma note sur cet article. 

* Alhalmk \ 

^ 1 Tous ces mots afppartiennrat au XV* siècle. Dans 

^ ^ un inventaire publié par Saeac {Valor de las monedas 

\ durante el reynado de Don Enriqw IV, p. 627) on lit: 
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Cosas de alhameria. 

Dose pîesas de alhame de lino. 
Dos piezas de almalafas. 
Dies piesas de albames de seda. 
Quatre piezas de alinocazas. 
Seis almaisares. 

On voit que alhame désigne ici une espèce d'étoffe , et je crois y recon- 
naître Tarabe fl^\ {al-khâm). Ce mot, qui est d'origine persane, est 
proprement un adjectif et signifie dans cette langue, de même qu'en 
arabe (voyez Lane): cm, écru. Employé en manière de substantif, il 
désigne 1^ ioile écrue, celle qui n'a point été blancbie; 2^ soie écrue^ 
celle qui n'a point été mise à Teau bouillante. Ces deux significations 
cadrent à merveille avec l'inventaire, où il est question d'abord de 
alhame de toile, ensuite de alhame de soie; en outre les étoffes appelées 
al'khâm étaient fabriquées en Espagne, notamment à Almérie, vers 
l'époque où l'inventaire a été dressé , car Ibn-al-Khatib appelle cette ville 
«celle du khâm et du marbre» {Mi'yâr al-ikhlibâr, p. 13, 1. 1 éd. Si- 
monet). Quant à alhameria (lingerie), il est facile d'y reconnaître alhame 
augmenté de la terminaison esp. eria. — Dans le Cancionero de Baena, 
alhame, alhalme et alhelme sont employés dans le [sens de tunique, 
chemise. On y lit (p. tSll): 

Si al me provades, aqoi me someto 
De nunca vesiîr camisa nin alhame. 
Ailleurs (p. 339): 

Aquesta tierra non Ueva 

Aîhahnes nin alcandoras. 
Et enfin (p. 289) : 

Delgado oomo varal, 

Traya Juan de Ferea 

Un alhelme por librea 

Geiiido oon un hyscal. 

C'est le même mot arabe, le vêtement ayant reçu le nom de l'étoffe 
dont il était fait. Le / est intercalé comme dans beaucoup d'autres 
mots esp. dérivés de l'arabe (voyez l'Introd., p. 23, n"". 1), et alhelme 
(alheme) est al^khâm prononcé comme al-khém. — Il est vrai que dans 
le Glossaire sur le Cancionero, ces mois sont dérivés du verbe .<-«-> 



Diifctized by VjOOQIC 



135 

(kamâ), qui signifie défendre; mais c'est une de ces* assertions hasar- 
dées comme il y en a tant dans ce travail, et dont il serait inutile 
de s'occuper. 

Alhamil (portefaix) de jUi^-js^Jt (al-hammél) qui est dérivé du verbe 
lumuUa, porter. 

* Anciennement alhamél signifiait sans doute />or/6/aix; Cobarruvias, 
qui cite Tamarid, et Victor ne lui connaissent pas d'autre sens, et 
hammél signifie cela en arabe {ganapan chez Alcala). Hais selon TAcad. 
alhamél est en Andalousie: un homme qui se loue pour transporter des 
fardeaux sur son cheval. Sans doute le mot arabe avait aussi cette 
acception, car hammél est au Maroc le ca/ileur, celui qui loue ses cha- 
meaux, ses chevaux ou ses mulets, pour le transport des marchandises, 
des bagages des voyageurs, etc. (voyez Hœst, Nachrichlen von Marokos, 
p. 90, 278). En outre, on donne en Andalousie le nom à'alhamél au 
cheval de somme. C'est peut-être par catachrèse ; il se peut que les 
Andalous aient détourné le sens du mot en l'appliquant non-seulement 
à l'homme qui loue sa bête, mais encore à cette béte même; cependant, 
comme les Arabes disent «un vaisseau hammél» pour désigner un vaisseau 
de transport (voyez le Glossaire sur Edrisi, p. 288, 289), ils peuvent 
aussi fort bien avoir dit « un cheval hammél • dans l'acception de sommier. 

Alhakbal (trochisque de coloquinte) de J> h ;, -gQt (al-hantal), «colo- 
cynthis. » 

Alhania («alcoba, camara donde se duerme» Cob.) de K^L^U! (a/« 
hâfdya), «officina, taberna.» 

'^Etymologie très-malheureuse pour beaucoup de raisons, car V. l'ac- 
cent s'y oppose (alhania), 2\ la signification ne convient nullement, 
Z\ le mot arabe n'était pas en usage en Espagne, etc. M. Defréraery 
dit fort justement que alhania vient de KaJL^I (aUhaniya), arc y voûte , 
arcade. Je puis établir la vérité de cette assertion par une preuve 
sans réplique, à savoir, par ces paroles de Gonzalez de Clavijo {Vida 
del gran Tamorlan, p. 155): «E ante la puerta desta alhania, que era 
un gran arco.» 

Alhanzaro. C'est le nom arabe de la fête de Saint-Jean, lyûJLjJt (al- 
*ançara). Dans la Cronica gênerai (fol. 325, col. 4) il faut lire alhâ- 
zaro, c'est-à-dire, alhanzaroy au lieu de alhazaro, comme Ta démontré 
M, Dozy {Recherches, II, p. lxxv). 
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" Comme il s'agit ici d'on mot espagnol qui n'est pas dans les dic- 
tionnaires, quoiqu'il ait donné naissance à un verbe , et d'un mot arabe 
qui 9 dans cette acception , n'est pas non plus dans les lexiques et doat 
je n'ai pu parler qu'incidemment dans mes Recherches, où j'avais une 
tout autre question à traiter, je crois devoir entrer ici dans quelques 
nouveaux détails. 

'^Les Arabes ont sans doute reçu le mot *ançara des juifs. Dâis 
l'Ancien Testament rry^ Çaçara) signifie: assemblée, réunion du peuple 
pour célébrer les fêtes religieuses. Du temps de Josèphe , c'était la 
pentecôte, et dans le Talmud on trouve le mot dans la même acception 
(voyez Gesenius, Thésaurus in voce, et Winer, Bibl. Realwôrlerbuch , 
II, 244). Encore aujourd'hui la forme arabe ançara désigne, parmi 
les Coptes, la pentecôte (v. Lane, Modem Egyptians, II, 363) et Frey* 
tag l'a en ce sens sous yac ; mais comme en réalité la signification 
primitive du terme est très*vague, il n'est pas étonnant qu'on l'ait 
aussi appliqué à d'autres fêtes. En Espagne c'était la Saint-Jean > , que 
les Maures fêtaient aussi bien que les chrétiens (cf. Mem. hisL esp.^ 
IX, 102). Cet usage s'est perpétué dans le Maroc, et l'on trouve des 
détails curieux sur ce sujet chez Mouette, Histoire des conquestes de 
Mouley Archy, p. 355 (lansera), et chez Chénier, Recherches historiques 
sur les Maures, III, 224 (al-ansarà); voyez aussi Grâberg di Hemsô, 
Specchio geogr. e statist. delV%mpero di Marocco, p. 236, et Hœst, Nach^ 
richten von Marokos, p. 251. Ce dernier voyageur a donné (p. 255) la 
traduction d'un calendrier où Etatisera est fixé au 25 juin, ce qui, 
comme on voit, est une légère erreur. Les Espagnols ont formé de ce 
substantif le verbe alanzorear dans le sens de fêter quelqu'un. Je le 
trouve chez Rojas» Relaciones de algunos sucessos de Berberia (Lisboa, 



l) Compares aveo le passage de Haccart (il, 88}, que j'ai déjà oîté atllears, U>ii-al* 
BaiUr (man. 18) tous l'article UtjJ: byaJutJt ^y^^ yj>y Ql.>^gi1t j»^/ B» ^^"^ 
chez Ibn«al*'AuwAiii , II, 442. Ce dernier auteur donne souvent le nom de «mois de 
Vançara» au mois de juin, et.ches lui l'adjectif *atiçari désigne un fruit qui mûrit W 
mois de juin (Toyes p. e. I, 271). Dans le calendrier de Rabt' ibn-Zaid, dont Libri a 
publié une ancienne traduction latine (iTist. des êctences mathimat, m Italie, I, 428) i 
on lit sous le 24 juin : « Est dies alhansora. — — Et in ipso est festam natifilatis Je* 
bannis fiUi Zacoharie.» 
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1615 9 fol. S6 r*), qai dit: tA eslo rino et Grani que estava en. Fez i 
doiide ktviaD alanzarear â Muleixequei y (ruxo coDsigo hasla 600 ca-> 
▼allos.» 

Alhaquin (csabioy docto, especialmente medito» Marina) de ^^..pL^Ot 
{^ÊNiaqiâm) qui se dit dans la même acception. 

* Aussi alfaquim (chez ViUanneva, XVIII, 294, trois fois). En outre > 
alhêqtnn signifiait iisserand. Dans cette acception il vient de ^kJL^vJt 
(al-hâîc)f selon M. Huiler, de ce mot, «ou de i.^l^k^t {aUhaiyâe), ott 
plutAt encore de ^y^^ (al^hauqul),» selon M, Defrémery. Aucun de 
ces mots ne me semble convenir suffisamment avec alhaquin, et dans 
ce dernier je crois reconnaître le plur. ,^y^JLSL^\ {al-hâiquîn) (on sait 
que, dans la langue vulgaire, le plur. est toujours in, jamais otin), les 
tisserands. Il est notoire que plusieurs mots arabes ont passé dans 
Tesp. sous la forme du plur. (voyez Tlntrod. p. 28, n^ 5), et dans le 
cas dont il s'agit, il y avait une fort bonne raison pour remployer, 
car le quartier où demeuraient les tisserands s'appelait al-hâïquln (com- 
parez Tarlicle zacatin), et il était fort naturel que les Espagnols don- 
nassent à un homme de ce quartier le nom de alhaquin. La même 
observation s'applique peut-être à zarracalin (voyez cet article). 

Alharaca («es un desasossiego y alboroto que alguno tiene con dema- 
siado sentimiento y movimiento de cuerpo por cosa de poco momento» 
Cob.) de lk^DjS^\ (al'haraca), mouvemeni. 

Alhavaba («cierto derecho que se pagaba en las atahonas de Sevilla» 
Acad.)? 

* C'est uniquement par conjecture que les Acad. ont donné ce sens 
à alhavara, car de leur temps le mot avait cessé d'être en usage, et 
ils ne le connaissaient que par ce passage des Ordenanzas de Sevilla: 
«Otrosi que el alhavara de las atahonas que sea pnesta en doce mara- 
vedfs del cahiz.» A mon avis ce n'est nullement le nom d'un impôt, 
mais celui d'une espèce de farine, et le sens est que, pour chaque 
eakiz (nom d'une mesure pour les grains) de alhavara (espèce de farine), 
il fallait payer douze maravedis. Si l'on prend le mot en ce sens , son 
origine s'explique à merveille, car en arabe l5;|^^< (al-houwârâ) , qui 
est proprement un adjectif, blanc ^ en parlant de fleur de farine (voyez 
Lane) , est devenu un substantif qui désigne la meilleure espèce de fleur 

18 
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de Tarine; voyez Freytag, M. Engelmann sous almodon, et M. de Goeje, 
Glossaire sur Belâdzori, p. 33 sous ^. Chez Ibn-Djobair (p. 291, 1. 19) 
on lit: f^j\^^\ i^* '^^ P^^^ ^^ bouwârâ.» 

Alhbloa, helga (anneau), de aaI^I (al^helca), «annulas.» 

* Alhema. Dans un procès entre Tudèle et Tarazona sur le droit d'arro- 
sage, procès qui a été jugé en 1320 et que Yanguas a publié dans ses 
Adiciones al Dicc. de aniig. de Navarra, on lit (p. 358): «Ei dia 26 de 
cada mes se abaten segunda vez las aguas, y dura dicho abatimiento 
los dias 27 , 28 y 29 , excepte el ùUimo que se abstrae en los meses 
de abril y mayo, y la agua que se dà en estes cuatro dias, y très tan 
solo en abril y mayo, se Uama alhema, y la tienen Tudela, Calcbetas 
y Murcbante: el 30 de cada mes recobran los de Tarazona dicfaas 
aguas: que por cuanto el agua que caia en el rio el dia 29, que es el 
ùllimo de albema» etc. C'est ^^^^.^t {al-himâ), défendu, choie défendue, 
parce que^ pendant la période ainsi nommée, il était défendu à ceux 
de Tarazona de se servir des eaux. 

Alheûa, en arabe Ljl^I {al-hinnâ), est le nom d*un arbrisseau (law* 
sonia inermis) dont les femmes en Orient emploient les feuilles pour se 
teindre les ongles. 

^ Alhbta pg. (ourlet) de KLlxi^^JI {aUkhiyéla). Pas dans Freytag, mais 
Ibn-Balouta (I, 99) remploie en ce sens. — Dans un vaisseau alheias 
désigne les deux pièces de bois courbées à Textérieur de la poupe. Je 
présume que c'est ^LIx^l (al-hilân), pi. de JaSLrpJI, «paries, septura.» 

'^Alhbxixa, chez Alonso del Castillo alhaxix, est l'arabe JL^x^Ji^^^^JA 
{aUhachtch) ou aUhachxcha; voyez Mem. hisl. esp., III, 31. Tout le 
monde connaît le hachiche. 

* Alhoja (petit oiseau; TAcad. présume que c'est l'alouette). Je crois 

que ce mot est ^-^^ {al-hâdje) , littéralement le pèlerin. Les lexiques 
n'ont pas ce terne comme le nom d'un oiseau, mais Jackson {Account 
of Marocco, p. 70) le donne. Cet oiseau est appelé ainsi parce qu'il 
accompagne les caravanes qui vont à la Mecque; pour cette raison il 
est aussi considéré comme sacré. Il est à peine aussi grand qu'un 
merle , et son plumage est de couleur cendrée. Il se nourrit d'escarbots 
et d'autres insectes. 

Alholba, alholva, alforva, alforria, albolga, pg. alforvas (espèce de 
plante, fenugrec), de xJb^U) (al-holba), «fœnum graecum.» 
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Alhohnga, pg. alfaandega. En arabe ^JOâit {nl^fondoc) désigne une 
héiêUerie [*alfandeca a le même sens dans le traité conoia en 1115 
entre AIplHNise I* et les Manr» de Tudéie, dans Mufioz, Fueroi, l, 
416, où on lit: «Et quod intrent in Tutela sinon V christianos de 
mercaders, et qnod pansent in illas airondecas»]; mais en Espagne il 
se disait eawre d'nn magasin, destiné aux marchands qui venaient dans 
la ville poor y vendre leur blé («es la casa dipulada para que los 
forast»t)8 que vienen de la comarca i vender trigo i la ciudad, lo 
metan alii» Cob.). P. de Alcala donne le mot arabe dans la même 
aceqptira » car il le traduit par alhondiga et par bodega. 

A&BOUy alfoli, alforiz (grenier, magasin à blé), de c5r^^ {alhorî), 
«horreum.» 

'^En Navarre on disait algorio^ et le mot arabe a encore une fois 
pissé dans Tespagnol sous la forme algarin ou alguarin; voyez plus 
baaL — Dans le dialecte valencien ce mot a reçu un autre sens, car 
selon Fischer {Gemàlde von Valenda, I, 5), alforins y désigne: les mai- 
sons dans les campagnes. 

'^Albohdon («le fond de quelque chose,* Victor). C'est le mot esp. 
kimdan (fond) qui a passé dans Tarabe (on trouve q^julàJI (al-fondén) 
comme nom propre chez Edrisi, p. 194, 1. 7 du texte), d'où il est 
r^onroé dans l'espagnol, augmenté de Tarticle arabe. 

^AidoaiiA est donné par Nu/Iez, qui le traduit par «camp militaire 
des Maures.» Je ne sais si cette traduction est bonne, car Tarabe 
}iLA^.^^J\ (al-harma) ne s'emploie pas dans celte acception. 11 faudrait 
savoir où Nuûez a trouvé le mot. 

"ALHoaRi. Voyez après alforra. 

AiaucBMA , pg. alfazema (lavande) , de ^^^/^t {ûl-khouzéma} que P. 
de Alcala traduit par espUego alhuzema. 

ALHuaasGA, pg. alforrécas (écume salée qui s'attache aux roseaux, 
joncs et herbes des rivages de la mer), de ^^^..^uSt {aUhùrréc ou al- 
kourréc), «valde salsa» (aqua). 

AuACAïf , aliacran , de qL^^I (al-yaracân) , la jaunisse. 

Aliara. Dans un passage de l'ArchiprAlre de Hita (copL 1254) ce 
mot, qui y est écrit alhiara, désigne, suivant Sanchez: «vaso de cuerno 
pastoril. > [* C'est le sens ordinaire de aliara]. Je crois y retrouver 
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l'arabe B^-^t {aMjarra) , qui a eocore une fois passé dans l'espagnol 
sous la forme jarra. Voyez ce mot« 

. * ÂLioATàDO. Les maçons andalous donnent le nom de obra de aticth 
iado aux azuléfos ou carreaux de £aienee de diverses couleurs, qui, 
dans les maisons bâties à la mauresque, se trouvent dans les court 
{pàiios) éL dans les salles (Acad.). On s'aper^t au premier abord que 
œ mot est fort corrompu; cependant un passage de Maccari noos metût 
peut-être à même d'en expliquer Torigine. On y lit (I, 124, K l^)'q«e 
les Andalous se servent à*azuléjos pour paver les câ'âi(oLeld, les coun) 
de leurs maisons. Cet al^ûd'âi pourrait bien avoir donné naissance à 
alicatado, et dans ce cas obrë de aUcalado signifierait propr^nent: lAra 
de los pàiios. 

'^ AuoATts (pinces, petites tenailles}. U est singulier que M. £• ait 
oublié ce mot, dont l'origine arabe avait déjà été indiquée assez bien 
par Marina et par Sousa. M. Defrémery observe qu'il vient «de i^M 
(ol^laecài); cf. Bocthor tenailles ^ et le mot milcil, pince, n Laccâi se 
trouve aussi chez pombay (p. 80 balillum , p. 96 fcreeps). 
. AtmADA, ['^alhidada dans les Libres de Astronomta d'Alphonse X, 
pastim; chez Victor] alhadida (règle mobile dans l'astrolabe), est en 
arabe e^LâxaJI {aWidâda). L^ lexiques ne donnent i ce mot que 
le sens de «postis janu»;.» mais dans un traité arabe sur la 
construction de l'astrolabe (man. 193 (1), fol. 3 v*), je l'ai trouvé dans 
sa signification technique, car on y lit que c'est une espèce de nui^lara 
{jiJi^M^) ou règle. 

Alifafe (couverture de lit) de vjL^UUt {aUlikâf) que P. de Meala 
traduit par colcha de cama et qui se trouve avec cette signification dans 
les Mille et une ntdls (I, 82 éd. Macnaghten). 

'^En ce sens, qui a vieilli, alifafe ou aliphafe se trouve souvent daas 
les chartes du moyen âge. Aux exemples déjà cités par S*. Rosa, par 
TAcad. esp. , etc., on peut ajouter Esp. sagr., XVIII, SS2. Mais les 
copistes des cartulaires ont fréquemment commis la faute de chaB{[er 
le dernier /* en s; il faut donc corriger les articles alifase et aliphase 
chez S*. Rosa, et l'article aliphasis chez Ducange. — L'Académie a déjà 
soupçonné que ce terme signifiait aussi pelisse, et cette conjecture est 
pleinement confirmée par un passage d'une ordonnance d'Alphonse X 
réglant le prix de certaines choses, où on lit {Corles de Léon y de Ou- 
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UlU, I, 70): «aKAie de lomos de cooejos quiiise mrs. ; aiifafe de es* 
qoiroles qniiise mrs. ; aiifafe de cervales dose mrs. ; aiifafe de ginetas 
Teinte é ciiico mrs. ; é de conejos cinco mrs. ; é de liebres dos mrs. 
é medio. » 

* Aoîoard'bai «More ûUfafe est ea usage en Espagne aossi bien qa'M 
Porlagal> mais dans le sens de amrbe^ espèce de tumeur dure qui vient 
aux jambes des chefaui. En arabe cette tumeur s'appelle ^JJt (m* 
%Êf0kk); voyez le Troiti <thippiairique (man.299) et Ibn-al-'Âuwftm (II, 
M6). Je présume que ce terme a été altéré en esp. et en port, par 
PinioeBoe de l'autre aiifafe. 

^Aumn (dans le dialecte de la Manche, polir). Le verbe ^t signi- 
ie a la S* forme (alla fa) préparer, appréier, et le sens particulier est 
détenniné par le substantif qu'on y joint; voyez le Glossaire sur Edrisî, 
p. 271; les exemples qui y ont été donnés prouvent que ce verbe peut 
fart lûen s'employer dans le sens de polir. Cependant ce n'est qu'avec 
beaucoup d'hésitation que j'en dérive l'esp* alifar, et si je le fais, c'est 
parce qae je ne vois pas comment il viendrait du latin. On ne peut 
y voir une transposition de a/Uor, car la difiCérence entre aigm$er et 
poUr est trop grande. 

"^ AupAaA, lifare. Anciennement ce mot signifiait en Aragon: le repas, 
ou l'argent pour un repas, que l'acheteur donnait au vendeur au-dessus 
du prix de la chose achetée. Aujourd'hui c'est dans ce pays un mot 
familier pour repas (Acad.). C'est l'arabe s^UL^t (al-Mifira) qui désigne 
proprement: l'argent qu'on donne à un khafir ou protecteur (voyez 
Lane), maia dont la signification s'est sensiblement modifiée dans aUfara. 
Sans doute ce mot désignait dans l'origine l*argeiU que l'acheteur don- 
nait au vendeur au-dessus du prix convenu, mais on voit que l'idée 
de proleclian a disparu. Ensuite , comme la coutume s'introduisit que 
l'achHeur donnait un repas au lieu de donner de l'argent, le mot a 
été diurne encore davantage de sa véritable signification. 

^Aligbr (garde d'une épée). Je ne connais pas ce mot en arabe, 
mais il doit venir de la racine j^\^ (hadjara), qui, de même que ses 
dérivés, exprime l'idée de garder. 

^ AuHABA (feu que l'on fait sur la côte pour donner quelque avis) 
serait, selon M. Muller, une transposition de x,^'^,nJt {al**alâma). Le 
changement serait un peu trop fort, et je m'étonne que M. Muiler, qui 
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se sert de P. de Alcala, n'ail pas trouvé la véritable élytuologie. On 
n'a qu'à transcrire le mot en arabe: s^U^t (al-imâra); chez Alcala c'est 
9ehal (de même que iU^), signal dans le Dict. berbère. 

"^ Allndk, alhinde, alfinde. Les dictionnaires espagnols , et surtout les 
dictionnaires arabes, sont encore si peu satisfaisants , que j'ai à dire sur 
ce mot bien des choses nouvelles. En arabe ou^l (al^hind) signifie lei 
Indiens, et mohannad, qui en dérive, •ex Indico ferro factus» (eosis); 
c'est tout ce qu'on trouve dans Freytag. Il faut y ajouter que al^hind 
désigne aussi leader, qui a été appelé ainsi parce que, dans l'origine, 
on le tirait de l'Inde. Le mot est donné en ce sens par Alcala (sous 
azero et sous bMesta de azero Jo^ ltH)» V^^ Hœst (Naehrichtm von 
Marokos, p. 270), par Dombay (p. 80 et 102), par Marcel, par Ham- 
bert (p. 171) et par Hélot, et on le trouve dans l'Inventaire des biens 
d'un juif marocain, décédé en 1761 (man. 1576). Dans le Mosta*ini, 
sous l'article Jov>^ {f^)y ^*^^ '^ synonyme de ce dernier mot (seule- 
ment dans le man. de Naples). Au moyen âge alfinde avait le même 
sens en espagnol. Dans les Libres de Astronomia d'Alphonse X on lit 
(II, 118): «Et sea esta pierna movible de azero, 6 de alfinde." Et 
plus loin (II, 129): «Et toma un pedaço de alfinde é de fierro caleado 
con acero.» Ce renseignement peut servir à corriger et à expliquer un 
passage qui se trouve dans le Cancionero de Baena. Un poète y dit 
(p. 481): 

Ca sabe por cierto que mi amargura 
Es toda de alhynde. 

Les auteurs du glossaire supposent que cet alhynde vient du latin ali- 
unde, et ils le traduisent par: «de otra parte, de tierra lejana. » On 
n'a qu'à jeter les yeux sur la pièce de vers en question , pour se con« 
vaincre que cela ne donne aucun sens. Le fait est que amargura, qui 
ne convient pas non plus, est altéré; il faut le changer en armadura: 
«mon armure est toute d'acier;» car alhynde est identique avec alfinde, 
et l'orthographe est même meilleure. 

Ce point établi , nous arrivons aux miroirs. Le miroir d'acier , en 
arabe mirai hindiya, est nommé par Ibn«Djobair. En parlant d'une 
pierre, il dit (p. 42, 1. 6 et 7) qu'elle est «très-noire et très-luisante, 
de sorte qu'elle réfléchit l'image des individus en entier, comme si 
c'était xxn miroir d'acier poli récemment.» Chez Ibn*al-Khalib c'est 
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mirât al'kind. «Quand nous arrivâmes à Grenade,» dit-il (dans Mûller, 
Btiirâge^ p. 40), «le ciel était poli comme un glaive, clair comme un 
miroir d'acier. » Chez Alcala on trouve aussi iUinde espefo, en arabe 
mift (= mira) min hind. Est-ce la même chose que chez les deux 
auteurs arabes que je viens de citer , c'est-à-dire , un miroir qui sert 
uniquement à renvoyer Timage des objets f C'est possible; cependant 
je ne voudrais pas TafiBrmer, car TAcad. ne connaît pas alinde comme 
miroir plan, mais seulement comme miroir concave et qui sert, soit à 
brûler les objets qu'on lui présente, soit à les grossir. C'est surtout 
au dernier usage que Yalinde était destiné. Victor , p* e. , ne l'a pas 
comme miroir ardent, mais c'est chez lui: «certaines lunettes qui font 
paraître les choses démesurément grandes.» On retrouve ce sens en 
Afrique, car Dombay donne (p. 100) mirâya del^hind, telescopium, et 
M. Prax dit (dans la Bévue de l* Orient et de VAlg.^ V, 78): «Une 
longue vue, appelée par les Arabes mirotr de l*Inde» (cette traduction 
n'est bonne que jusqu'à un certain point). 

Enfin alinde est encore chez Victor et chez Nuûez: le tain, la feuille 
d'étain qu'on met derrière les glaces. Je ne sache pas qu'en arabe il 
ait eu ce sens. 

AuzAci, pg. alicerse, [*pg* aussi alicece et alicesse] (les fondements), 
de (j^L^i^t [* (al'isâs), plur. de ass, iss ou oss, qui a le même sens. 
Les formes portug., parmi lesquelles alicece est la plus correcte, doivent 
être expliquées par la prononciation attisés]. 

^Alizaqui. Selon l'Académie, ce mot, qui ne se trouve, je crois, 
que chez P. de Alcala, serait le même que celui qui précède. Il a bien 
le même sens, mais il a une tout autre origine, supposé toutefois 
qn' Alcala ne se soit pas trompé. Il traduit aliçaque o çaiya par liçâq, 
c'est-à-dire, ^tjJ ou ^L^oJ (ce qui est la même chose), et ce mot 
pourrait bien avoir ce sens, bien que les dictionnaires ne le donnent pas. 

AuzÂBBS, alizeres, aliceres («la cinta ô guarnicion de azuléjos con 
que los Moriscos adornaban lasparedes de las salas por la parle inferior» 
Acad.). L'arabe j\^"i\ (al-izâr) , dont il faut dériver le mot espagnol , a 
désigné dans l'origine une sorte de vêtement ; plus tard il a été usité 
dans une acception technique qui manque dans les dictionnaires. On 
la trouve chez Ibn-Djobair, p. 193 [''aussi p. 196, 1. 16, Edrisi, p. 209, 
Meiâlic al-abçâr dans Quai réméré, Hisi» des sulL maml., I, 2, 44, 
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Ihn-Khaldoun, Prolégom.^ II, 218, L 17], où izâr désigne un lambris; 
de là le ?erbe azara signifie à la II* fonne lambrisser, et à la V"" élre 
lambrissé. Voyez le Glossaire de M. Wright, p. 17 [et surtout le 61o6- 
saire de IL de Goeje sur Bdâdzori, p. 11, 12]. 
AuzABi (espèce de garance, rubia seca)? 
AuABA, pg. aljava (carquois), de Kajl^I (al^dfa^ba)^ «pbaretra. > 
AuABiBi, pg. algibebe [^ aussi aljabebe chez Koraes] (fripier). En 
arabe djoubba désigne une aljuba. Je crois qu'un substantif vL-L^^ 
{al-djabbdb, aUdfabbéb, al-djabbib), € celui qui vend des dfaubba,» est 
l'origine des mots esp. et port, en question. Il est rrai que je n'ai pas 
trouTé en arabe ce djabbâb, mais il serait si conforme au génie de 
cette langue , que l'espagnol aljabibe me semble suffire pour en démon- 
trer Texistence. [Il se trouve comme nom propre cbez Hobammed ibn* 
Hârith, Bist. des cadis de Cordoue^ man. d'Oxford, p. 344]. 
AuAFANA (écuelle) de iUl^t {al-djafna), «scutdia.» 
^ AuAMA de KcU^t (al^'amâ'a). Dans l'origine ce mot arabe avait 
le sens très-vague de réunion d'hommes. Un autre substantif qui y était 
joint, en précisait la signification; ainsi Ki:u^â^l KeU:>, «la réunion 
des anciens» (Ibn-Khaldoun , Hisl. des Berbères, I, 642, 1. 12), dési- 
gnait le conseil municipal ; mais ce second substantif peut aussi être 
supprimé et Ton sait qu'aujourd'hui encore le conseil municipal porte 
en Afrique le nom de aUdjamffa. C'est en ce sens que l'esp. aljama 
s'employait au moyen âge, et c'était surtout le sanhédrin qu'on- appelait 
ainsi. Quand Alexandre fut arrivé devant les murs de Jérusalem , lit- 
on dans le poème qui porte son nom (copl. 1090): 

Decie el aliama: mal somos confondidos; 
et Gonzalo de Berceo, quand il raconte que le sanhédrin se rendit 
chez Pilate pour le prier de placer |une garde auprès du sépulcbre 
du Seigneur, afin que les disciples ne volassent pas le corps, s'exprime 
en ces termes {Duelo de la Virgen Maria, copK 166): 

Hoviose el alfama (Uses aljama) toda de su Ingar; 
EntraFon i Filato por oonseîo tomar, 
Qae Bon gelo podîesen les dîsdpalos furtar. 
Mais aljêm^ avait encore un autre sens. Dans les villes, les juifs 
qui y demeuraient, étaient appelés par les Arabes ^amâ'a aUyehoud, 
«la réunion des juifs,» ou simplement d^jamffa, et comme ils avaient 
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nu qaarlier qui leur éiait propre, les Espagnols ont appliqué le mot 
aljama à ce quartier. Plus lard , quand ils se furent emparés de plu* 
sieurs Tilles musulmanes, ils ont aussi donné ce nom au quartier habité 
par les Maures. Voyez Gonzalo de Berceo, Milagros de N. S», copL 
6M, TAcad. et P. de Âlcala, qui traduit aljama de judios et aljama 
de moros par xcU:>. 

AuAMiA. En arabe ^lï-^^uJt {aU*adjam) désigne les barbares, dans le 
sens que ce mot avait chez les anciens; les Arabes appelaient ainsi 
tons ceux qui ne parlaient pas leur langue, tous les étrangers. L'ad- 
jectif féminin, dérivé de ce substantif, est )U^if^\{aWadjamîya). C'est 
par ce terme que les Arabes d'Espagne désignaient la langue espagnole. 
["^Les Espagnols, de leur côté, donnaient le nom à*aljamxa au castillan 
corrompu et mêlé de mots arabes que parlaient les Mauresques. Sur la 
côte d'Afrique et en Syrie, c'était la lingua franca , ce singulier mélange 
d'espagnol, de portugais, d'italien, de français et d'arabe, que parlaient 
les chrétiens et les renégats; voyez Mocquet, Voyages, p. 164, 380; 
Jaumaal wegens de rampspoedige reysiockt van Cap\ Steenis in 17&1; 
Hcest, Naehrichten von Marokos, p. 232]. 

AuABAz (sonnette) de u^yf^\ {al^djaras) qui a la même signification. 
[^Sousa donne aussi aljorses, qui est en usage dans la province de Beira 
et qui y désigne les clochettes qu'on pend au cou des bêtes]. 

AuARFA. Voyez algbrife. 

"^AuAZAB pg. (terrain mis à sec et entouré par l'eau de la mer, 
Vieyra) est ^j^l {aUdjazar) , « terra e qua fluctus maris decrescit. » 

AuoFAïKA , aijufaina. AUdjofaina ou al^djonfaina est le diminutif 
arabe de al^djafna, l'espagnol aljafana. Voyez ce mot. 

AuoFAR , a. pg. algofar (perle) , de j^>^t {aUdjauhar) qui désigne la 
même chose. 

AuoFiFA (torchon) de Kàlli^Ot {aUdjaffâfa) , mot qui manque dans les 
lexiques. Il dérive du verbe djaffa qui, à la II* forme, signifie ^orcAer, 
essuyer. Voyez P. de Alcala au mot esponja de mar. 

^ C'est proprement éponge, comme l'Acad. le remarque fort bien en 
citant Alcala, et elle ajoute: «y porque séria lo mas prôprio fregar y 
enjugar el suelo con esponjas se diria» etc. Djaffâfa est proprement 
< enjugadora , » «celle qui sèche, essuie,» de djaffâfa, sécher. 

19 
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''L'espagnol a aussi eu autrefois le verlie aljafifar (avec le a); il se 
trouve chez P. de Alcala, qui donne melo que se aljafifa lUÛi^t g^^; 
et Victor a un substantif aljofifar: «aljo'fifàr ladrillado, pavement de 
salle fait de petits carreaux peints, comme ouvrage de marqueterie, ou 
damasquinés et émaillés de plusieurs couleurs.» Sans doute on Ta 
appelé ainsi parce qu'on le torchait régulièrement; c'était un «suelo 
que se aljaOfa.» 

Aljonge, ajorgi (suc de chardon dont on fait le glu). L'arabe 
^^^JL:p«jL:> (djondjoll)^ par lequel P. de Alcala traduit ce met, m'est 
inconnu. Chez Freytag je trouve djondjol dans le sens de «olus aspa« 
rago similis, quod comeditur,» chumulus lupulus» chez Ibn*al*Baitâr , 
I, 265. Ëst*ce qu'il y a du rapport entre ces deux mots? 

« ^ Je ne vois pas quel rapport il pourrait y avoir entre des choses si 
différentes. Aljonge est un mot tronqué; la forme arabe que donne 
Alcala, l'est un peu moins; cependant elle n'est pas complète, et le n 
doit y être considéré comme remplaçant le /• Le mot arabe est abso- 
lument le même que celui dont M. Engelmann parle dans l'article suivant, 
à savoir ^^L^OLfUt (al-djoldjolâu) (sésame) ; mais le sens diffère un peu. 
En esp. aljonge doit avoir désigné dans l'origine, non pas le suc d'une 
plante, mais cette plante même; en d'autres mots: il doit avoir eu le 
sens qu'on attache aujourd'hui à alfangéra qui en dérive et qui désigne 
la condrille, plante dont les racines donnent un suc qui, mêlé avec du 
miel ou du sirop, sert de glu en Espagne* Or, une variété de la 
condrille était appelée par les Grecs sesamoides micron^ parce qu'elle 
ressemble tant soit peu au sésame; en outre, on substituait dans la 
médecine sa semence à celle du sésame (voyez Dodonaeus, Cruydl-Boech, 
p. 1081 et suiv.). Il est naturel que les Arabes aient suivi l'exemple 
des Grecs. Al-djoldjolân désignait donc chez eux, non*seul^iient le 
sésame, mais aussi la condrille. Par le changement de / en n et par 
suite de l'imâ/a, les Arabes d'Espagne prononçaient ce mot aMjondjO' 
Un (voyez l'article suivant) , puis aUdjondjolî (voyez Aie. chez M. E.) , 
et enfin il est devenu chez les Espagnols aljonge ^ ajonge. Les Portu- 
gais l'ont altéré encore davantage, car chez eux c'est aljus ou aljuz. 

AuoNJOLi, ajonjoli, [*/r. jugeoline] (sésame), de q^L^OL^I (al-d/ol- 
djolân) qu'on prononçait en Espagne aUdjondjolin, comme on peut le 
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Yoir dans P. de Alcala aa mot oUegria. ['^Aujourd'hui encore OB'sub* 
sUtue ea Afrique le • au / dans ce mol; mais en outre on a changé 
le 4^' ea «, de sorte qn'on écrit q^I^j; voyez Dombay, p. 75» et Hélot« 
Et pg. c*e8t g^eUm et zirgelim]. 

^ AuoR (pierre à plâtre) de y>*i! (oM^'or) , « lateres coctiies. » 

Auuiâ (vêlement maure » que les Espagnols portaient aussi) de)U^I 
(al-ijmibba); ef« Dozy, Dici, des noms des vétem., p. 107 et suiv. De 
ce moi arabe dérivent encore l'espagnol /ufta , [*chupa], Tit giuppa^ 
le fr. jupe [* et une foule d'autres mots dans je ne sais combien de lan- 
gues]. 

^Auns pg. Voyez AueiiOB. 

ALKAQUKNGiy alquequcnge, de gwÀ^UCJI {al^âJcendj) qui désigne une 
espèce de résine. 

"^Ce mot arabe est expliqué de cette manière par Freylag d'après le 
Câm&us ; mais on sait qu'il désigne aussi , de même que les mots esp. 
et pg. qui en dérivent, la plante appelée coquerel et alkekenge; voyez 
le Mosta'ini in voce, Ibn-al-Bailâr, II, 213 , Bocthor sous alkekenge et 
sous eoqtêereiy Berggren» p. 827, Richardson in voce, Sanguinetti dans 
le Joum. asiai. de 1866, I, 319, etc. 

Alloza, [*pg- arzolla] (la almendra verde),de»^^S (a/-^tiira),aman«(e. 

^Almacabbo. Voyez almangbbb. 

* Almagbga pg. Voyez alhaciga. 

Alhacbn, almagacen, almarcen, magacen, pg. almazem, armazem, 
it. maggazino, fr. magasin , de ^^.icuJt {al'tnakhzen) qui désigne un 
dépôt de marchandises, de la racine khazana, mettre en dépôt, garder. 

ALMACIG4, almastiga, almastec, amazaquen, de IXLiAoJt (al-maçlacd) 
[* qni est une altération du grec (AXTrlx^i] » du mastic. 

* Almàdga est aussi un terme de jardinage ; c'est un petit espace de 
terre abrité, où les jardiniers sèment les légumes pour les transplanter, 
quand ils seront devenus un peu grands, dans les grands carrés. D'oA 
vient le nom de cette planche ou couche? Je crois que le mot esp. est 
nn pen aliéré. Berggren donne sous couche: «couche de terre, iUC^» 
(mascaba), et peut-être almàdga est-il al^mascaba dont on a retranché 
la dernière syllabe: almasca, almasga, prononciation adoucie almàciga. 
Le sens de la racine sacaba vient à l'appui de cette étymologie, car ce 
verbe signifie épandre, verser de l'eau; maftcaba est donc proprement: 
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VendroU où Von verse de Veau , que Ton arrose , et les jeunes piaules 
dans les almdcigas ont justement besoin d'être souvent arrosées. Enfin 
le pg. almàcega me confirme encore davantage dans mon opinion. Il a 
un aulre sens: c'est un petit bassin ou étang communiquant avec un 
autre qui est plus grand, et servant de réservoir pour Feau qui tombe 
d'une machine hydraulique ou pour celle de la pluie (Moraes). Evidem- 
ment c'est encore al^mascaba altéré de la même manière et dans le sens 
de: endroit où Veau s^épand; exactement le: «tanque onde desâgua a 
agua» de Moraes. 

["^ Almadana,] almadena, ["^almadina] (marre de vigneron , outil de 
tailleur de pierre). P. de Alcala traduit marra o almadana par maiân 
ou matâna. N'ayant jamais rencontré ailleurs ces mots arabes» c'est 
l'autorité de Dombay (p. 96 'iUihU vectis aduncus) qui m'engage à les 
transcrire par QLbJt et xiUiJt. 

^Le mot est donc transcrit, mais non pas expliqué, car il n'y a pas 
de racine ^Joa et la racine ^^yxSs ne convient pas. Pour ma part, je me 
tiens persuadé que ce terme était déjà altéré à l'époque où Alcala com- 
posait son vocabulaire. Il désigne, selon TAcad.: «un instrument de 
fer comme une grande masse ^ qui sert aux mineurs pour rompre les 
rockers.» Cette explication s'accorde fort bien avec celle que donne 
Freylag sous qOuk^ {mVdan): «mucronalo capite maliens, quo rumpun- 
tur saxa. » Joignez-y qu'on emploie ce nU^dan dans les mines (car 
ma'din, esp. almaden, signifie mine) , de môme que Valmadàna espagnol. 
Almadana ou almadéna vient donc de aUmVdan^ que le peuple pronon- 
çait aUma^dan ou al-ma^den, car dans les noms d'instrument les Arabes 
d'Espagne ont presque toujours substitué la voyelle a à la voyelle î. 

Alhaden (mine, minière) de ^^jJuuJt {al-ma'din) qui a la même signi- 
fication. 

Albiadia (radeau) de jûOuuJi {al-ma^diya) qui désigne «un bac pour 
passer une rivière.» Voyez sur ce mot M. Quatremère, Hist. des suit. 
maml.9 II, i, 156. 

Almadraba (l'endroit où se fait la pèche du thon). Suivant Cobarru- 
vias les almadrabas sont certains parages sur la cète de la Méditerra- 
née, où les thons se rassemblent en masse une fois par an. D. de Ur- 
rea y retrouve un mot arabe medraba qu'il dérive du verbe daraba «que 
significa encerrar, porque en aquel espacio del almadrava encierran los 
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ttones.» Un tel mot arabe m'est inconnu: il n'y a que le verbe y^ 
{xaraba) qui signifie entourer <Fune haie, tandis que darraba n'a d'autre 
sens que celui de accoutumer. Pour cette raison, cette étymologie ne 
me semble pas fort plausible. Pour en trouver une autre, il est néces- 
saire d'examiner de quelle manière on péchait le thon. C'est Edrisi 
qui nous éclaircira sur ce point. Nous lisons chez cet auteur (II, 5 de 
la traduction de M. Jaubert): «Il existe auprès de Ceuta des lieux où 
Ton pèche de gros poissons, et l'on se livre particulièrement à la pèche 
du gros poisspn qui s'appelle le thon et qui se multiplie beaucoup dans 
ces parages. On s'embarque dans des nacelles, muni de lances (ou de 
harpons); l'extrémité de ces lances renferme des ailes qui, en se dé- 
ployant, pénètrent dans le corps du poisson" etc. Ainsi on les frappait 
i coups de harpon. Or P. de Alcala traduit le mot espagnol en ques* 
tion par madraba. Le verbe Vj^ {dharaba, que P. de Alcala écrit da* 
raba) signifie en arabe battre, frapper, et, suivant le génie de cette lan* 
goe, madraba peut signifier ufi lieu pour battre, pour frapper. Nous 
aurions ainsi un substantif arabe jû^-^m {madhraba) , désignant un lieu 
oU Fan frappe {les poissons). Il va sans dire que tant que l'on n'aura 
pas trouvé ce mot écrit en caractères arabes, mon explication n'est 
qu'une conjecture. — En outre, almadraba signifie en esp.: tuilerie, 
fabrique de tuiles, et chez P. de Alcala madraba répond à tejar do hazen 
tqas et à ladrillar donde se hazen ladrillos. Serait-ce le même mot que 
celui qui a donné naissance à l'autre almadraba? Est-ce-qu'on aurait 
dit en arabe, en parlant de briques, dharaba al-toub (v^^l)' ^^ même 
qu'on dit dharaba as-sicca (x5u«Jt), battre monnaie? 

*Je me tiens persuadé que cela se disait. Freytag, il est vrai, n'a 
ni madkn^, ni madhrab, dans le sens de lieu où Von frappe; mais 
Ibn*al-Khatib (dans MiUler, Beitrdge, p. 5) nomme Malaga: cUcJt ya&« 
y^yâxJI «f^/wMivXJt v/^^ o>^oUUl^ «l'endroit où l'on foule le drap qui 
doit être pressé, où l'on bat les étoffes' qui doivent être bien frap- 
pées.'^ Ibn-Djobair dit de même (p. 307, 1. 6), en parlant de St. Jean 
d'Acre, qui était alors au pouvoir des croisés: s^Ux* L ^ w A\y*o coLsé 
^tyJJ , « ses minarets sont devenus des endroits où Ton frappe (où Ton 



l) Gomnio oMasi est ici uq collectif, il ne peut afoir d'autre sens que celui d'^/^«, 
que lui attribue le Câmous. L'ensemble du passage plaide aussi pour cette interprétation. 
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sonne) des cloches.» Mais si je suis d'accord avec AL E. pour ce qiii 
concerne Torigine à'almadraba dans le sens de iuUerie, je dérive aa 
contraire Tautre almadraba^ comme je Tai déjà dit dans le Glossaire 
sur Edrisi (p. 310), de f^jj^^ {almazraba) , et comme dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci il n'est peut-être pas permis, quand il s*agit de 
Torigine arabe d'un mot espagnol , de renvoyer tout simplement à qd 
autre livre, que le lecteur pourrait ne pas avoir sous la main, je me 
crois obligé de reproduire mes arguments en cet endroit, mais en y 
ajoutant quelque chose. 

'^Le mot Vn {^^f>) signifie proprement une haie, une clôture, mais 
chez Ibn-Haucal et chez Edrisi, là où ils parlent de la pèche du thoa» 
le pluriel zaroub désigne des filets. Plus haut nous avons vu .que les 
mots aljarfe, aljarfa, algerîve et àlgerife, qui en dérivent, ont le même 
sens, et c'est par la manière dont le thon se pêche, qu'on peut s'ex* 
pliquer pourquoi un mot qui signifie Ime dans l'origine, a reçu le sens 
de filet. «Dans la pêche dite à la thonaire, la plus pratiquée,» lit-on 
dans l'Encyclopédie publiée chez Treuttel et Wtirlz (art tho£), «les ba** 
teaux, disposés en demi-cercles, réunissent leurs filets de manière à 
former tme enceinte autour d'une troupe de thons, lesquels» effrayés par 
le bruit, se rapprochent du rivage, vers lequel on les ramène de plus 
en plus en rétrécissant reiio«tnto. Jusqu'à ce qu'enfin on tende un der- 
nier et grand filet terminé en cul de sac, et dans lequel on tire v«rs 
la terre les poissons capturés, que lV>n tue ensuite avec des crocs. Dans 
la pêche à la madrague, on construit, à Paide de filets placés àdenuwt 
[c'est précisément le iû^AaJuJt ^^j^\ d'Edrisi], une suite d'enceintes, Stià 
milieu desquelles la troupe s'égare, jusqu'à ce que, contrainte à entrer 
dans le dernier compartiment de ce labyrinthe, die y est tuée à eoapi 
de crocs.» On voit que le mot zormb, haies ou enceintes, s^apptiqiM 
parfaitement à ces enceintes de filets. Al^mazraba, en esp. almadrabaf 
a le même sens, car suivant les dictionnaires, ce dernier mot signifie 
aussi: une enceinte faite de câbles et de filets pour prendre des thùU\ 
cf. Fischer, Gemàlde von Valencia, I, 126. Diego de Urrea avait donc 
raison de dire qu'il dérive du verbe daraba, «que significa encerrar^ 
porque en aquel espacio del almadrava encierran los atunes.» Ce seos 
de zaraba est le véritable; il signifie, d'après Humbert (p. 181), chre 
de haies; Bocthor) sous clore et sous clos) donne la 2^ forme, qui si* 
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gDÎie aussi meiti^ en cagt (Marcel sous cage, Hélol)« Preprement aU 
«lasmia est un nom de lieu : Tendroit où Ton tend les filets. Au reste, 
k double s^niication de zarb et de masraba se retrouve dans l'esp. 
bardas. «Ce sont,» dit S*. Rosa (art. aharga), «des estacades» de me- 
ans Mtons d'osier, ou des haies faites de verges ou bagueUes entre- 
lacées, qui servent aujourd'hui de bergeries, mais avec .lesquelles on 
prenait autrefois le poisson.» Un autre mot esp. , savoir corral, signi* 
ie aussi: «diture où Ton met le bétail,» et «enclos pratiqué dans une 
rivière pour prendre le poisson.» Selon Fischer {Rei$e von Amsterdam 
iîber Madrid and Cadiz nach Genua, p. 341) les bergers ont la coutu- 
me, dans certaines parties de l'Espagne, de mettre le bétail pendant la 
Buit dans des clôtures faites de filets. 

AuuBBAQUi, cai. almatrach (lit, matelas),. de ^/laJI {al^mairah) que 
Bocthor traduit par lit. 

*Le v^rbe taraha^ qui est la racine de ce mot, signifie /e/^, et chez 
Freytag matrah ne signifie rien autre chose que locus , quo quid proiici'- 
lur. Cependant il est assez ancien dans le sens de matelas; un écri- 
vain né en Perse vers Tan 961 , Tha'âlibî, l'emploie trois fois dans son 
Latâif al'-ma'ârif (voyez le Glossaire de M. de Jong, p. xxvii). Chez 
Cazwinî on le trouve aussi (voyez de Jong, ibid.), et dans un passage 
de Mohammed al-'Imràni, que M. de Jong m^a signalé, on lit (man. 

595, p. 66) : ôy^\ ^ -^ <ûc.^> «Hftroun ar-rachid était couché sur 
«D motrah de soie noire.» Si cette prononciation, avec le o dans la 
première syllabe, était la véritable, le mot serait proprement un parti- 
cipe passif: jeté; ce qui serait plus approprié qu'un nom de lieu. Peut- 
être a-t-on dit d'abord motrah^ et plus tard matrah. En Espagne ce 
terme était également en usage dans cette acception, car je lis chez 
Ibn-Haiyân, qui fiorissait au XI* siècle {apud Ibn Bassàm, man. de 
Gotha, fol. 4 r^, et man. de M. de Gayangos): «Celui qui a raconté ceci, 
ajouta qu'il a vu , parmi les lits de repos (foroch) dans la salle de ce 
personnage, des matelats {matârih, plur. de malrah) faits de la peau du 
dos du fanée < et brodés tout autour de siglaton de Bagdad. » Aujour- 



1} Voyez Ttrt. auiuqvi. Le texte porte wjUiJt uaIUo ^ r;'^ ' ^^^^ eipres- 
sÎMi tépond à «alUale de iamêê de concjot,» comme on troaTC dan» une ordonnance 
d'Alphonse X [Cords de Léon y de Casiilia, l, 70)* 
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d'iiui encore le mot est en usage; Bocthor le donne, non-seulement soos 
lit, mais encore sous matelas, et on le trouve aussi chez Hombert 
(p. 203), chez Marcel, chez Hélot, dans le Dict. berbère, et chez Har- 
tin {Dialogues, p. 77). Al^matrah a passé dans les langues romanes, 
La forme la plus pure est le prov. almatrac (Raynouard, II, 56); a{« 
matracum chez Ducange ; cat. almatrach ; puis une forme esp. almadtac 
dans un document de 1392 {apud Yanguas, Antigued. de Navarra, I, 
30) ; esp. et port, almadraque ^ Sans Tarticle et avec une terminaison 
romane, qui a remplacé la forte aspiration h: ital. maierasso, fr. mate" 
ras et matelas, chez Ducange materaàum et materatium. — Le rapport 
entre matelas et la racine taraha, jeter, s'explique de cette manière: 
dans l'origine , un matelas n'était pas un objet sur lequel on se coachail 
pour dormir, mais c'était une espèce de coussin sur lequel on s'as- 
seyait, et quand on voulait changer de place, on le Jetait là où on dési- 
rait s'asseoir. Comparez mon article atàrraya, où le changement de 
signification est à peu près le même. 

Almagbsto de ^^JL^»^.^v^t {aUmadjjistt) qui n'est qu'une altération du 
grec j} (isyl^rvi se. ^uvri^iç. 

Almâcira (ocre rouge) de syuJt (al^magra) qui a le même sens. Voyez 
P. de Alcala. 

'^Almagban, magran. Almagran, comme le nom d'une espèce d'im- 
pôt, se trouve dans des chartes d'Alphonse X (dans le Memor. hist.esp., 
I, 108, 110), et Victor donne magran, qu'il explique par «tribut, dace.» 
C'est l'arabe f^Ju^ ou ^yuit {magram ou al-magram), que Freytag n'a 
pas en ce sens , mais que P. de Alcala donne sous une foule d'articles 
et qui est très-fréquent chez les auteurs magribins. 

'^Almaiz. Voyez a^lcamiz. 

Almaizar, almaizal (espèce de toque ou voile) de j^j-a^I (al-mi^Mar); 
voyez M. Dozy, Dict. des noms des vétem., p. 42 et suiv. 

'^ Almaja (droit que l'on payait en Murcie sur les fruits secs). — 
U^t {aUmadjbâ) signifie impôt; le terme esp. en serait-il une altéra- 
tion? Dans ce cas, ce serait un mot tronqué: almaja pour almqjaba 
(cf. rinlrod., p. 28, n^ 4). 

1) Baos Tancien portugais almandraquoi Toyex S*. Rosa. Almandra, que ce lexioo- 
graphe a trouté dans un acte de l'année 1068 et qu'il n*a pas compris > est dm alté- 
ration du même mot. 
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Alhajarbqub, almoianege (SaDobez), coi. almajanech (machioe de 
guerre), de \JuS:f\Ji^\ {al'mandjanic)^ «ingenio petrecho para lirar» 
Aie. Ce mot arabe dérive à son tour da grec (jtÀyy»vo¥. 

'* Almajab. On lit chez i'Arcbiprétre de Hita (copl 889): 
Luego en el oomienzo fis aqneeioB cantares» 
Le?(%eIos la vieja oon otroe adamares: 
Senora, dis, compradme aqaestoi almajares; 
La daena dixo: plasme deaqae me les mostriures. 

L'éditear, Sancbez, n*a pas compris le seos de ce mot, parce qu'il 
n'en conoaissait pas Torigine. C'est sans doute ff^\ (al*fnatdjar)^mar* 
chaniise. 

'* Almajaba , armajara (endroit où il y a des couches pour hâter la 
v^étati(Hi) est, je crois, ^^s^t {aUmadjrâ) , rigole. Plus haut j'ai 
noté le root pg. alfcbrCf en arabe al^hofre, qui signifie proprement rî- 
^We, et ensuite un petit espace de terre que Ton cultive avec soin pour 
y faire venir des légumes, et qui est baigné par une rigole. Je pré* 
saine que la signification de almajara s'est modifiée de la même manière. 

Almalafa (ropa que se ponia sobre todo el demas vestîdo, y comun* 
mente era de lino) de Xà^JUt (a(-im7Aa/a) qui désigne: «le grand voile 
ou manteau dont se couvrent les femmes en Orient, quand elles sor* 
lent.» Voyez H. Dozy, Dia. des noms des vélem., p. 401. 

'^ Almalaqub. Comme ce mot a le même sens que celui qui précède, 
je crois, avec l'Acad. el Marina, que c'en est une altération. 

Aluailahb (saline) de Jk>^l (al-mallâha) ^ «salina do se coge sal» 
Aie, dérivé de flA (mt/A) qui désigne du sel. 

'^Conune ce mot, que donne Marina, mais sans en citer un exemple, 
n'est pas dans les dictionnaires, j'ajoute ce passage que je trouve dans 
le Pnero de Molina {apud Llorenle, Noticias de las très provincias Vasean* 
gadas, IV, 119): «Do à vos en fuero, que siempre todos los vecinos 

de Molina prendan sendos cafices de sal cada anno, é den en 

prescio de aquestos cafices sendos mencales {lisez meticales) , et que 
prendades aquesios cafices en traid 6 en almallafae con vuestro escribano 
é con el mio; et qui otraroientre lo rescibiere, pèche cient maravedis.» 

"* Almajuaga. Selon l'Acad. (6« édil.) ce mot , qui n'est plus en usage, 
signifiait: «bracelet de femme. > J'en doute; du moins je ne connais 
pas en arabe un mot pour bracelet qui y ressemble; mais KfibJUJt (al* 

20 
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mintaca), qu'on prononçait aUmaniaca en Espagne, désigne une ceinture 
d'or (ni d'argent; voyez mon Dict. des noms des vêiem., p. 420. 

Almanaqub. Bien que ce mot ne soit pas du nombre de ceux que je 
m'étais proposé de traiter, je me crois obligé de réfuter quelques-unes 
des étymologies qu'on en a données. C'est sans doute à cause de la 
première syllabe al, qu'on a voulu en chercher l'origine dans Tarabe. 
Les uns l'ont dérivé de la racine gJU {manaha) qui signifierait compter; 
malheureusement il n'y a que l'hébreu mo qui soit usité dans cette ac- 
ception ; dans l'arabe il n'y en a pas la moindre trace. D'autres l'ont mis 
en rapport avec le substantif al-minha qui signifie don y cadeau. Ils ont 
supposé une chose qui est au moins très-problématique , savoir que les 
Arabes aient eu la coutume de se faire cadeau d'almanachs. Mais il y a 
une grande différence entre les calendriers arabes et nos élégants almanacfas: 
les premiers ne sont rien autre chose que des tables astrologiques, et on n'a 
qu'à y jeter un coup d'oeil pour se persuader qu'ils ne sont pas de nature 
à servir de cadeaux. Du reste, et ceci est un argument décisif, les 
Arabes nomment constamment leurs calendriers iecwim ou rouz-nâme ; 
même dans des manuscrits arabes qui traitent cette matière, je n'ai pas 
réussi à découvrir un mot qui ressemblât tant soit peu à notre almana* 
que. Cependant il faudrait justement avoir trouvé un tel mot, pour 
avoir le droit d'avancer t^vî'almanaque est d'origine arabe. 

Dans un passage de Porphyre, cité chez Eusèbe (de prœpar. evange- 
lica. III, 4 éd. Gaisford), il est question de calendriers égyptiens, qui 
y sont désignés par le nom de àxtiivixi^^i* Ce mot admet-il une ex- 
plication raisonnable en copte? Serait-il l'origine de notre almanaquef 
Voilà des questions que je ne suis pas à même de décider ; mais quant 
à l'opinion de Saumaise {De annis climactericis, p. 605), qui, en dé- 
composant ce àX[isvixt»i^i y a trouvé trois mots persans, elle ne mé« 
rite pas d'être réfutée. 

^ Après la publication du livre de M. E., les différentes opinions sur 
l'origine de ce mot ont été rassemblées et discutées avec beaucoup de 
soin par M. Mahn {Etym. Unters., p. 129 — 134); mais il continue à 
défier les efforts des étymologistes et même en copte il ne semble pas 
avoir de sens. 

'^Almancbbb. Selon l'Académie ce mot signifiait autrefois: les filets, 
la barque et tous les autres instruments nécessaires pour une certaine 
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eertaioeiBeDt de la racine ^^ (naçaba) , postdl , fixil. Il est vrai que 
dans Freytag on ne trouve rien qui puisse motiver une telle opinion; 
mais le substantif naçba répond chez Alcala à presa para prender (proie), 
à cqM para caer en el (piège) et à lazo para tomar besUas fieras (lacs, 
panneao); en outre le verbe nacaba se dit dans le sens de tendre; 
Bocthor a ^y;^ v^^âi, tendre des filets, figurément ^Ji ^ wAAoi tendre 
un piège à qudqti*un, et Edrisi emploie le participe passif en parlant 
de filets (as-jtorotf6 al^maneouba). Il s'ensuit que le nom de lieu w^^âJuit 
(nl'mamceb)^ en esp. almancebe, désigne proprement: l'endroit où les 
pêcheurs tendent leurs filets, leurs lacets, en un mot tous les pièges 
dont ils se servent pour prendre les poissons. C'est un mot quj res- 
semble beaucoup à almadraba (voyez ma note sur cet article) , mais de 
même que ee dernier, il a peu à peu reçu un sens plus large. On Ta 
employé d'abord pour désigner les filets, ensuite pour indiquer tout 
l'attirail d'un pécheur, pourvu toutefois que l'explication donnée par 
rAcid. soit bonne; car le terme a vieilli, et dans les deux passages 
des Ordonnances de Séville que cite l'Acad. , il pourrait fort bien avoir 
son sens primitif. On y lit: «Otrosi que ningun almacaero no sea 
oflsado de empachar mas de un almancebe , » et « que ningun almatrero 
de sabogales de aqui adelante non tome almancebe fasta mediado el mes 
de Febrero.» Quant à ces mots almacaero et almatrero, qui ne se 
tivuvenl pas ailleurs, je serais fort porté à les considérer comme fautifs 
et à les changer en almancebero. 
* Almajmihab pg. Voyez aluixar. 

AulAnoARAHs, almandaraque (lieu de retraite pour les navires, rade, 
«lugar donde meten navios»). Un lieu de retraite pour les navires 
s'appelle en arabe p^ty^^*^ {mostarâh); voir Edrisi (passim) ['^ et j'ajoute 
hardiment, quoique M. E. n'ait pas osé le faire, que le mot esp. en est 
une altération. Seulement, comme le terme n*est pas dans Freytag, 
je transcris ces passages tirés d'Edrisi: comme adjectif: Clim. V, Sect. 2: 
aL#jl j^ JijM^^y^jA; ihid.^ Sect. 3: J^f^*»^ ^J^-è^ ks^^ >^» comme 
substantif: ihid., Sect. S: ^^yMj>^ J^J^UbU ^^y^wo ^^.; aussi dans Amari, 
Bihl. Arab. Sic, p. 23, 1.12, où il faut ajouter la copulative (^ty:^^^), 
que j'ai trouvée dans les man. A. et B.]. 
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'^ ALMA5JARRA pQ. (la poutre d'un moulin ou d'une machine hydrauli- 
que, à laquelle on attache la béte, qui la fait tourner) de ^.^uJt (a/- 
madjarr), poutre. 

"^Almauta est, selon TAcad. qui cile l'Agriculture de Herrera, la 
même chose que almàciga (?oyez cet article), c'est-à-dire, une couche 
ou planche pour les jeunes légumes qu'on transplante plus tard dans 
les grands can*és. Je me tiens persuadé que c'est une altération de 
y-;,i,;-éW (al^manbata), car une telle planche, servant précisément au 
même usage, est nommée par Ibn-al-'Auwàm (II, 141) al-manbai (chez 
Freytag «locus, ubi proveniunt germinantve plantae;» dans le passage 
d'Ibn-al-'Auwàm Banqueri l'a traduit fort bien par almàciga)^ et la 
forme almanbata est employée, quoique dans un sens plus général, par 
Motamid, dans un vers que j'ai publié dans mes Loci de Abbad., I, 
65 # 1. 5 (où j'ai donné d'autres voyelles à ce mot , parce que je ne 
connaissais pas cette forme, qui manque dans Freytag; mais la compa- 
raison de l'esp. aimanta montre qu'elle est bonne). 

"^AuuRADA (stylet). Chez P. de Alcala mardda, au pi. maradU, 
répond à punçon» et c'est sans doute, comme l'observe TAcad., le mèoie 
mot, parce que Tespèce de stylet qu'on nomme almarada ressemble à 
un poinçon. Mais un tel mot n'existe pas en arabe, et je crois oser 
dire que les Mauresques, parmi lesquels vivait Alcala, l'ont altéré. Le 
mot pour poinçon y ressemble beaucoup: c'est j^^5\«J| {al^mikhraz) daas 
la langue classique, et ^r^^uJt chez Bocthor. En Espagne, où le m 
des noms d'instrument se changeait presque toujours en ma^ on pronon- 
çait al^makhrâz, et c'est de là que vient almarada. D'autres mots sont 
altérés de la même manière chez Alcala. Ainsi il traduit almarraxa 
par marrâxay au pi. marârix, comme si ce mot venait de la racine 
{J^j^ {maracha), tandis qu'il vient très-certainement de la racine fjij 
(rachcka)^ comme Ta dit H. E. Au reste le mot arabe a aussi été 
fort altéré dans le port., où il est devenu almofàte (voyez cet article), 
et il a encore une fois passé dans cette langue sous la forme almofttz, 
qui est correcte. 

'^Aluarax («6 alcantara, un pont» Victor). Les mots arabes pour 
pont sont bien connus , mais parmi eux il n'y en a aucun qui ressemble 
à almarax. Tv-^-^Jt (aUma^radj) est «locus ubi adscenditur , » et aussi 
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«îAslramenUim, caius ope adscenditor, scala.» Les Arabes d'Espagne 
raoraient-ils employé dans le sens de pontf 

"^ÂLiuiiATi (pas dans les dict.) signifie selon la Carpinleria de lo 
bUmeo: madero coadrado del alfarxe (?oyez àlfabgb) que sirve para 
formarle, aniendose coq los pares ô alfardas; de là le verbe almarbalar, 
réuÊÙr deux pièces de bais. G*est évidemment Jx-^j-^ (mirbet, marbei 
flsioo la proDonciaiioQ vulgaire) qui signifie lien. Sous cette racine 
Freytag ne donne aucun mot comme un terme de charpenterie; mais 
ehes P. de Âlcala travar edifido est JdJ, à la 1** forme, et travazon de 
edifide, idbj^ (rabla). A Tarticle aiawique PAcad. cite ce passage des 
OrdenatufOi de Sevilla: «El dicho Maestro sepa labrar sus portàdas de 
kyeseria .... cou chapinétes , é almaribales , e atauriques , y todas las 
molduras que convienen.» C'est sans doute le même mol. 

AuiAicaà («pueblos assentados en vegas» Gob.)> almarjales (tierras 
Jmuuis como prados), [^armajal, marjal] pg. almarge» almargem, ["^al* 
margeal] (prado). Tous ces mots dérivent de _JI {al^mardj) , mot que 
les Arabes ont tiré du persan, et qui signifie prairie, champ. 

*AsMAMio (pariétaire, plante qui croit sur les murs). En arabe cette 
plante a d'autres noms, comme on peut le voir chez Ibn-al-Baitàr, I, 
308, chez Bocthor et chez Berggren. Cependant P. de Alcala traduit 
almoijo par mdrjo^ mot dont ta forme n'est pas arabe et qui, je pré- 
some, est une altération de muralio^ l'ablatif de muralium; c'est le 
Bcmi que cette plante porte chez Pline. Les Arabes l'auront reçu des 
Espagnols (en valencien c'est morella; voyez Escdano, HisL de Valenâa, 
I, 688), et après Tavoir corrompu, ils le leur auront rendu augmenté 
de leur article. 

"^Almabo. Les Espagnols désignent aussi cette sorte d'herbe odorifé- 
rante par le mot maro, qu'ils ont reçu directement des anciens {fAdpov, 
marum); mais quant à almarOf ils l'ont reçu des Arabes, qui écrivent 
^^1 (al-^marô); voyez Ibn-al-Baitâr, II, 802, et le Mosta'lnt à l'article 
^ys>iAjA, OÙ on lit que, d'après Zahrâwi, le nom espagnol est ju^oju, 
c'est-à-dire, mentha bona. Chez Dodonaeus {Cruyd^Boeck , p. 141 b) 
c'est yerva buena. 

'^ Almabrais, «outils qui servent à étouper le coton» dit Nuûez; mais 
cette explication est trop vague pour que j'ose essayer de donner l'éty- 
mologie de ce mot. 
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Almarraxa, pg. almarracha (vase de verre pour arroser). En arabe 
ij^j (rachcha) signifie arroser; de là jLà^l {al-mirachcha [^ al^marach* 
cha selon la prononciation des Arabes d'Espagne]) se dit dans le sens 
de « instrumentum quo adspergitur»» « almarraxa » . Aie. 

Almarrbga, a. pg. almàrfaga» almàffega (espèce d*étoffe très-*grossière 
dont on fait des vêtements de deuil). On trouve encore marga et mat'^ 
rega. En prenant almarfaga comme la forme primitive et (et il me semble 
hors de doute qu'il faut le faire , parce qu'alors les changements dans 
l'orthographe se laissent expliquer sans peine) , il nous faudrait an mot 
arabe xiB^t (al^mirfaca) qui y correspondrait. Malheureusement ce sub- 
stantif ne désigne que oreiller. C'est ce qui m'oblige à avouer que 
l'étymologie de ce mot m'est encore obscure, bien que je n'aie gaère 
de doute sur son origine arabe. 

'^Dans le Memor. hist. esp. (IX, 180), M. de Gayangos a traité de 
ce mot. Il semble, dit-il, que màrfaga ou mdrfega a désigné en esp. 
un grand oreiller sur lequel on se couchait en s'appuyant sur le coude, 
et c'est l'arabe mirfaca ou marfaca. Il est possible, ajoule-t-il, que 
l'étoffe grossière qui servait à couvrir ces oreillers ait été nommée aussi 
màrfega par une espèce de synecdoche. — On voit que ce ne sont que 
des conjectures, mais elles me semblent bonnes, et je crois être en 
état de démontrer qu'elles le sont. 

'^La première chose à faire, c'est de fournir la preuve que le mot 
en question a réellement été en usage dans le sens de coussin. Je la 
trouve dans un inventaire de l'année 1336, publié par Villanueva {Viage 
lilerario^ XVII, 287), où on lit: «Item invenimus in domibus, ubi dictus 
deffunctus morabatur, in sala unam tabulam longam plegadiçam cum 
suis pedibus. Item unum scannum lecti. Item unam marfficam. Item 
unum lodicem. Item unum manil sive carapitam. Item unum pulvi* 
jQar. -- Item invenimus in quadam caméra dicti hospicii, ubi dictus 
deffunctus consuevit jacere, unum scutum ad signum crucis. Item sex 
manades lavandi vasa vinaria. Item unum banchum. Item unam plum* 
baciam. Item unam marficam. Item unum coxinetum libidum. Item 
unum travesserium lividum,» etc. — La circonstance que le sens de 
ce mot a été détourné et qu'on l'a l'appliqué à l'étoffe qui servait à 
couvrir celte espèce de coussin, n'a rien d'étonnant; comparez p. e. 
almohada, qui dans l'origine signifie oreiller, mais qui s'emploie aussi. 
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en arabe (cf. Alcala^sous funda de almohada) el en espagnol , pour 
désigner une taie d^oreiller, le linge qui sert d'enveloppe à un oreiller. 
De là à nommer ainsi réioffe qui sert à couvrir un coussin, il n'y a 
qa'ao pas, et on V^r fait en donnant le nom de marfega etc. à la bure 
qui servait, non-seulement à couvrir les coussins, c'est-à-dire les sacs 
ronbourrés, mais aussi à en faire des sacs non rembourrés («marfaca 
de quo fiunt sacci,» lit-on dans un passage cité chez Ducange, et 
l'Acad.' dit que marga est une étoffe « que sirve para hacer sacas de 
lana») — , des couvertures de bétes de somme (voyez l'Acad. à l'art. 
almatrega, Horaes sous almafega), des couvertures de lit pour les bergers 
(Acad. sous marraga, Nufiez sous marfaga), et enfin des vêtements de 
deuil. Par un hasard étrange, mais facile à expliquer, le mot a pres- 
que recouvré sa signification primitive sous la forme màrragon, car 
dans la Rioja ce terme désigne un très-grand coussin, une paillasse de 
lit, «y parece se llamô assi por hacerse regularmente de màrraga» 
(Acad.). 

Almabtàga (litharge, oxyde de plomb) de iiz5o^t {al-mortac, en Es- 
pagne al-mariac) que P. de Alcala traduit par espuma de plomo. 

AuiABTAGA ['^almartega, almarliga] (sorte de bride à chevaux faite 
de broderie et de dorure). Suivant Diego de Urrea ce mot dérive du 
verbe •reieca que significa tener fuerte y tirar para si.» Ce verbe 
m'est inconnu. Faut-il supposer que Urrea a eu en vue le verbe <tf5Lj^ 
(rai^ca), qui, à la IV« forme, signifie «effecit ut brevibus passibus 
incederet?» 

* M. E. a emprunté à Victor Texplication qu'il donne de ce mot esp. 
£Ue est bonne jusqu'à un certain point — «una almartaga, labrada de 
filo de oro y de seda,» lit-on dans un inventaire publié par Saez {Valar 
de las monedaSf p. 631) — mais proprement almartaga ne signifie rien 
antre chose que licou («que sirve para atar los caballos y mulas, y 
tenerlos en los pesebres, ô llevarlos de una parte à otra» Acad.). 11 
vient de la racine çjj {rata'a), qui, dans la langue classique, exprime 
ridée de paître librement et sans entraves, mais qui, dans celle du 
peuple , a reçu une signification opposée. Chez P. de Alcala le substan- 
tif rata* est «un pieu auquel on attache une bête» {eslaca para atar 
bestia), et en Algérie c'est aujourd'hui entraves. M. Gherbonneau (dans 
le Joum. asiat. de 1849, I, 542) le donne dans cette acception, et on 
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lit chez Martin, Dialogues ^ p. 130: «Ayez soin de ne pas oublier la 
couverture, la musette et les entraves (^jJ\) des chevaux.» L'idée 
d^enlraves se lie étroitement à celle de liant, car de même que les en- 
traves servent à lier les jambes d'un cheval pour Tempëcher de s'éloigner 
trop du lieu où on veut qu'il paisse, le licou sert à l'attacher au râte- 
lier et à l'empêcher qu'il s'en éloigne. Suivant les règles de la langue 
arabe, le licou doit avoir porté le nom de al-mirta'a («l'instrument pour 
retenir un cheval»), al^marta^a selon la prononciation des Arabes 
d'Espagne, ce qui est devenu almartaga par le changement ordinaire 
du 'otn en g (cf. l'Introd., p. 13). 

* Almatrbbo. Voyez almangbbb. 

'^ Almatrighi (canal d'arrosement) doit venir de la racine Ji^jh {tQr(h 
cha) qui, à la 2* forme, signiGe arroser (p. e. Mille et une Nuits, I, 
53 éd. Macnaghten); mais je n'ai pas encore rencontré ce substantif 
en arabe. 

Almatrixa pg. (sorte ia couverture de cheval). L'étymologie de ce 
mot ne m'est pas claire. Je ne puis que traiter d'absurde la dérivation 
proposée par Sousa, qui le met en rapport avec l'arabe (JyJo taraeka 
dans le sens d'arro#^. 

'^ C'est une contraction de almadraquexa , qui se trouve chez S*. Rosa 
dans le sens de traversin ou oreiller , et qui , ainsi que l'observe le 
savant éminent que je viens de nommer, est le diminutif de almadraque 
(matelas), les traversins étant autrefois si grands, qu'ils ressemblaient 
à de petits matelas. Cependant il ne faut pas s'imaginer que le dimi* 
nutif de almadraque, pris dans le sens de housse, a quelque chose à 
faire avec almadraque dans l'acception de matelas. Dans ma note sur 
ce dernier mot, j'ai déjà expliqué son origine: il vient de -^ (iaraha), 
jeter , et des mots dérivés de cette racine peuvent s'appliquer à des 
objets fort différents, p. e. à un filet qu'on ye/^« dans l'eau (voyez l'art. 
atarrata), et aussi à une couverture qu'on jette sur le dos du cheval 
(cf. Mille et une nuits, II, 11, I. 1 éd. Habicht). Au reste, la déri- 
vation que j'ai proposée est certaine, car le mot ^L^^yh (tarrdha), qui 
vient de la même racine, signifie hausse, couverture de cheval (Bocthor 
sous housse, Burckhardt, Notes on the Bédouins, p. ISS). Il signifie 
aussi matelas (Humbert, p. 203, Berggren sous matelas, Bocthor sous 
matelasser, Lane, Modem EgypUans, I, 227), car c'est absolument le 
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synonyme de matràh; mais ces deux significations doivent s'expliquer 
par celle du verbe. 

* Albiâvàr (pas dans les dict.). M. Simonet m'apprend qu'à Grenade 
ce mot désigne une grande aiguille dont on se sert pour coudre les 
chaussures dites alpargates. C'est évidemment yS^\ (al^mibar, al-mabar 
selon la prononciation des Arabes d'Espagne), employé dans le sens de 
s^t (ibra), aiguille. Berggren donne sous aiguille; «gros carrelet de 
cordonnier, 9 j .a,a^, mèybara^* et Bocthor a: •carrelet, grande aiguille 
carrée, .juu». » 

Almazara (moulin à huile) de Syaiuit (al-ina'çara) que P* de Alcala 
traduit par molino de azeyte. 

* Voyez sur ce mot arabe, qui manque dans Freytag, le Glossaire 
sur Edrisi, p. 345, 346. 

Almka (espèce d'herbe) de y,w,j> i.» (aZ-met'a), «styrax oiBcinalis,» 
Ibn-al-Baitâr, II, 539. 

* Il est à peine besoin de dire que H. E. a confondu ici deux choses 
tout-à-fait différentes, le styrax ou storax n'étant nullement une «espèce 
d'herbe.» — Selon l'Acad. les Esp. entendent sous almea: l'écorce de 
l'arbre appelé storax après qu'on lui a enlevé toute la résine; c'est ce 
que les Arabes appellent mei'a yâbisa (sèche) , tandis qu'ils donnent à 
la résine le nom de met'a sâila (liquide); mais selon Tamarid (apud 
Cobarruvias) c'est «cierto genero de goma» (de même dans l'Acad. sous 
czumbar), et par conséquent la résine du storax. Quoi qu'il en soit, 
il est oertain qu'on a aussi donné le nom d'almea à d'autres plantes 
aromatiques, car chez Victor c'est spicanard ou nard indien, et en outre 
c'est le fluteau ou planlain-d'eau , plante de la famille des alismacées 
et dont la racine est odoriférante. C'est en ce sens que le mot se 
trouve chez P. de Alcala > qui traduit almea yerva par méaâ. C'est 
évidemment x«a^. Comparez l'art, azumbar. 

Almbar, almiar (meule de foin) de^Lx^Jt {aUmiyâr), le pluriel de 
s^l {al'tnira) qui désigne fourrage. {?). 

'^ Outre qu'un tel plur. n'existe pas, le sens {mira est vivres, et non 
fourrage) ne conviendrait point, ce que M. E. semble avoir senti lui- 
même. — Selon Berggren «meule, monceau, pile de blé fauché ou de 
paille» — «une meule de foin n'est guère connue dans le Levant» — 
est en arabe ^vX-a-aJI {aUheidar) (chez Freylag le verbe beidara est 

21 
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expliqué par: «in Tarios acervos collegit» frumentuin). Maintenant il 
faut faire attention à deux choses: 1^ au changement du 6 en m, qui 
est fréquent (voyez Tlntrod. , p* 20) ; V. à Télision du d quand il se 
trouve entre deux voyelles. En Hollande cette élision est presque coo« 
slante dans certains cas, non-seulement chez le peuple, mais aussi 
chez les gens bien élevés. Elle l'est également chez les Andalous, qui 
disent iea pour loda, albaroiao pour alberotado, sacao pour sacado, cudiao 
pour cuidadOf maldedo pour maldecido (= maldiio), juio pour judiOf à 
punaoi pour à puhados. Ces exemples sont empruntés aux chansons 
andalouses publiées par Willkomm, Zwei Jahre in Spanieu, III, 401 et 
sniv. , où l'on en trouvera encore d'autres. On voit donc que Tesp. 
almear, «meule de foin ou de paille,» est formé régulièrement de «/• 
beidar qui a le même sens (albeidar -^ almedar — almear). 

Almbgb pg., aussi almice» almiça («o soro do leite, que escorre do 
queijo quando o apertSo» Sousa), de Jj^Jt {al-meçl), «sérum lactis.» 

'^ Cette étymologie n'est pas la véritable. Dans le Glossaire sur le 
Mançaufi par Ibn-al-Hachchâ (man. 331 (S), foL 163 v») je trouve cet 

article: lL> «jii^ sXXn iUïUlt ^ ^t ^ J^ ^U ^ ^^^^ûTlû 

Lt Jw^ ^LaII (Mw'^b iCJto^t^ JuikéJl ^mjyiS iuum«J^ Lh^Â^t Vj^W «4»**A3 

JaS ^\ Juo^. On voit donc que les Arabes du désert donnaient bien 
le nom de aUmeçl au petit-lait, mais que ceux de l'Ouest ont fait de 
ce mot: al^meiç. Ce terme, qui a donné naissance au mot port., ne 
se trouve pas dans Freytag, mais bien chez P. de Alcala {suero de la 
lèche ^ méiz) et chez Bocthor (sons petit-laii). 

Almbdina (grande ville) de K.JL^jL^t {aUmedîna) qui se^ disait dans le 
sens de capitale, comme l'a démontré M. de Gayangos dans la traduction 
de Maccari, I, 529. Cf. M. Dozy, Recherches, I, 312 de la seconde 
édition. 

* ALMirriGA , meitega a. pg. , était un déjeuner ou repas léger qu'on 
donnait au receveur des impôts royaux (voyez S*. Rosa). Je présume 
que c'est une corruption de HjJUt (al-méida), «mensa cibis obtecta» 
et «cibus.» 

'^Almieja (moule, mollusque bivalve). Comme ce mollusque, dégagé 
de sa coquille, ressemble assez à une pituite, je pense que almefa vient 
de la racine ^ {medjdja) qui signifie cracher. Un autre mollusque 
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leslacé, le limaçon, s'appelle Kdtjj (bezâca) (voyez Berggren sous Umaçe» 
et soos coguiUage), mot qui sigoifie aussi propremeot piêmte^ flegme ^ 
ei cette cireonstanoe me coofirme dans ma supposition ; mais j'ignore 
comment il faut écrire le substantif en arabe. 

Auniu («cierta medida de arides» Marina) de UJt (a/-mai4) qd a 
la même signilcalion. 

'* Alhin AB (pied de fer sur lequel on mettait des torches de résine ou 
de bois résineux pour s*éclairer, dans les campagnes) de ^UJt (a/-mefMr), 
proprement « locus lucis. » Actuellement le synonyme manwar a ce sens 
eo Egypte, car c*est selon IL Lane {Modwn Egyptians, 11, 210): «a 
loog slave , with a number of lamps attached to it at the upper part » 

Almbnara («el fuego que se haze en las terres de la costa para dar 
aviso» Cob.) de B^UJt (al-menâra) qui désigne tin phare. 

* C'est proprement locus lucis, comme al-menâr dont je viens de 
parler. Aussi almenara a-t-il eu en esp. le même sens que almenar, 
et en outre c'était une espèce de grand chandelier à plusieurs mèches 
et destiné à éclairer les appartements. En arabe al-menâra s'employait 
dans le même sens; voyez Ibn-Batouta, 11^ 231, et P. de Alcala sous 
almenara de açofar. — Mais en Aragon almenara a encore un tout autre 
sens; c'est: un canal par où coule dans la rivière Texcédant de l'eau 
des canaux d'arrosement ou des moulins. Dans cette acception c'est 
l'arabe jfÂjt (aUmenhar), chez Freytag: «fissura seu canalis castellum 
penetrans, per quem fluit aqua.» Dans Maccari (I, 371, 1. 9) le plur. 
j^Lla {menâhir) se trouve dans le sens de canaux, aqueducs, et si à 
cause de l'accent du mot arag. {almenara) , on veut dériver ce dernier 
du plur. arabe, je ne m'y opposerai pas. 

Almbxia, almaxia, almegi, almegia (sorte de tunique ou de vêtement 
de dessus), de jûJ^^uJt (aUmahchiya ou aUmehchiyd) comme on disait 
en Espagne au lieu de sLâ^^uJt (al^mahchâi). Voyez M. Dozy, Glossaire 
sur Ibn-Adhftri, p. 32, 33, Dici. des noms des vêL, p. 142, 143. 

*Ge mot est mal expliqué dans les dictionnaires port. Alphonse IV 
de Portugal ayant ordonné aux Maures de porter une almexia au«dessus 
de leurs habits quand ils n'avaient pas leur propre costume, on a pensé 
que c'était une espèce de signe distinctif ; mais c'est une erreur. 

Almbz (alizier) de ^j^\ (al^meis) auquel le Dict. de Freytag n'attribue 
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d'autre sens que celui de nomen arboris magnœ. C'est Boctlior qui le 
traduit par alizier. 

'*' Selon H. Millier {Die lelzten Zeilen von Granada, p. 109) » ce terme 
arabe ne désignerait Talizier qu'en Syrie ou en Egypte, taudis que 
aimez est le nom «d'un arbre tout-à-fait différent»» à savoir du CelUs 
australis (micocoulier), comme dit TAcad. esp. et comme Sontheimer a 
rendu le terme arabe dans sa traduction d'Ibn-al-Baitâr (II, K39). 
L'étymologie de aimez est en tout cas certaine, et si M. £. s'est trompé, 
d^aulres se sont trompés avec lui. Franceson, dans son Dict. esp., 
comme l'a déjà observé M. MiîUer, traduit aussi aimez par alizier; 
chez Victor M. E. a trouvé: calmez, macoucoulier , qui est une sorte 
d'alizier,» et on lit chez Dodonaeus {Cruydl^Boeck ^ p. 1420 6): «Lobel 
dit qu'en France le lotier est appelé par quelques-uns alizier , en Lan- 
guedoc micocoulier, en Espagne aimez.* 

Almibab (du sucre fondu et cuit avec de l'eau; aussi, mais surtout 
au plur., des fruits conflts dans cette liqueur) de o^t (al-mibral) qui 
désigne du sucre. 

Almicantarat, almucantarat (petits cercles de la sphère parallèles à 
rhorizon), de otjLoJLâJt (al-mocantarâl), «circuli paralleli ad horizontem.» 

Almioana. Suivant M. de Gayangos (trad. de Maccari, II, 48S) ce 
mot se trouve en vieux espagnol dans le sens ^'hippodrome. Evidemment 
c'est l'arabe ^î^A^t (al^meidân), qui désigne la même chose. 

'*' Almihuab. Ce terme étant employé fort souvent dans les Libros de 
Aslronomia d'Alphonse X, on peut en conclure qu'au XUP siècle il avait 
droit de cité. Il est expliqué de cette manière (II, 248): «Almihuar 
nombran el clavo que entra por el forado del medio dell alhidada et 
por el de la madré de las tablas et de la red. » C'est exactement 
^>^uiJ {al'mihwar); voyez M. Dorn, Drei astron. Instrumente mil arab. 
Inschriften , p. 27 , 77 , 79 , 87. 

Almiramte, it. almiraglio, ammiraglio, pr. amiralh, /r. amiral. Dans 
les premières syllabes de ce mot il est facile de reconnaître l'arabe amir 
(commandant). Le fait que ce substantif est suivi de l'article al dé- 
montre qu'il doit avoir eu un complément, qu'on a retranché dans les 
langues européennes. Four retrouver ce complément, il faut examiner 
comment les Arabes nommaient l'officier à qui était conGé le comman- 
dement des forces navales. Suivant Ibu-Khaldoun (Proleg., mau. 13S0, 
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foL 9S) le commaiidaDl d'une escadre- se noniinail caïd al-osloul , laodis 
que, quand il s'agissait d'une grande expédition navale, on conférait 
le commandement suprême de toutes les escadres à un amîr. Or dans 
QB passage d'Abou-'l-mahâsin (II, 116 de Tédition de M. Juynboll) un 
tel amir porte le titre de amir'al'bahr (commandant de la mer). Évi- 
demment c'est là l'origine du mot en question. Le français amiral se 
rapproche le plus de l'original ; en italien et en espagnol le mot a été 
altéré. Le / de la première syllabe de almirante est purement eupho- 
aique. Voyez p. 23, n% 1 de l'Introduction. 

* Cette explication ne me parait pas admissible. A mon avis le al 
dans amiral n'est pas l'article arabe, mais la terminaison latine ali$ ou 
o/iui, et voici pourquoi: 1^. Au moyen âge le mot en question n'avait 
pas ordinairement la signification de commandant sur mer, mais celui 
de commandant sur (erre; on peut en trouver une foule de preuves 
chez Ducange sous amir, dans le Lexique roman de Raynouard, et en 
général dans les dictionnaires des langues du moyen âge; d'où il s'en- 
suit qu'on pensait seulement à un émir, et non pas à un émir sur mer; 
(U n'est donc pas aUbahr, qu'on aurait tronqué. 2^. Quand x>n parlait 
réellement d'un commandant sur mer, on ajoutait après amiral, ou 
quelle que fût la forme du terme dans les différentes langues, les mots 
de la mer; ainsi on trouve dans des chartes esp. de 1254 et des années 
suivantes: «almiraje {ou almirage) de la mar» (dans le Mem. hist. esp., 
I, 36, 97, 100, 107, 113, 154); dans la Cronica de D. Alonso XI 
(p. 112) et chez Barrantes Maldonado (dans le Mem. hist. esp., IX, 36, 
et dans la signature d'une charte, p. 205) «almirante de la mar;» 
chez le Flamand Velthem «ammirael van der zee.» Par conséquent 
ridée de commandant sur mer n'était pas dans le terme même. 3^. Les 
différentes formes du mot prouvent aussi que ce qui suit après amir 
n'est qu'une terminaison, car outre alis ou alius, c'est aussi agius, 
almiragius chez Ducange, dans l'ancien esp. almirage ou almiraje; ans, 
ablatif aitfe, es^. almirante , a. fr. amirant; anW, amirarius chez Ducange; 
atus, amiratus chez le même; andus, amirandus, etc. 

Almibbz, almofariz (aussi pg.), a. pg. almafariz (mortier), de (j^tjfJt 
{al-mihrâz, suivant la prononciation espagnole aUmihréz ou aUmihrîz), 
«morlarium.» 
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AuiiRON (chicorée sauvage) de ^^rj^t (al-mirôn) qui, chez P. de Akala, 
répond à almiron. Voyez ce même auteur au mot àcarea yerva. 

*he mot mirôn, que P. de Alcala doone comme le terme arabe, est 
c<»Tompu: c'est ^j^ {amîrôn) qu'il faut. Dans le Mosta*înî on lit 

sous l'article Ljo^ (chicorée): q^^a^I iJ ^ULj iuLa ^J!^!^» «Tespèce 
sauvage s'appelle amtrôn.» Chez Ibn-al-Baitâr sous le même article, 
là où il parle de l'espèce sauvage: q^^^I LicUc ^^^I^«v^» <on l'appelle 
chez nous al^amirôn» (le passage est altéré dans la trad. de Sontheimer, 
II, 575). Dans le Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Hachchà (man. 
331 (K), foL 161 r*") on trouve que le ^jjSm^jh est Lou^Jt ^ ,jj^ 

Q^^.^w«^t vy^W ^^' » ^i l5^ «Qd^ espèce de chicorée sauvage qui au 
Hagrib s'appelle aUamlrôn.» C'est le mot grec ifivpou. 

Almixâr (lieu où l'on fait sécher les figues). En arabe le verbe ^ 
{charra) signifie «exposer quelque chose au soleil afin de le sécher. > 
Suivant l'analogie J^â^t (aUmicharr) désigne un lieu où Von sèches et 
c'est là précisément la signification du mot espagnol. 

* Le port, a dans le même sens almanchar ou manchar (voyez Houra), 
qui est yuji (al^manchar) , de nachara, verbe qui signifie étendre, mais 
comme on étend les choses qu'on veut sécher (Ibn-al-'Auwàm, I, 669, 
emploie le participe manchour en décrivant la manière dont il faut sécher 
les figues), al-manchar a reçu le sens de «séchoir, lieu où Ton fait 
sécher des toiles, etc.» (Bocthor). Je serais porté à considérer l'esp. 
almixar comme une altération du même mot, parce que je doute que 
le verbe charra , dans le sens de sécher , ait été en usage parmi le 
peuple, et aussi parce que l'existence d'un nom de lieu, dérivé de ce 
verbe, est fort problématique. En tout cas le mot esp. est altéré; il 
devrait être almaxar^ car a/mût;ar* serait «l'instrument avec lequel on 
sèche. » 

* Almizatb (pas dans les dict.) signifie selon la Carpinteria de lo blance: 
la partie centrale d'une charpente. C'est ^mj éi\ {al^mausai), centre, 
mot qui, prononcé comme al^mousat, donne régulièrement almizat ou 
almizate par le changement de ou en i. 

Almizqub, almizcle, pg. almiscar (musc) de ^Sai^\ {atomise). 
'* Almogabala , almucabala , a. pg. Voyez alqebra. 
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"* Almocabel b. lai. Dans un pri? ilége accordé à un cloilre et publié 
par Yepes {Cronica de la Orden de S. Beniio, VU, fol. 21 r^), on lit: 
«Et vestras tendas nuUus aluacil, neque almuserirus, neque almocabel 
Tiolenter intret, neque violenliam aliquam habitantibus in eis in aliquo 
inférât, et de uUa re vestra portalicum neque alcaualam unqnam per- 
solratis» nec vos née vestri homines.» Ce mot n'est nullement =: a/- 
moiacel (c'est-à-dire, al-mohlasib) , comme Ta pensé S*. Rosa, qui, de 
même que Ducange, a eu tort de récrire avec un c cédille; mais c*est 
une légère altération de ^M^t (al-motacabbil) , qui désigne: le receveur 
de Timpôt dit alcabala. 

Almocadir, pg. almocadem (commandant, capitaine), de ^kXJUJI (a/- 
mocaddem) que P. de Alcala traduit par capitan. C'est le participe passif 
de la seconde forme du verbe cadama, «prsfecit.» 

Almocafi, almocafre (garabato de bierro, Marina). Suivant le diction- 
naire de l'académie, ce mot dérive de l'arabe al-mikhtâf, et ce dict. 
ajoute qu'il faut attribuer son altération à la difficulté qu'avaient les 
Espagnols à prononcer le son kht. Ceci semble être exact. P. de Alcala 
traduit le mot arabe en question (olL^uil) par anzuelo garavato, gara- 
vatOy cayado de pasfor. 

* Je ne saurais partager cette opinion , car almocafre signifie hayau , 
plantoir^ sarcloir, et «Jlbi^Jt n'a jamais été un terme de jardinage. 
Dans le mot esp. je reconnaîtrais plutôt yL^uIt {aUmahâfir) , plur. de 
al'mihfar, chez Freytag <ligo, et omne instrumentum , quo e&bditur;» 
comparez Lane. C'est réellement un terme de jardinage et en outre il 
se rapproche beaucoup plus du mot esp. Dans la bouche du peuple le 
h est devenu un kh, et ce kh a été rendu par le c. On pourrait aussi 
penser à XâypJt {aUmidjrafa) , prononcé comme al-modjrafe, houe d'un 
jardinier (voyez Mille et une nuits, III, 259 éd. Habichtj où l'édition 
de Hacnaghten, I, 889, a uh). 

Almocarabbs (labor en los techos enlazados que se usaban de madera 
Acad.) de u^jSjl {al-moearbeç) le participe du verbe oh^ (carbaça). 
Ce mot se trouve plusieurs fois dans les Voyages d'Ibn-Djobair ; M. 
Wright (p. 28 du Glossaire) l'explique par «ornameutal carving in wood 
or any other material.» 

*0n le rencontre aussi dans les Mille et une nuits, III, 208, I. 8 éd. 
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Habicht, où il faut lire K^ajyu 3L-yu^ au lieu de îû^^. M. Fleischer 
{De glossis Habicht., p. 69) n*a pas été heureux en traitant de ce pas- 
sage, qui est rédigé d'une autre manière dans Tédition de Macnaghten 
(I, 850, L 4) et dans celle de Boulac (I, 361, 1. 11). Dans un autre 
endroit du même livre , l'édition de Macnaghten (1 , 210) et celle de 
Boulac (I, 78) portent {j^^/a ikÂJt^j^^ (dans Pédition de Habicht, celte 
phrase manque). — Dans la Carpinteria de lo blanco le mot esp. est 
mocàrabes, sans Tarticle arabe. 

Aluogati (moelle, cerveau) de 9i^è\4i\ (al-makhkha , plur. aUmokhkhàl\ 
moelle. 

"^ Almocatbacia (certain droit sur les étoffes de laine) de? 

Almocavar pg, [* aussi almocovar, voyez S*. Rosa] (cimetière) de 
^AftJt {al'tnacbar) ^ de la racine cabara, enterrer. 

'^Non pas de al-macbar, qui est une forme poétique, mais, l'accen- 
tuation étant almocàvar, de ^UJI (al-macâbir) , plur. de macbara. Ce 
dernier mot s'emploie dans le sens de tombeau, sépulcre; ainsi le saint 
sépulcre à Jérusalem est nommé par Edrîsi (Clim. III, Sect. 5) B^UI 

iÛMjJlJf. Le plur. aUmacâbir est tombeaux ^ comme dans Kosegarten, 
ChresL Arab. , p. 50 , 1. 6 a f. , ou bien c'est un collectif dans le sens 
de cimetière. On lit p. e. dans le Voyage de Tidjâni (dans le Journ. 
asiat. de 1853, I, 1B2): «En dehors de Tripoli, dans la partie du nord 
et au-dessus du cimetière, j^UuJI ^^^ vJ^^^, se trouve» etc.; de même 
dans les Mille et une nuits, II, 34 éd. Macnaghten (= III, 314 éd. 
Habicht). — M. Simonet m'apprend qu'à Almérie les cimetières s'appel- 
lent encore aujourd'hui macabes. 

'^ Almocaza (pas dans les dict.). Par un passage que j'ai donné à l'art. 
AL1IALME, on voit quo ce mot désignait une espèce d'étoffe. C'est, je 
crois, v'AOAjt {al^mocaççab) , qui désigne une étoffée brodée, dans laquelle 
sont incrustées de petites lames d*or ou d* argent; voyez Quat réméré, 
Hist. des suit, mamL , II, 2, 75, 76, et comparez mon Dict. des noms 
des vétem, p. 331, 332. 

''Almogbda. L'explication de ce vieux mot donnée par Nuûez, est: 
«droit d'arrosage pendant un certain nombre de jours;» et dans un 
procès que Tudèle et Tarazona ont eu sur le droit d'arrosage et qui a 
été jugé en 1320, on lit (apud Yanguas, Adiciones al Dicc. de antig* 
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ié Navarra, p. 357): «D. Garcia de Miraglo, vecino de Tudela, maDi- 
ksiày que dia 22 de cada mes al amanecer abalian el agua de todas 
las ceqQÎas al rio Qoeiles, y duraba dicho abatimienlo les dias 23 y 24, 
y qae el 2S ocupaban todas las aguas los de Tarazona , y las tenian 
lodo aquel dia en sus cequias: que la agua de estes très dias se llama 
alméeeda^ y es de los hooibres de la ribera del Quelles.» Je présume 
que c'est (^50u«JI {al^mosdâ) , participe passif de la 4* forme du verbe 
sadâ. Eo parlant de chameaux, cette 4« forme signifie: «libère ut 
aUrent, qno vellent, dimisit;» en parlant de Peau, c'est par consé- 
quent: «laisser couler librement^» ce qui cadre fort bien avec le texte 
en question, car pendant le 22*, le 23« et le 24* jour de chaque mois, 
on ne taisait pas entrer Teau du Quelles dans les canaux, mais on la 
laissait couler librement, afin qu'elle servit à Tusage des riverains. 

AiMocBLUk, almucella, almozek, almozala, ['^ almocelia , Villanoeva, 
VI, 252, almuzalla et almozala, £sp. sagr., XVIII, 332, XXXIV, 455, 
XÎXVI, p. XLin, p. LX, almoceria et almuceria, Villanueva, VII, 252, 
253] (sorte de tapis ou de couverture, «cobertor, ou mania de seda, 
Ifa, ou linho» S*. Rosa), de M, *n ♦,» (al-moçallâ) [*au plur. oLaLoUI 
{al'moçallayât)]f qui signifie un peHi tapis sur lequel on s'agenotUllaiê 
pendant la prière^ et qui vient du verbe çalld^ prier. Aux passages 
arabes déjà cités par M. Dozy (Recherches , 1 , 398 de la première édi- 
tion) ajoutez Hist. calif. al-Walidi et Solaimani éd. Anspach, p. 10; 
[" HisL khalif. Oman II etc. éd. de Goqe, p. 15, 1. 12 et n. 6; Ibn- 
Batouta, III, 156, 220; Cartâs, p. 98 de la traduction, n. 10; Mille 
et me nuits, II, 308, 1. 4 éd. Macnaghten]. — Du reste il va sans dire 
que le mot en question n'a rien de commun avec le français aumusse, 
prov. almussa, esp. almudo^ etc. Voir Diez, p. 13. 

Almocbbvi, a. pg, almoqueire, [* fr. moucre] (mulrtier, celui qui a 
des mules à louer) , de ^^1 < è It {aUmocâti on al-moquéti) ,^ qui est le 
participe de la troisième forme du verbe cara, louer. 

AuioDoif (sorte de farine de froment) de Qj^oUt {al-madhân), mot qui 
manque dans les lexiques avec cette acception spéciale. C'est dans un 
traité de médecine (man. 331 (7), fol. 191 r) ^ que madhân est nommé 
parmi les quatre sortes de farine de froment. Les trois autres sont le 



1) ^Le lÎTre que cite ici 1. E. est le Traité sur la dysênttêrie eatharrkalê ^t CheconH. 
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fX^4^ {semîdf esp. acemite), le v5;!>> {h<mwârâ) [*C8p, alhavara] et le 
jJi&J> {khockcâr). 

^ Selon Ibn-Balouta (III , ^S) ou donnait dans Tlnde le nom de 
kkœkcâr à Tespèce de larine qm s'appelait madhin en Afrique, et 
d'après le jurisconsulte Cabbâb, de Fez (nian. 138 (2), fol. 79 i"), le 
^y^U^ vJî^ ou la « farine madhôn » (plus loin il rappelle al-madhôn 
tout court) est moins bonne et moins chère que le w^^ <ii5w^iXlt vJu^, 
c'est-à-dire 9 que «la bonne farine i'adargama,» comme disaient les 
Espagnols. La définition exacte se trouve dans un passage que TAcad. 
a tiré de la Medidna Smllaua par Juan de Aviûon. On y lit ceci: 
«Segun la manéra de la farina, que bai aqui de ella de 1res manéras> 
farina seca, é almodon, é adargama. ... El almodàn remojanlo en agua, 
é muelenlo despues gruessamenle', é despues tiran aquel afrecho gruesso, 
y lo que flnca es mui buenOi é face mui buen pan» é sabroso.» Cetlc 
explication est d'une grande valeur » surtout parce qu'elle éclaircit le 
véritable sens de madhôn ^ qui est le participe passif du verbe dahana» 
Les traducteurs d'Ibn-Batouta, qui ne se sont pas aperçus que c'est le 
nom d'une espèce de farine » Pont rendu par «grossièrement moula 
(lilt concassé};» mais dahana ne signifie pas concasser (voyez Freytag 
et surtout Lane); c'est mouiller légèrement , et madhôn est aussi «leviler 
madefactus;» c'est justement le «remojado en agua» d'Avifion. 

Alhofab, almofre, pg. almafre (partie de l'armure ancienne qui cou- 
vrait la tête, et sur laquelle on posait le cabasset), de ybuJt {al-migfar), 
« galea ex annulis ferreis confecta , qua sub pileo utuntur. » 

"^ Almopâtb pg. (alêne pour percer le cuir). Le mot ordinaire pour 
alêne est mikhraz ou mikhrébf, qu'on prononce aussi makhra% et mokhras 
(voyez Boclhor, Berggren et Marcel). Ge mot, comme on l'a tu pias 
haut, a donné naissance à l'esp. almarada, et en port» aussi il a subi 
une altérai ion assez grave. Il faut considérer al-mekArâz (^l^j^uit) 
comme la forme d'où vient almofàle. Le kh se change régulièrement 
en /*, ce qui donne almofrâz; puis, le r ayant été élidé, ahnofdz ou 
almofâze, et enfin almofàle. Ces nombreux changements paraîtront 
peut-être arbitraires; mais ce qui prouve qu'ils ne le sont pas, c'est 
que al-m^khrâz a encore une fois passé dans le port, sous la forme 
très-correcte almofrez^ et que, selon Moraes, le almofrez est le même 
instrument que le almofàle. 
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ÀLMoriA (sorte de plat ou d'écuelle). Suivant Sousa c'est uû mol 
aTricain. L'arabe iC.^^-«Jt (aUmoufiya) i- auquel il le compare, lu'eftt 
ioconiia. 

*hà mot africain est, selon M. de Gayangos (dans l6 Mm. hisL èip., 
m, 95), iûâjuJI {al^ma*/iya), et il ajoute qu'à Tetuan et ailleârB, oh 
doone actuellement ce nom au plat de cuivre dans lequel on sert là 
bcoHlie; mais Dombay (p. 94) écrit jLjJu^l^] {al^fhokhfiya), «paropsis 
magna.» 

Almofbbx, a. pg. almofreixe, pg, mod. almofrexe («la fuuda en que 
86 Ueva la cama de camino » Cob.) , de \jé\J^i\ {al-maf^âch) qui désigne 
la même chose, ['^mais qui manque chez Freytag. P. de Alcala traduit 
almofrex par mafrâx^ au pi. mafârix, et Dombày dodne (p. 94): «saccusi, 
qao reponitur lectus, u&tyU (mef^âch)»]. 

^Almopbsz pg. (alêne pour percer le cuir). Voilà enfin la boniié 
forme du mot que nous avons déjà rencontré sous ieut travestissements, 
si cette expression est permise; voyez almarada et Almofatb. G^ést exac- 
tement jt^JOi {al-mokkréz) ^ comme on prononce dans TOnést aii lieu 
de ttl-mikhraz qui est la forme classique. Ce mot signifie alêne. 

^Aliogama. Bien que ce terme nautique soit aussi esp., je crois qu'au 
lieu de donner Texplication de l'Acad. esp., il vaut mieiix copier celle 
de Bluleau (dans Moraes). C'est, dit-il: «a ultima caverna, otide os 
pàos sao mais juntos por causa do boleadd da proa.» 11 est donc clair 
qœ almogàma est «^«L^uil {al-madjâmi*) ^ pL de madjmd\ proprement 
lieu de réunion, et que, sur les vaisseaux arabes, ce mot doit avoir eH 
le même sens qu'en port, et en esp. 

^Almogataz. m. de Gayangos (dans le Mem. hist. esp., IX, IV) dontftf 
ce mot, mais sans dire où il Ta trouvé. 11 le dérive de la racrrté \yà 
(ijazâ), «faire la guerre,» et il assure qu'il est le synonyme de gazi, 
tmoro de guerra.» Pour proposer de telles étymologies, if faut dtoir 
de la langue arabe des idées assez singulières. Almogataz est Tarabe 
gJaÂiJI {al-mogalias) , participe passif de la 2^ forme du verbe galasa , 
qui signifie baptiser'. Freytag n'a noté que l'infinitif tagCts, baptême (cf. 
Haccari, II, 79S, I. 16), et au reste la V" forme manque chez fûi;^ 
mais elle est donnée par P. de Aicala sous bautizar (aussi sous d'autres 
mots, mais dans un sens un peu différent) et par Berggren sons baptiser. 
Par conséquent almogataz est un Maure qui a reçu le baptême, uii 
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apostat, et le mot se Iroufe en ce seos chez Morgan {Beschrijvinge van 
Barbarijen, II, 1B3). 

Almogavares (cavalerie légère, avant-coureurs) de ^^UJl {al^mogdwir) 
que P. de Alcala traduit par corredor que roba el campo. Ce mot arabe 
est le participe du verbe gâwara (la 3* forme de gdra) qui signifie faire 
une expédition, une algâra. 

Almohaoa, pg. almofada (oreiller), de bjw;5iJI (al^mikhadda), «cervical,» 
«oreiller» Boctbor. 

'^Dans rOuest on prononce presque toujours al-mokhadda, avec le o. 
Il est vrai que P. de Alcala donne ma sous almokada, mais il a mo 
sous funda de almohada; de même mokhadda cbez Lyon, \Travels in 
narihem Africa, p. ISB, et chez Richardson, Travels in the Great Désert 
of Sahara, I, 232. Au reste, le mot vient de khadd, joue, comme 
oreiller de oreille, cabezal de cabeza, etc. 

Almohalla, almofalla (camp, armée), de iX^^] (aUmahalla), «castra,» 
«corps d'armée» Bocthor. 

Almohaza, pg. almofaça (étrille), de K^M^^uJt (al-mihassa) qui désigne 
la même chose. 

Almojabana (espèce de beignet fait avec de la farine et du fromage). 
C'est de ce dernier ingrédient, qui s'appelle en araba djobn, que celte 
pâtisserie tire son nom. L'arabe jUa;^I {aUmodjabbana) , qui manque 
dans les lexiques, se trouve chez P. de Alcala et chez Haccari, I, 113. 
Ce dernier nous apprend que la ville de Xerez, où le fromage était 
excellent, était renommée pour ces beignets, et il rapporte le dicton 
populaire: «Celui qui a été à Xerez sans y avoir mangé des al^modjalh 
banas, est bien malheureux.» ['^ Voyez aussi Maccari, I, 942, 1.5—7; 
II, 311, 1. 14-*17; 832, 1. 2, où Mit/ aUdjobn, «la fille du fromage,» 
est le synonyme de al'modjabbana], 

AufOJATRB, ['^almojater, almohatre, almocrate] (sel ammoniac) semble 
être une altération de l'arabe ^oUjJI {an^nochâdir) qui désigne la même 
chose. ["^Le pg. nochatro est une forme plus correcte]. 

'*' Almojava (pièce de bois saillante fixée par une extrémité à un mur) 
semble être 8^.L:^u«Jt {al^modjâiza) , la saillante. Au reste djâiz ou 
djâiza est solive (cf. le Glossaire sur Edrisi, p. 281). 

* Almona. Voyez ma note sur l'article qui suit. 

Alnoi^bda, pg. almoeda (encan, vente à Tenchère), de îLj.^LuJt {al* 
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tmmâdiya) que Boclhor traduit par criée, vente publique. Ce mot dérive 
du verbe luuld qui signifie crier. 

^U ne saurait y avoir de doute sur la racine qui a donné naissance 
à ce mot, mais bien sur sa fœrme en arabe « car la terminaison diffa^ 
que M. E. a trouvée dans Bocthor, serait diflficilement devenue da en 
esp. — La première chose à faire, c'est de déterminer la signification 
prinilive de alnuméda. Dans l'origine ce n'était pas vente à l'enchère 
ou encan, comme disent les dictionnaires, mais l*endnnt où l'on vendait 
à Fenean, car P. de Âlcala le traduit par souc, c'est-à-dire, marché, 
et dans les Partidas, que cite FAcad., on lit aussi: «Almonéda es dicha 
el mereado (le marché) de las eosas que son ganadas en guerra» etc. 
Dans un autre passage de ce code, que l'Acad. ne cite pas, on trouve 
de même (Part. II, tit. 27, ley 33): «Gorredores son llamados aquellos 
homes que andan en las almonedas et venden las cosas pregonando 
fuanto es lo que dan por ellas.» Les deux autres exemples cités par 
TAcad. montrent aussi que c'est là le véritable sens du mol: «otro dia 
me pusieron en almonéda,» — «niûos captives vendidos en almonéda;» 
la préposition en >fait voir que c'est proprement: sur le marché. U 
s'ensuit de là qu'en arabe aussi le mot doit être un nom de lieu, et 
quand on veut former un tel nom de la 3* forme du verbe nadâ, laquelle 
signifie crier des meubles, etc., les mettre à l'enchère, on obtient régu- 
lièrement (3^Uuit, al-manâdd, aUmanédâ selon la prononciation des Ara- 
bes d'Espagne, car on sait que, dans les formes dérivées du verbe, le 
nom de lieu ou de temps ne diffère en rien du participe passé (cf. de 
Sacy, Gramm. ar., l, 305, % 688). Un passage d'un auteur du X« 
siècle vient à l'appui de ce que je viens de dire. Dans son Histoire des 
eadis de Cordoue (man. d'Oxford, p. 315), Mohammed ibn-Hârilh raconte 
qu'un certain Ibn«Rahmoun, qui avait la réputation d'être un bon plai- 
sant, tournait toujours en ridicule un individu avec lequel il était en 
procès, et qu'il n'épargnait pas même la mère de cet homme. Ce 

dernier s'en étant plaint au juge, Ibn-Rahmoun dit: L« ^jLsi ^yu^t 
Lé^j^, «Vous ne pouvez pas me blâmer à cause de ce que je fais, 



1) nans le man. les Toyelles soot ^^LUI, luais il faut écrire laoU^^' 
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altendo que tels et tels objets» qui appartiennent à sa mère» sont sur 
le monédâ (en esp. littéralement en almonéda)^ et qu'il ne veut pas 
donner la mince somme de quarante dirbems pour les racbeten» 

'^L'origine et la véritable signification de almonéda étant expliquées, 
nous pouvons passer au mot almona (Nuûez donne en outre la forme 
almuha). C'est, selon l'Académie: « savonnerie , l'endroit où l'on fabri* 
que le savon; mais anciennement il désignait aussi d'autres maisons, 
fabriques, ou magasins publics.» Elle cite un passage de la HiHoria 
de Semlla par Morgado, que de mon côté j'avais noté aussi (c'est fol. 
S2 b)', mais elle a oublié de rapporter une circonstance fort importante, 
à savoir qu'un peu plus baut on trouve sur la marge du livre de Mor- 
gado: «almonedas de Xabon. » L'origine de almona se trouve ainsi ex* 
pliquée sans le moindre effort: ce n'est rien autre cbose qu'une con* 
traction de almonéda. Désignant proprement: Vendtmt ou Von vond 
quelque cbose, ce terme a été appliqué à différents magasins ou fabi> 
ques, et spécialement à l'endroit où le savon se fabriquait et se v^idait; 
aussi l'explication de Nuilez (sous ahnxma) est-elle: > l'endroit où Von 
vend, où l'on fabrique du savon.» 

* Enfin almona se prend encore dans le sens de: «la pesquerîa, sttto, 
ù armada donde se cogen los sàbalos. » Je me tiens persuadé que dans 
l'origine c'était: «l'endroit où l'on vendait les aloses.» 

'^ Quant à l'étymologie de almona proposée par M. de Gayangos (dans 
le Mem. hisl. esp., X, 183), il est presque inutile d'en parler, car 
2U^U (m&'oufia), auquel il le compare, n'existe pas du tout, et mâ*oun, 
qu'il semble avoir eu en vue, ne convient en aucune manière. 

Almorabox, ['^amoradnx, vaL moraduix] (marjolaine), de pfe^ ^v^.» M 
{al-^nardaeouch) 9 «amaracum. » 

^J'ai déjà eu Toccasion d'observer ailleurs que ce mot ne vient pas 
directement de al^mardacouch. Ce sont les Arabes qui ont altéré te 
nom de cette plante; déjà au X"* siècle ils écrivaient' (jï^^^jyJt, car cette 
forme se trouve dans le calendrier d'Arib ibn-Sa'd que cite Iba-al-AuwAia 
(II, 439), et dans le man. de Leyde du Mosta*înî (à l'art. (J^^^jja) elle 

est écrite avec ces voyelles: ja^^jy {mordadouch) (ui'.^y^ L^>5Jy« «J J^îj)- 
On voit que» dans le mot esp., la seule altération est Télision du premier 
d. P. de Alcala, sous amoradux, écrit mardadouch, et c'est ainsi qu'on 
prononce encore aujourd'hui au Maroc (Dombay, p. 72). 
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AutoM, almari («eierla composicién que se hacia de farina , sal, 
raiel^ palmitos y otras cosas» Acad.)? 

* C'est en arabe ^^^Jt {al-morti), aUmori dans la langue du peuple 

(dans les deux man. du Mosta^M c'est i^j^a sans techdid) , et cette 

feme est meilleure, car c'est le latin muria, tv. muire, itah mqja; 
mâts composés: ital. stUa^^maja^ esp. sal-muera, pg. sal-moura, fr« mu- 
mure, grec ix-fivptç (cf. Diez). Voyez Ibn-al-Bailâr, II, 504, et les 
médecins arabes, ebez qui ce mot est très-fréquent. L'esp. murria vient 
dnrectement du latin. 

Almobbifa («cierto modo de enladrillar los suelos con azuléjos enla* 
zâdos» Acad.)? 

'^ Almostalap b. lat.y val. almotalaf, esp. motalafe, mudalafe, almota* 
lafe, almotalefe, almotala, almotafaz, almotazaf. La forme almostalaf, 
qui se trouve dans un document publié dans VEspana sagrada (XLII, 
294), est la plus correcte. C'est l'arabe vjdL^oû«<^t {aUmostahlaf)^ par- 
ticipe passif de la lO"" forme du verbe halafa, jurer. La 10* forme est 
faire jurer, et le participe passif signifle par conséquent: celui qu'on a 
fait jurer, celui qui a prêté serment , un juré, en esp. jurado. Par son 
origine même, le sens de aUmostahlaf, qui est employé substantivement 
et qui ne devrait pas manquer dans les lexiques, est très-vague, de 
même que celui de juré, car une foule de personnes sont obligées, dans 
certaines circonstances et pour obtenir certaines charges, de prêter ser« 
meot. En Sicile, p. e., le mostahlaf était un employé du roi, chargé 
d'interroger les étrangers qui abordaient dans l'île; voyez Ibn-Djobair, 
p. 354, 1. 16. 555, 1. 4, 345, 1. 5 a f. (l'éditeur, M. Wright, a eu 
grand tort de changer la. leçon du man. et de substituer un kkâ au 
hâ). En Espagne, sous le règne des Omaiyades, le mot mohallaf, qui 
est absolument le synonyme de mostahlaf^ et qui manque aussi dans 
les lex^ues, désignait un employé chargé de prendre connaissance de 



l) La 2* et la 10* (orme de haïafa s'emploient sans aucune différence. Nowaîri dit 
(man. 2 h, p. 475): luwÂJj ^Uil \m^^» *îl se ^t prêter serment d*obéissânce , » et 
aUlesrs (man* 2 t » foL 86 r^): i>^4-^U L^OJ^ \:>ÂL5a.XMt> «elle fit prêter serment 

d'obëissance à son fils Mahmoud. » Si on Teut prononcer mohlaf chez Ibn-Haucal • je ne 
m'y opposerai pas: c'est tonjours la même chose. 
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toutes les choses qui pouvaient intéresser le monarque et de le renseigner 
là-dessus; c'est ce que nous savons par Ibn-Haucal qui, dans son cha- 
pitre sur TEspagne , parle des ;Uj>^t ^ ^ ^^^^JUb^t^ sUafiit^ 8^^l 

Jt^^l v)^Lj3 (avec le hâ dans le man. d'Oxford , avec le khâ^ ce qui 
est une faute » dans celui de Leyde). L'une et l'autre charge étaient 
d'une importance trop grande ^ pour que les personnes qui les remplis- 
saient n'eussent pas prêté serment entre les mains du monarque avant 
d'entrer dans l'exercice de leurs fonctions. Dans TEspagne chrétienne 
on trouve aussi plusieurs sortes de mostahlaf. Parlons d'abord de ceux 
dont l'emploi était identique avec celui des jurados à Léon I Dans cette 
dernière ville» comme nous le savons par un document très-important 
de Tannée 1269 (dans 1'^^. sagr., XXXV, 436, cf. 452), on donnait 
ce nom à des personnes nommées annuellement par le chapitre et par 
le conseil municipal , et chargées de veiller à ce que le pain et le vin 
se vendissent selon la juste mesure » à ce que le tarif de la viande, du 
poisson et du salaire des ouvriers fût observé, et enfin à garder les 
vignes ^ On retrouve ces jurados à Tudèle, où ils portaient le nom de 
motalafes ou mudalafes. Yanguas {Antig. de Navarra^ II, 435) cite an 
document de l'année 1393, où on lit: «de la motalafia de los judios, 
que es goarda de las mesuras, et de los pesos falsos,» et ce savant 
ajoute qu'aujourd'hui encore cet emploi subsiste sous ce nom à Tudèle. 
On trouve aussi ailleurs des personnes qui portaient ce titre. Dans une 
charte de 1116, donnée en faveur de Galin Sangiz^ qui avait peuplé la 
ville de Belchite, ou lit {Esp. sagr., XLIX, 329): «Et dono et concède 
tibi Galin Sangiz, et ad postérités tua , ut habeas tuos almotalefes et 
exeas de moros et de christianos. » Ici le vieux mot exea (= explorator) 
est le synonyme de almotalefe; celui qui chez les Maures était appelé 



1) Gomme le dict. de l'Actd. n'a ptt ce tent de juradOf je doane le teiie de oe 
pasM^e: «Que faero y ère de Léon, é costumbre guardada de cinquento «nos «c4, é del 
tîempo que ome non le podia aoordar, que el Cabîldo de la Igletia de Léon, é el Con- 
cejo de eie mismo logar se ayuntaban cada ano el ptimero Viernet de Quaretma en la 
calostra de Sanfa Harla de Régla, & faidan tut posiurat en qu41 nianera debieten afenir 
todo el ano en raton de lat medidas del pan é del TÎno, ë del precio de laa carnet, é 
de lot pesoadot, é del jomal de los obrerot, ë de la guarda de lat Tînat, é ponka co* 
munalmienire Joradot, porque estât postures fuesen mantenidu, é goardadas. 
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almotalefe portait chez les ebrétieDs le nom de exea, et l'un aussi bien 
que l'autre était l'inspecteur des poids et mesures, etc. A Tortose il 
y arait aussi un almostalaf nommé par le comte de Barcelone; mais 
le texte où il en est question et où son emploi est appelé almoslalafia , 
n'est pas assez explicite pour nous permettre de dire avec précision en 
quoi consistaient ses fonctions {Esp. sagr., XLII, 294). — A Valence 
le almolalaf était Vinspecteiir des soieries (voyez Rôs, p. 25); Nufiez 
donne almotalofe dans le même sens (chez Victor c'est almotalefe), et 
en outre il traduit almotafa, almotafaz et almoiazaf par peseur de laine. 
Ces individus étaient aussi assermentés; c'est de là que leur est venu 
le nom qu'ils portaient. — Je dois encore observer que ce mot se con- 
fond aisément avec celui dont il est question dans l'article suivant. Le 
almotalafe qui avait la surintendance des poids et mesures était réelle- 
ment nn almolacen, et comme ce dernier terme s'écrivait aussi a/mti- 
iazafe, il n'est pas étrange qu'on les ait confondus ensemble. Aussi 
almodacafe (lisez almodaçafe) est-il chez Yanguas le synonyme de 
motalafe. 

Almotackn, almutazafe, pg. almotacel (inspecteur des poids et mesu- 
res) de v-A^-JCjs^t {aUmohtasih). Voyez Maccarî, I^ 154, Dans le Fuero 
de Madrid on trouve la forme almutaceb , dans laquelle l'orthographe du 
terme arabe s'est conservée sans altération. 

Almotolu pg. (vase à huile) de al-motli ou ùl-mutli qu'on trouve chez 
P. de Alcala aux mots azeitera vaso et alcuza ; ['^ c'est proprement a/- 
motlâ, participe passif de la 4« forme]. La racine arabe ^jLh (talâ), à 
laquelle il faut rapporter ce mot, signifie chez Freytag enduire, et chez 
Maccari (I, 571) il est question d'une figure qui représentait un lion 
et qui était matll bidzahab abriz (j-j^^ v*-^^ c^-'^-^)> c'est-à-dire, 
enduite d'or pur, dorée. Marcel traduit dor&r par ^^^JLbt {atlâ) , la 4* 
forme du verbe. Je serais porté à croire qu'on a dit de même ^JLLt 
— Lp^j-j [atlâ bizodjâdj)^, enduire d'émail, émailler, et que pour cette 



I) p. de Alcala traduit 0amait$ par ^L^;. [Cf. le Glossaire sur Edrlsi, p. 809 > 310, 

w 

et ajoutez Maccart, I, 403, 1. 2 a. f.; la 2* forme du Terbe ^* dans le sens â*émailler: 

Vaccari, II> 711, 1.10, 799, I. 7; chez H<^lot rin6nîtif ^sA:>-p est ^atV]. 

23 
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raison les vases à huile ont reçu le nom de almoloUa. [* Le pg. talha, 
qui a le même sens» aurait-il aussi la Diéme originel]. 

* Almoucavar , amoucouvar a. pg. Sous almocùuvar S*. Rosa cite qd 
passage des Coutumes d'Ëvora (de Tannée 1302), où on lit: «Manda- 
mos aos almoucavares^ e aos maioraes das ovelhas»» etc. Je ne vois 
pas pourquoi ce savant en a conclu que le almoucavar était le valet 
du mayoral (berger en chef), et l'idée qu'il a eue d'en faire le almo- 
gavar du troupeau est trop singulière pour être discutée. Je serais 
porté à considérer almoucavar comme la traduction arabe de mayoral, 
car dans les documents du moyen âge on trouve souvent la dénomina- 
tion arabe jointe à celle qui était en usage chez les chrétiens (voyez 
p. e. à l'art, almostalaf: almolalefe et exea), et mayoral peut se traduire 
par jJiti\ (aUmoucabbar) , participe passif de cabbara qui signifie rendre 
grand; c'est l'équivalent de caMr^ grand, qui se prend aussi souveot 
substantivement dans le sens de chef; Freytag a négligé de le dire» 
mais voyez de Sacy, ChresL ar.^ II, 26, 1. 10 du texte, Ibn-Kbaldoua, 
lUsL defs Berbères, I, 481, 1. 10, 492, dern. I., 496, 1. 2, II, 541, 
1. 12, Mille et une nuits, passim. La maîtresse de la maison s'appelle 
as-siit al'Cabîra {Mille et une nuits, I, 327 éd. Macnaghten) ou simple* 
ment al-cablra (Burton, Pilgrimage, II, 184), et dans le Cartâi (p.2SS) 
le titre de majordome d* Alphonse est rendu par cabîr bayout Alfondi; 
d'où il résulte que, pour exprimer mayor et mayoral, les Arabes em- 
ployaient un mot formé de la racine c-b-r. Ce qui prouve que le mot 
portugais désigne bien réellement le mayoral ou berger en chef, et non 
pas son valet, c'est une ordonnance d'Alphonse III, de l'année 136S, 
que S\ Rosa ne cite pas sous cet article, mais sous un autre {f.Hl b), 
et où on lit: «Mando et statuo, quod serviciales, ortalani, et molen- 
darii, et fornarii, et amoucouvares de ganalis, non vadant ad anudi- 
vam. » Dans le paragraphe suivant il est question des «homines, qui 
sunt in servicio dominorura suorum, de quibus habent soldadas,» mais 
nullement dans celui-ci. 

Almoxama, moxama, [* pg. moxama et muxama] («pedazo, ùtrozode 
la carne del atùn hecho cecina» Acad.)?P 

'^Ce mot, qui désigne du poisson salé ou séché, est l'arabe «^^^ 
{al-mochamma*). Ce dernier n'est pas dans les dictionnaires, mais P. 
de Alcala traduit le verbe trecharse par jJLi. A son tour ce verbe 
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espagnol manque dans les diciionnaires ; on le trouve loutefois ehev 
rArcUprêlre de HiU (copl. 1079), qui dil: 

De parte de YAlenoîa veoien 1m aogiillis 

Salpreaas é trechadas i grandes manadiUas. 
Selon Sanchez, cela signifierait «des anguilles salées et cwpàes en mor^ 
ceaux;n mais M. Lafuente y Alcàntara, que j'ai consulté à ce sujet, 
pense que trechar est proprement presser, serrer , et de. la sécher , parce 
qu'on sèche nne chose en la pressant, pour en faire sortir ce qu'elle 
contient de liquide. En effet , trecharse est certainement se sécher, car 
Alcala le traduit aussi par ^jm.^^, qui a ce sens, et trechada cosa est 

chea lui ^j^* Chez rArchiprétre il faut donc traduire: «des anguilles 
salées et séchées,» et almoxama est proprement: (du poisson) séché. 

Almoxaripb, [* anciennement almoxerife], a. pg. almosarire, almozarife 
(receveur de PimpAt qui se paie aux portes des villes et à l'entrée des 
ports), de o^ m» » It (aUmochrif) qui signifie inspecteur, intendant. CS. 
Qoatremère, Hist. des suit. mamL, 1, 1, 10. A Valence on disait al» 
mogarif dans le sens de cobrador de la renia del Mar. 

Almiabba ['^M. E. écrit almojarra] (cruche). En arabe une cruche 
d*appelle iiy> (djarra); cf. les mots aliara, jarra. Peut-être faut-il sup* 
poser l'existence d'un substantif a/-madf/arra , dérivé de la même racine, 
qni serait l'origine du mot espagnol en question. 

* J'ignore où H. E. a trouvé ce mot esp., qui n'est pas dans les dicL 
dont je me sers , et un substantif arabe aUmadjarra , dans le sens de 
cruche, serait un mot monstrueux. Almoxarra, pourvu toutefois qu'il 
existe ou qu'il ait existé autrefois dans le sens de cruche, est un mol 
qui a perdu sa dernière syllabe, laquelle est ha. Dans un inventaire 
de 1336 {apud Yillanueva, Viage literario, XVII, 288) on le trouve 
sons sa bonne forme et sans l'article: «Item unam moxerabam lautoni. 
Item quinque escutellas de terra pictas. » C'est l'arabe x^^ (michraba) 
sur lequel on peut consulter Quatremère, Hist* des suit, maml., II, 2, 
210. Chez Berggren, qni, comme Burckhardt, prononce machraba, 
c'est: «petite cruche en forme de gobelet.» En Esp. les Arabes disaient 
dans doute mochraba (cf. ma note sur almuzara). 

* Almoyiu cal. Dans plusieurs documents du moyen âge publiés par 
€apmany {Memorias sobre la marina de Barcelona, II, 79, 80, IV, 153, 
196, 197, 198), ce mot signifie, soit un impôt sur les navires marchands 
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donl le produit devait servir à équiper une flotte contre les Maures, 
soit un don volontaire destiné au même usage. On trouve donc les 
expressions «dons è alnioynes,» et «galea de la almoyna.» C'est Tarabe 
Kiytji (al^ma'ôna), qui signifie proprement aide et qui désignait: une 
contribution extraordinaire^ imposée par le prince quand le trésor public 
était épuisé; voyez le Glossaire sur Edrisi, p. 351. 

Almud, pg. almude (nom de mesure), de OuJI (al-moudd). 

AuiuBDArîo de Qv3^Jt {aUmouèddzin) , le crieur public qui i du haut des 
minarets, convoque les croyants à la prière. 

Almuûecar («marché où Ton vend les raisins,» Victor). Je crois que 
c^est un nom propre qui est devenu un nom appellalif. La ville de 
«^iCâJ! {al'Monaccab)\ dont les Espagnols ont altéré le nom en Almu^ 
necar, était célèbre pour ses raisins (cf. Maccarî, I, 123), et quand 
on voulait indiquer un lieu quelconque, où se vendaient des raisins, on 
semble avoir dit almuhecar. 

Almunia, almunha, almuinha, almuia, amuya (jardin, métairie, ba- 
meau) de juâJI (al'tnounya) qui a les mêmes significations. 

Alhuzara. Dans le Fuero de Madrid on lit: «Todo homine que cu- 
tellum puntagudo trasieret, vel lanza aut espada, vel pora aut armas 
de fierro, vel bofordo punto agudo, in almuzara, aut in le araval, vel 
in villa, aut in mercado, aut in conzeio, pectet IIII. m"" à los fiadores.» 
Marina, à qui j'emprunte ce passage S y retrouve l'arabe jLc^t^ {lisez 
Mjj4 mazra*a), «tierra de labor, el sembrado.» Celte dérivation me 
semble inadmissible. Je crois qu'un passage d'Arib nous mettra sur 
une meilleure voie. Cet auteur (II, 213) nous informe que pendant 
une grande sécheresse on fit à Cordoue des prières publiques dans la 
cathédrale de la ville, dans l'oratoire du faubourg {rabadh) et dans celui 
de la al-moçâra (y^L*n.» ii). Ce mot arabe est en tout point conforme à 
l'espagnol almuzara. A en croire Freytag, il désigne «locus, in quo 
ad summum cursum impelluntur equi. » Ne Tayaut jamais rencontré 
ailleurs, je regrette fort de ne pas être à même de corriger celte défi- 
nition vague et inexacte. 



l) [^Harina n'avait donné que quelques mots de ce passage; j'ai cru devoir le trans* 
crire 4»» son entier, tel qu'il se trouve dans le VIIl^ volume des Memormt de ia 
jécad, (p. 4é a), où ce fuero a été publié]. 
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*La moçdra de Cordoue esl nommée aussi dans le Bayân (il, 34) , 
où OD lit que, dans l'année 743, le Syrien Tha*Iaba, après avoir vaincu 
les Berbères et les Arabes Baladis, retourna vers Cordoue, et que, 
lorsqu'il fut arrivé à l'entrée de la moçâra^ il y fit vendre ses prison- 
niers à l'enchère. L'auteur de YAkhhâr madjmau'a (man. de Paris, 
fol. 68 V"), en racontant le même Tait, emploie le mot trois fois, mais 
dans le man. il est écrit s^U^I, avec le i, et deux fois avec les voyel- 
les B^Llill {al-masâra). Dans un autre endroit de ce livre (fol. 93 v^) 
il est écrit sans voyelles, mais avec les mêmes consonnes. On y lit 
qu'Abdérame I^ reçut, pendant une expédition qu'il faisait, une lettre 
de son affranchi Bedr, et que, l'ayant lue, JjJ ^^a£> jf^\ ô-^t^ ^ 
SpUwJt, «il retourna sur ses pas et marcha jusqu'à ce qu'il établit son 
camp dans la masâra.* Chez Ibn-al-Coutiya (man. de Paris, fol. 12 
r*), là où il parle de la bataille livrée près de Cordoue entre Yousof, 
le dernier gouverneur de l'Kspagne, et le prétendant Abdérame, on 
trouve ces paroles: fj^ U^^^^ fj^\ (^ '^U b^UmJI ^ Vj^-' ^^^^^ 
vyaâ i3^^>0^9 «le combat ayant duré pendant une heure dans la masâra, 
Yousof prit la fuite et ne rentra pas dans son palais. > Le man. offre 
le mot en question sans voyelles. Dans VHistoire des cadis de Cordoue 
par Mohammed ibn*Hârith (man. d'Oxford, p. 208), l'émir Mohammed 
(le cinquième sultan omaiyade en Espagne) raconte à son favori Hâchim 
un songe qu'il a eu. «J'ai rêvé,» dit-il, «que j'étais dans la moçâra 
et que j'y rencontrais quatre personnes à cheval. » Le man. porte 

s^LaoiJI avec toutes les voyelles. — A Fez il y avait, selon l'auteur du 

Cartâs (p. 21, 1. 7, 23, I. 15 et 17), un ot^l *^ ♦,)> ^cjL> (jardin des 
moçârâi) et un o|^l,f>n »,lt {ja,,^\^ (champ ^ des moçârâl), appelé aussi 
aUmoçârâi tout court, où l'on semait le blé , en dehors du Bâb ach-Chari'a, 
une des portes du quartier des Cairawânides. Ibn-Khaldoun , dans son 
Histoire des Berbères (II, 377, 1. 2), raconte que le sultan de Grenade 
passa en Afrique pour demander du secours au sultan de Fez contre 
les Castillans. «Ce dernier,» ajoute-t-il, «accueillit son hôte avec de 
grands honneurs et lui assigna pour demeure le jardin A'aUmoçâra qui 
touche au palais royal,» s^t^ vJuoi B^UaJt u^^^ ^j^^y ^^^^ ^^ passage 

i) Freytag n'ayant pM fahç en ce sens, je dois obseryer que, chez Pedro de Aloala, 
il répond aux moU: canpo raso como^ ve^a, canpo quo so labra. 
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d'Ibn-al-Khatib que cite Maccari (Seconde partie, III, 48, L 14 éd. de 
Boulac), il est aussi question de la moçâra à Fez. Chassé du trôoe 
par son frère Ismâ'il II, le sultan de Grenade, Hohanuned V, avait 
cherché un asile à Fez; mais ayant ensuite résolu, sur les instances 

du roi de Gastille, de retourner dans sa patrie, ^ LPytit )kZj l» juJ 

^j^\ f^i^t*^^ o^^^ u«»UJt jy^^ SpLAoJt 2ci>, «il s'assit dans une tente 
dressée dans le jardin de la moçâra pour y passer en revue ses adhé- 
rents qu'il avait fait avertir par une proclamation.» Maccari (Seconde 
partie, III, 191» 1. 17 éd. de Boulac) parle d'un B^LaJt j^-^^^^f «palais 
de la moçâra,» qui existait à Fez au XIY* siècle. — A Maroc il y avait 
deux moçâras, la grande et la petite, dont parle Gharant (A Letler in 
answer to divers curious questions^ p. 47} qui écrit meserra. C'étaient, 
dit-il, de beaux jardins, où l'on voyait des rangées d'orangers, de 
citronniers, de dattiers, d'oliviers, de figuiers et de grenadiers, des 
arbustes comme le jasmin, et des fleurs odoriférantes. Ils étaient pu- 
blics; il était permis à tout le monde de s'y promener. 

* Voyons à présent s'il nous sera possible de découvrir l'origine, la 
bonne orthographe et la véritable signification du motl La première 
condition pour y réussir est, je crois, d'écarter tout-à-fait le moçâra 
de Freytag, ou plutôt du Câmous, car c'est là qu'il l'a trouvé. Sous 
la racine yoA (m-ç-r) , Fauteur du Câmous donne le passif mocira dans 

le sens de Li^ l^J^L^t, en parlant d'un cheval, ce que Freytag traduit 
par «ad summum cursum impulsus fuit (equus),» et moçâra est chez 
ce lexicographe arabe l'endroii m cela se fait (J.a^( i^ y^M C^'^^O* 
Evidemment cela n'a rien de commun avec le mot qui nous occupe, 
car le verbe mocira^ pris dans cette acception, appartient à la vieille 
langue, non pas à celle que parlait le peuple en Espagne, et en outre 
le sens du substantif moçâra ne convient pas. On voit bien, par le 
passage de Mohammed ibn-Hârith, que dans la moçâra on se promenait 
à cheval aussi bien qu'à pied; mais rien n'indique que c'ait été uq 
hippodrome. A mon avis le terme qui nous intéresse vient d'une tout 
autre racine. D'après Charant, une moçâra ou meserra était une pro- 
menade publique, et dans le mau. de VAkhbâr madjmoua\ comme 
dans celui d'Ibn-al-Goutiya, qui en général sont très-corrects, on trouve 
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masâra. En combinant cette explication et cette orthographe, j'arrive 
aa résoltatqne c'est réellement ma^âm, nom de lieu du yerbe^L« {$âra)p 
qui signifie chez Freytag incessit, profeclus fuit, iter fecit, mais qui 
peat fort bien se prendre dans Tacception de se promener. En effet» 
Freylag donne en ce sens la 5^ forme» qui» chez Bocthor» est aussi 
se promener. Chez Marcel et chez Hélot on trouve la 2* forme ; la i^ 
est donnée par Berggren et par Bocthor (qui a du moins Tinfinitif 
o!;^' «promenade» action de se promener»). Promenade ^ le lieu ou 
Ton se promène» est chez Berggren qI^a^^» chez Hélot Hjj^(sira); ce sont 
des synonymes de notre masâra, et Bocthor donne allée (espace entre deux 
rangs d'arbres pour se promener) h^U^. Il est vrai que la forme de ce. 
dmiier mot n'est pas tout-à-fait correcte: la première radicale de la 
racine concave sdra ayant pour voyelle à l'aoriste un kesra, le nom de 
lieu devrait être» selon les règles de la langue classique» masira (cf. de 
Sacy» Gramm. ar.^ I» 304). Mais il ne s'agit pas ici d'un mot classi- 
que» et le peuple» quand il inventait des mots» ne se souciait pas trop 
des règles grammaticales. Le nôtre» qui existait déjà en 743» montre 
que même à celte époque reculée les Arabes d'Espagne les avaient ou* 
bliées en partie» et considérée sous ce point de vue» la forme masâra 
est de quelque importance pour ceux qui s'occupent de l'histoire de la 
langue arabe. Ce que nous avons à dire encore» n'est pas non plus 
sans intérêt pour cette histoire qui est encore à faire et pour laquelle 
on a à peine planté les premiers jalons. Observons d'abord que le s de 
masâra a été changé en ç. Cette circonstance tient à la confusion de 
sâra (aller) avec çâra (jl^) (devenir). Sous ce dernier verbe Freytag 
a noté: «interdum videtur pro^U»» et dans les manuscrits rien n'est 
pins fréquent que la confusion de ces deux verbes. Les éditeurs ont 
la coutume de changer ^U> en ^Lm» quand le sens est aller; c'est peut- 
être donner dans le purisme» et il est certain — notre maçâra avec le 
ç le montre — que le peuple a perdu de bonne heure le sentiment de 
la différence assez considérable qui existe entre ces deux racines. Enfin 
on a prononcé la première syllabe avec le dhamma (o ou mi), au lieu 
de lui donner le fatha (a); c'est ce que prouve non-seulement le Fuero 
de Madrid (de 1202) {almuzara), mais aussi le man. de Mohammed ibn- 
Hârith qui est assez ancien (il est de l'année 1296) et fort exact. On 
peut en conclure que le changement de ma en mo dans une foule de 
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mois espagnols qui sonl des noms de lieu (et j'ajoute: de mi en mo 
dans les noms dMnslrumenl ou de vase) doit être attribué , non pas aux 
Espagnols y mais aux Arabes eux-mêmes. 

"^Alnafb, anafe (réchauffoir^ petit fourneau portatif). Marina a con- 
sidéré ce mot comme une altération de ^LjI (athâfi), trépied. C'est 
à mon avis une idée fort heureuse et comme on n'en trouve pas souvent 
chez cet auteur. En effet, le alnafe a, selon TAcad., trois ou quatre 
pieds, et c'est la même chose que athâfl, à preuve que l'Acad., sans 
se douter de son origine arabe, le traduit par le mot latin que Freytag 
donne sous aihâfx. Au reste ce dernier mot a encore une fois passé 
dans Tesp. sous la forme atifle. 

*Aloqde, chez Victor haloque (vin rouge-clair). De ^^^JL3", écrit 
Marina, sans rien ajouter, et je doute qu'il eût pu justifier cette éty- 
mologie, car il ne connaissait l'arabe que par Golius, et la définition 
de ^^JL3> donnée par ce dernier («nomen rei odoratae») n'était pas 
propre à le conduire bien loin. Cependant son étymologie est meilleure 
qu'il ne le soupçonnait peut-être lui-même, et pourvu qu'on substitue 
Tadjeclif ^^>^ {khalôquî) au substantif o^'^ (khalôc)^ elle est irré- 
prochable. «M. Lane,» ai-je déjà dit ailleurs (Glossaire sur Edrîsi, 
p. 298), c explique khalâc par: «une sorte de parfum, composé de safran 
et d'autres choses, dans lequel prédominent la couleur rouge et la 
couleur jaune.» Il parait toutefois que c'est le rouge qui prédomine, 
car quand quelqu'un rougit de pudeur, on dit que ses joues sont teintes 
de khalâc; voyez Maccari, II, 175, 1. IS. Aussi l'adjectif khalâquî^ 
que l'on trouve dans le Bayân, I, 157, signifie-t-il rouge, comme le 
montre le passage d'Edrisi, p. 151, où il est le synonyme de ahmar.* 
Pour être tout-à-fait exact, j'aurais dû écrire rouge-clair. Au reste on 
voit que aloque est employé comme un substantif, le mot pour vin (p. e. 
nabidh khalôquî) ayant été supprimé. 

'^ Aloquin (enceinte de pierre dont on entoure la cire qu'on fait blan- 
chir au soleil) de ^iy^\ {al-waqut^ al'Oqui selon la prononciation vul- 
gaire), «a noxâ quid servans» (res). C'est justement la destination de 
celle enceinle. 

Alqubibb pg. («medida de sôlidos» e liquides» S*. Rosa) de v)^-A.^t 
{al-queil) qui désigne la même chose. 

*Alqueivb pjf., alqueve (jachère) vient peut-être de t^JI {aUquewé)^ 
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lerre déserie; mais je ne sais pas si la langue vulgaire avait ce mot et 
en outre la forme et la signification ne conviennent pas trop bien. 

AtQHBBMBz [, * carmes]' (graine d'écarlate, Victor) de j^ylll {al-quirmiz) 
qui désigne la même chose. De ce substantif vient Tadjectif quirmisi , 
qui a aussi passé dans l'espagnol (carmesi) et dans le français (eramoisi). 
[* Carmin a la même origine]. 

AuQfOimom, [*pg. alguergue et algarve] , de yjjAi\ (al-^quirg) qui si- 
gnifie iifie sorte du jeu. Voyez-en la description chez Freytag. 

^En esp. et en port, ce mot a encore un autre sens, car il désigne: 
une grande pierre dans un pressoir à huile, sur laquelle on place les 
cabas d'olives qu'on a Tintention de presser. Je ne connais pas Tori- 
gine de ce terme. 

Alq^ez (nom d'une mesure) de ^^^^ {aUqueis) du verbe (j^LS {cdsa)^ mesurer. 

* AUqueis n'a pas ce sens » mais bien (j^Uâit {aUquiyés) , qui , chez 
P. de Alcala, est braçada et medida. Le mot esp. est un peu altéré; 
mais la forme arabe s'est conservée intacte dans le port, alquiés. La 
bonne éiymologie avait déjà été donnée dans le Dict. de l'Acad. 

Alqdicsl, alquicer» alquice, alquiser (vêtement maure en forme de 
manteau) de ^L-oUt (al-qtdsâ ou al-guisé). Voyez M. Dozy, Dicf. des 
noms des vêt., p. 583 et suiv. 

* De même que beaucoup d'aulres mots qui désignent à la fois une 
couverture de lit et une espèce de manteau (et c'était au fond la même 
chose), quisâ est proprement le nom d'une éloffe de laine que tissaient 

les Bédouins (voyez Ibn-as-Sikkit , KUâb aUalfâdhy man. 597, p. 527; 
Azraki, p. 174 med. et L 2 a f., p. 181, I. 4) et qui servait à différents 
usages. Il en est de même en espagnol, car l'Acad. explique alquicel 
ou alquicer de cette manière: «Texido de lana, ù de lino y algodôn, 
de bastante anchura, hecho todo de una pieza, para diferentes uses: 
como para capas, sobremesas, cubiertas de bancos, mantas, etc.» 

* Au moyen âge les Espagnols disaient aussi quiza ou queza sans 
Tarticle arabe, car on lit chez TArchiprêlre de Hita (copl. 1193): 

Quiza tenie vestida blanca é rabi-galga, 
et dans l'Alexandre (copl. 598): 

Entendia Patroco enna esporonada 
Que si i éï tornasee Ector otra vegada, 
Tantol yaldrie lorîga cuemo queza delgada; 
Quisose encobrir, mas nol valid nada. 

24 
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Comme dans ce dernier passage il doit élre question d'une ëtofle fine» 
M. Millier pense que queza est Tarabe jJi (quazz)^ ode; mais je ne 
crois pas que ce mot ait passé dans Tesp., et puisque les qvisà étaient 
aussi de toile (voyez le passage des Orden, de Sev. que cite TAcad.), 
voire même de soie (Kiiâb al-agânl, I, 71 , K 1), et par conséquent 
fins , je me tiens persuadé que queza est Parabe quisâ. 

*H. E. ayant cité Tarticle quisâ de mon Dictiennaire , je profite de 
cette occasion, non pas pour répondre aux pitoyables chicanes de ka 
M. Freytagy mais pour rectifier en peu de mots deux ou trois inexac- 
titudes qui s*y trouvent. P. Dans le sens de manteau, qm$â n'était 
pas seulement en usage dans TOuest, mais aussi en Asie. 2^ Il est 
bien féminin (cf. Becri, p. 101 , I. 12 et 13) » mais aussi mascnlin 
(Kitâb al-agânl, loco tii.; Mohammed ibn-Hârith , BisL des cadis de 
Cordoue, m^n. d'Oxford, p. 319; Ibn-Kfaailicân, I, 458, 1. 11); j'aurais 
donc dû dire qu'il est du genre commun. 3^. Dans la traduction da 
passage de Marmot, p. 384, I. 14 et 15 j il faut* lire: «faites de laine 
et non foulées,» et biffer la note 1. 

Alquilb, alquiler (louage et loyer) de f^îyCJI (al^tiré) que P. de Alcala 
traduit par pension que se paga por alquile^ et qui dérive du verbe 
cârâ (louer). Voyez almocbivb. 

Alquimia (alchimie) de L4^t {al-qutmiyâ). 

* Voyez sur Torigine de ce mot M. Mahn, Elym. Unlers., p. 81— 85, 
et sur celle du nom de la plante alquimilla ou alchimilla, ibid., p. 158. 

Alquinal (espèce de voile) de p^aJI {al-quinâ) qui désigne la même 
chose. Cf. M. Dozy, Dict. des noms des vêt., p. 377. 

Alquitara, alcalara (vaisseau pour distiller), de s^l..tT ,.8 H (al^caitâra) 
que P. de Alcala traduit par alanbique. Ce mot dérive du verbe catiara 
qui signifie distilar. 

* Alquitira (gomme adragant) de f^\jf^\ {aUcathtrâ) qui a le même 
sens; voyez le Mosta'tnî, Ibn-al-Baitâr, H, 350, Sanguinetti dans le 
Joum. asiat. de 1866, I, 320. 

Alquitran (goudron) en arabe ^l^JaJUI {al^quitran) , du verbe calara^ 
«stillavit, gultatiro fluxit. » 

*Alquival, aliquival, alquivar a. arag. L'Acad. donne ce mot en 
citant un passage des Actes des Certes d'Aragon, où on lit: «Item de 
aijuba, alquival, corlina .... paguen quatre dinéros. » Elle pense qne 
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c*esi la même chose que alquicel, mais ce dernier mot ser«ût devenu 
difficilement alqtdval. C'est Tarabe «L^JI (al-khibd) que Freylag n^ 
que dans le sens de ieiUey mais qui désigne aussi ce qu'on appelait 
anlrefois pavillon et ce qu'on appelle aujourd'hui couronne, c'est*à-dire , 
on tour de lit en forme de tente et suspendu au plancher, ou attaché 
à an petit mftt vers le chevet. P. de Alcala le donne dans cette ac* 
ception soos paramento del ddo et sous pavellon de eama. Les Acad. 
semblent s'être laissé tromper par le mot aljuba qui précède; mais c'est 
à eortina, qui suit, qu'ils auraient dû penser. Au reste le / dans 
dqmval et le r dans alquivar sont de trop, de même que dans alquicel 
et alquicer, alquiler^ alquinal, etc. 

^Alta^mu (écneile de terre vernissée). II est certain que ce mot est 
altéré, le l de l'article n'étant pas assimUé au l du substantif. Je crois, 
quelque forte que soit la corruption , que c'est jUiUaLJt {as'iolldnîya) , 
que Freytag a mal expliqué en suivant un glossaire de Habicht, mais 
qui signifie écuelle de porcelaine ; voyez Humbert , p. 202 , et Bocthor 
sous écuelle; ^^^J^uait A^LUUJt dans les Mille et une nuits y II, 66 éd. 
Macnaghten. Prononcé très-rapidement, as-soltânîya peut fort bien 
devenir altamia; le / dans al est le l de sol^ syllabe dont les deux 
premières lettres ont été supprimées. Le mot arabe (qui vient de sultan) 
signiBe proprement la royale, et je pense que cette espèce d'écuelle a 
été nommée ainsi parce qu'elle était faite d'une sorte de terre très* fine 
et précieuse, à savoir de porcelaine. Peut-être la altamia était-elle 
aussi de porcelaine, car, comme le mot n'est plus en usage en Ësjk 
et en Port., on suppose seulement que l'objet qu'il désigne était de 
terre vernissée. 

Alubia, [" val. Uubi] (haricot) de ^Lu^l {aUloubiyâ) qui a le même sens. 

"^Aludbl, alludel, fr. aludel («terme de chimie; espèce de pots ou de 
chapiteaux qui sont ouverts par leurs parties supérieure et inférieure, 
et qui peuvent s'emboiter les uns dans les autres, de manière à former 
un toyaa plus ou moins long» Dict. de l'Acad. fr.). Le terme arabe 
d*où Tient ce mot, n'est pas dans les dict., mais c'est JLa^l {aUouthél). 
Je le trouve dans le Glossaire sur le Mançourî par Ibn-al-Hachchâ (man. 
531 (5), fol 152 f) avec toutes les voyelles: Jl3!. L'article est conçu 
en ces termes: Ui>wX^I o^^. o^j*^ o'*'''^' l^3 ^AjwiAit iCJt yJ> jLiî 
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\JiSo\yii\ ^j*Li U^J J^t <Àà-^5 \.t iii m\ ^ iJ^vXlt ,^fi^ j»^ ^^Lb 

tjouâu* <t^v> ^^Lâ ^4^, «Le oulhél est un iastrumeot pour sublimer. 
Il se compose de deux pots qui sont creux S et doot l'un s*eoiboite 
dans Taulre. Après avoir jeté la substance dans celui qui est au-^dessous, 
on les relie ensemble au moyen de cette espèce d'argile qui sert à faire 
des creusets» et on les place sur le feu. La fumée qui provient de la 
substance s'agglomère alors dans le pot supérieur; quand elle s'est 
refroidie et qu'on l'a réunie» on a obtenu une substance sublimée.» Ce 
terme est assez ancien en arabe, puisqu'il se trouve déjà dans le Mau* 
çouri du célèbre médecin Rhasejs (ar-Râzi)» qui florissait au IX* siècle. 
La langue classique ne l'a quç dans le sens de glaire , noblesse; mais 
probablement il faut le considérer comme le synonyme de iLUi {oihla) , 
qui signifie ustensiles, appareil. 

* Alunis (pas dans les dict.) est vLÂ,mJt {aWeunnéb) , jm'ubier. Je 
trouve ce mot dans les Libres de As^onomia d'Alphonse X, où on Ut 
(IVy 34): «et sera esta tauleta de madero fuerte de box» ô de aluneb» 
é de otro madero que semeie à estes*» 

"^Aluqubtb. Voyez alguaquida. 

'^ Alvarral pg. (espèce de tamis) est une altération de i^fàS {al-ghir- 
bâl) , qu'on prononçait al-garbdl et qui signifie tamis. Cf. l'art, arbl. 

* Alvitana pg. (grand filet pour pécher). J'ignore si juLbJl (al^biiâna) 
a été employé en ce sens. 

'^Amapola Voyez hahapola. 

Ambar» alambar, pg. alambre» /r. ambre, il. ambra» de ^ ».;.ju]t (a/- 
*anbar) qui était à Torigine le nom d'un poisson » de la semence duquel 
on tirait l'ambre gris. De là l'adjectif *anbarî dans le sens de cuir 
fait de la peau de ce poisson (Maccari» I» 271» Ibn-Adhâri» p. 33 da 
Gloss.). ["^11 faut modifier ce que M. Ë. dit ici; voyez Içtakhri» p. 21» 
passage que M. Reinaud a traduit» en y joignant quelques observations» 
dans sa Géographie d'Aboulféda, II» 242]. — Du reste je crois que M. 
Mahn (Recherches élymoL, p. 61 et suiv,) a raison d'avancer qu'on a 



l) Tel est le sens du participe jAÏUi loyei Bucthur sous siu/ace et sous creux. 



Digitized by VjOOQIC 



189 

irandérA le nom de l'ambre gris à Tambre jaune, et que de celle 
manière l'adjecUf amarillo (pour amharillo) a reçu la significalion de 

* Ami iXA , amexa pg. (prune) est une altération de JU^JI {al-meck* 
maeh), comme Sousa Ta observé avec raison. Il est vrai que ce mot 
arabe signifle ordinairement abricot; mais les lexicographes arabes (voyea 
Freytag) ont déjà observé que quelques-uns appellent ainsi la pnme, et 
en outre les Arabes confondent ces deux fruits; voyez ma note sur 

ALiAMGOQCI. 

AaACàLo (garçon de boulanger qui porte te pain) de JUUlt {oH'naccâl) 
. ffsi. dérive du vorbe nacala , (ratuporier. 

*Ld mol arabe an-nacedl, qui manque chez Freytag comme substan* 
tif, signiie proprement forte- faix (voyez Dombay, p. 103; Uumbert, 
p. 88), et M. de Gayaagos (dans le Mem. hist. esp. , V, 43S) donne en 
ce sens Tesp. annadl ou ahagal. Voyez aussi anacal chez Nufiez et 
anacala chez Gobarruvias, et comparez anaqqbl. 

AiuDiL, anhadel, annadem a. pg. («chef, capitaine» S\ Rosa) de 
jH ij\ (fm-nâdhir) (du verbe nadhara, regarder ^ inspecter) qui signifie 
inspecteur, intendq/U et en Espagne almirante (Alc.)>. 

^Ahavata est en port.: le fil que lait la chenille avant de commencer 
à filer le cooon. C'est sans doute î^iLÂjJi {an-nafâya), qui signifie ta 
mauvaise partie d'une chose, le rebut, car on sait que les premiers 
fils du ver à soie sont rudes et grossiers. (Comparez Tart. aûafba). 
Cependant cette bourre ou strasse, comme on l'appelle , sert à faire 
une étofie, et en esp. anafaya est réellement le nom d'une étoffe. A en 
croire Cobarruvias (chez qui le mot est altéré en anafalla), c'est une 
étoffe de coton» et l'Acad. dit qu'anciennement elle était de coton » mais 
qu'à Tépoque où elle composait son dictionnaire » elle était pour la 
plupart de soie. L'étymologie du mot et le sens de anafaya en port, 
me font douter que Texplication de Cobarruvias, reproduite par l'Acad. 
pour ce qui concerne les temps anciens, soit tout-à-fait exacte. Aita- 



1) Danf le mot noté par P. de Aloik» H. Haho (p. 7) e troaTé an ^legatus, dêvotus 
deo,9 o*efl-à-dire, un nasiréen. 11 est à peine beteîn de remuquer qae le MTtnt alle- 
mand, au lieu de lire ^blÀil, a lu ^,^cXâJ(» met qui d<$rife de la racine .lÂi [nadzara), 
eu hébreu 'Vi^ faire un vœu» 
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faya doit toujours avoir désigné une étoffe de soie; mais comme elle 
était faite de bourre de soie, elle était grossière; peut-être aussi était- 
elle un mélange de bourre et de coton, et de cette manière Texplicatioa 
de Gobarruvias serait bonne jusqu'à un certain point. 

* kmkSEAk pg. Maça d^anafega^ jujube, macéra (Tanafega, jujubier, 
de iULÂil (an-nabica), mot qui désigne le fruit du jujubier lotos (Zizy- 
pbus lotus), que les Arabes appellent ^Ou* (sidr). 

* Anaquil (tablette sur laquelle on met les verres , les plats , etc.) 
doit être JUÂJt {an-naccâl ou an-^iacqtiél) que nous avons déjà rencontré 
sous ANACALO. Désignant dans Torigine la personne qui parle une chose, 
ce mot a aussi été appliqué à la planche sur laquelle on la portait, car. 
chez Nufiez anacal est: «celui qui portait du blé au moulin,» et le 
plur. afMcaleSf «planches sur lesquelles on portait le pain cuit du four 
à la maison.» Notre anaqtœl montre qu'on avait tout-à-faît perdu de 
vue Torigine du mot, qui vient de nacala, transporter. 

*Anatron (nalron) de q^i^IsûJ! (an-^nairôn). Mûller. 

'^AiiDAiMB, andaimo pg. (échafaud pour les maçons) (raccentuation 

est: andàime), esp. andàmio, de ^UjJi {ad'da*dim)^ les poutres, plur. 

de 's4^sXi\ {ad-di'ma) et de îuUjJI (ad-di*âma). ^ 

"^ AifixiH pg., a. esp. anexir, anaxir (pas dans les dict.). iliie^rtifi est 

adage , sentence populaire. Anexir se trouve dans le Candonero de Baena 

(p. 153), où on lit: 

Senor de Val de Ck>m6ja, 

Ssi vos plase, mis deitados 

£ anexires asonados 

Non son en cada calleja. 

Le même mot se trouve encore deux fois dans ce livre sous la forme 

anaxir (p. 176, 188) (ce que les auteurs du glossaire ont négligé de 

remarquer), et le second passage, qui se trouve dans un poème adressé 

au roi de Gastille par Alfonso Alvares de Villa Sandino, est conçu en 

ces termes: 

Vestra persona ensalçada 

Biva laengamente onrrada, 

For que yo vea en Granada 

Cantar an lindo anaxir , 

Ta dayfy çuUan quevyr , * 

1) C'est: .ju/ qILïII/m tÂs^ Ij> ^ô mon hôto, ^raad sulUa!» 
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Desque la ovieredes ganada 
E oobrada. 
Ces «anexirs assonnanls» et cet anaxir qu'on chante, nous expliquent 
l'origine du mot. C'est évidemment l'arabe OuJUil {an-nachid ou an- 
ntektd), chez Freytag «inter homines recitatum carmen^» chez. P. de 
Akala canàon , et tel est le sens que je crois devoir assigner à anexir 
on anaxir dans les vers que je viens de citer; mais comme les adages 
étaient également rimes , ou du moins assonnants, on leur a aussi 
donné ce nom. 

"Ajfpiao pg. (opium) de q^^sI (afiyoun). Les Portugais ont entendu 
et adopté ce mot dans les Indes, où ils l'ont transmis aux Hollandais 
qui y disent amfioen (prononcez en français: amfioun). Voyez les remar- 
qiies de mon excellent ami M. Veth, dans la Revue intitulée de Gids^ 
de 1867, I, 428, 429. 

* Anifala (du pain qui est fait de son) de XlL^t (an-nokhâla) , du 
son. Millier. — Ce mot n'est pas dans les dict. esp. dont je me sers. 

"^AiiNAFÂCA, annafaga, annaffaga, aûafaga, anafaga, nafaca (dépense; 
voyez le Glossaire de Berganza dans ses Antig. de Esp., II /à la fin, 
Cwtes de Léon y de Casiilla, II, 8S, h 6 et 12, et le Mem. hisl. esp., 
V, 435), de aSàjJI {(om-nafaca) qui a le même sens. 

AiimjDirvA, anuduba, anuda, adnuba, anubda, anudiva, adua [*et 
une foule d'autres formes]. Suivant S*. Rosa ces mots désignent «une 
sorte d'impôt dont le produit servait à réparer ou à améliorer les 
ouvrages de fortificaticm,» et encore «les gens qui devaient travailler 
à ces ouvrages par manière de corvée.» Est-ce qu'il y a du rapprt 
entre ces mots et la racine arabe u^xi nadaba < mettre (des troupes) en 
garnison» (cf. le Gloss. sur Ibn-Adhâri)? On trouve encore nadb (gar- 
nison), mandaub (pourvu d'une garnison) Ibn-Djobair, p. 70, nudba 
(«llamamiento para la guerra» Aie). 

^ C'est en vain que beaucoup de savants, tels que Burriel, Berganza, 
les continuateurs de Ducange et M. Huûoz, ont tâché d'expliquer le 
sens de ce mot qui est très-fréquent dans les chartes et aussi fort inté- 
ressant sous plusieurs points de vue. « No ha sido esplicada esta pécha 
hasta hoy,» dit Yanguas, et c'est vrai; mais heureusement ce qu'il 
ajoute: «ni acerca de su naturaleza dan ninguna luz los documentes,» 
ne l'est pas. Quant à son étymologie, je ne sache pas qu'avant M. E. 
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il en ail élé proposé une, eicepié par M. Mafioz {Fueros, I, 14, n.3}, 
et elle esl fausse (de Xj^t^ an^nauba). C'est donc à M. E. que revient 
rbonneur et le mérite d'avoir été le premier qui ait indiqué la racine 
arabe d'où il dérive, et même le substantif arabe auquel il répond et 
qui n'est pas dans les lexiques; mais s'étant laissé tromper par Texpli- 
cation de S^. Rosa, qui est erronée comme les autres, il n'a pas poussé 
plus loin sa découverte, le suis done obligé d'acbever la tâche qu'il 
a seulement ébaucbée, et j'expliquerai en premier lieu le terme arabe. 

^Le verbe nadaba signifle appeler, et nadaba liUmogâwara est llamar 
para la guerra (Aie). Le substantif nowiba (iUiXJ), joint à un autre 
mot , signifie appel à la guerre ; P. de Alcala donne maherimienio de 
guerra, nûdbe lai munddriba (c'est-à-dire, jû^âJuJU ax\j) ^ Mais il n'est 
pas nécessaire d'ajouter un autre mot pour exprimer cette idée; il est 
sous-entendu. P. de Alcala donne simplement nadaba à l'article aper- 
cebir para la guerra; voyez aussi Kitdb akhbdr aWaçr (dans Mîîller^ 
Die lelzten Zei(en), p. 24, 1. 5, 9 ^ p. 25, I. 5, et M. de Ooeje dans son 
excellent glossaire sur Belftdzori, p. 101. Noudba seul signifie donc 
aussi: appel à la guerre. Faction d'appeler les bourgeois sous les dra- 
peaux afin qu'ils fassent une expédition militaire, et de là: cette expé* 
dition même. C'est en ce sens que le mot se trouve souvent dans les 
chartes. On lit p. e. dans un Fuero donné à Tolède {apud Mufioz, I, 
364): «Et milites illorum (les gentilshommes qui demeurent à Tolède) 
non faciant abnubdam, nisi uno fossato in anno, et qui remanserit ab 
illo fosato sine veridica excusacione, solvat régi decem solides.» Et 
dans un autre Fuero {ibid., p. 486): «Adhuc et milites non faeiatis 
anubda, nisi uno fosado in anno.» Le sens de ces ordonnances est 
que les habitants des endroits dont il s'agit, ne seront tenus qu'à faire 
une seule expédition par an , et le terme en question y est l'équivalent, 
ou à peu près, de fossafum. Ce dernier mot, que Ducange n'a pas 
compris, est expliqué dans l'excellent article fossado de S'. Rosa^ 



1) C'est par errenr qve M. £. a donné liamamiento para la guerra; Aloala ii*a qna 
Uamamiwto par nombre, ntidbê, 

2) Aux paitages oitét par rëiBÎiient satant portugais, on peut ajouter ceux*cî: «Ixpe- 
ditiones, quae dicitur fosata, nec abnubda» (privilège de Ferdinand I^, dans Sota, Chrê- 
nioa de ht princip$ê de Jsiurias, p. 649); «nuUa expeditio qui dicitur fondsado» (Fuero 
donné par Alphonse VII , dans Munoz, I, 89S). 
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C'éfait une expédition, une razzia, entreprise, non-seulement par des 
soldats de TarDiée régulière, mais aussi par des citadins ef des villa* 
geots, afin d'aller couper les blés de l'ennemi. Celle besogne était 
confiée à quelques-uns de la troupe, tandis que leurs camarades, re« 
franches derrière des fo$$éi (de là le nom de fossatum) , leur couvraient 
les flancs. On trouve donc souvent les expressions: ire in anuduvam; — 
cet quod eant in exercitum meum, et in meam anuduvam» {apud 
S*. Rosa, p. Mb); — ire ad annuluba; — «vos vel succesores vestri 
non eant ad fiscale fabricandi imperium, castella, seu annuluba, aut 
fossatura» {apud Muiioz, p. 261). Appeler les sujets à faire une telle 
expédition était un des droits exclusifs de la couronne; — «salvo hoc,» 
dit Alphonse III de Portugal {apud Ducange), «quod roihi et successo- 
ribus reservo in perpetuum, videlicet collectam, monetam, hoste, anna- 
doam, apelliduro, fossatum, justitiam,» etc. — Aujourd'hui encore, 
comme on peut le voir dans S*. Rosa, adua s'emploie dans TAIenlejo 
et ailleurs, et c'est toujours une expédition, une razzia; mais l'appli- 
cation qu^on fait de ce terme est assez comique, car ce n'est plus une 
razzia entreprise par des hommes contre d'autres hommes, mais une 
razzia que fait une meute de chiens contre les lapins et dans laquelle 
ils se secourent mutuellement. 

*Le sens à^annuduva, expédition militaire, s'est modifié au moyen 
âge; mats avant de parler de cette modification, je crois mieux faire 
d'expliquer d'abord une autre acception qu'il a, et qui, bien qu'elle 
soit assez rare dans les chartes chrétiennes , l'est moins chez les auteurs 
arabes. 

*Ën arabe on disait (voyez M. de Goeje, loco cit.): ^\ tJa>> ^^^ 
^yta»- , littéralement: «appeler (nadaba) une division à une forteresse,» 
et cela signifiait: «l'y envoyer pour y tenir garnison.» Plus tard l'idée 
i*appeler disparut lout-à*fait, et l'on disait i^t^ ^y^a^t ^ v'^J^* 
voire même Lua£> s^^» «mettre garnison dans un château» (de Goeje). 
De là le substantif noudba signifie garnison; Belfldzori l'emploie trois 
ibis et il se trouve aussi chez 'Arib, qui écrivait à Cordoue au X* siècle. 
Je ne connais, dans les chartes latines, qu'un seul passage où anupda 
ait dairement ce sens (il y en a d'autres qui sont douteux) : il se trouve 
dans la confirmation du Fuero de Nagera par Alphonse VII, document 
qui est de l'année 1136 et où on lit {apud Yanguas, Antig. de Navarra, 

25 
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II, 4K3): «Infanciones de Nagara, qui sunl heredUarii in Nagare» de* 
bent accipVe in exitus, tantura unus infaneion, quanto duo borgensea, 
et debent isti infanciones ponere unum militem qui teneal anupdam» 
ubi bomines de Nagara necese babuerint, cura caballo et omnibus armis 
ligneis et ferreis.» Si je comprends bien ces paroles, elles contiranent 
deus dispositions parfaitement distinctes, à savoir: 1^ quand il y a une 
expédition militaire, la solde d'un gentilhomme doit être le double de 
celle d'un bourgeois; 2^. quand il est nécessaire de veiller à la sâreté 
de la ville — et ici il ne s^agit pas d'une expédition — le corps des 
gentiisboromes est tenu d'équiper à ses frais un cavalier qui y Henné 
garnison. 

* Revenons maintenant à annuduva , expédition militaire. Ces expédi- 
tions étaient extrêmement incommodes et onéreuses au peuple qu'un 
ordre du roi pouvait enlever à tout instant à ses occupations, aux tra- 
vaux agricoles, aux métiers qui fournissaient des moyens de subsistance. 
Aussi l'obligation d'y prendre part est-elle comptée invariablement parmi 
les mauvaises coutumes, les fueros malos, et nous avons déjà tu que» 
pour alléger ce fardeau, les souverains ordonnaient, dans les privii^es 
qu'ils accordaient aux villes et même aux villages, que les babitants de 
ces endroits ne seraient tenus de faire l'annuduva qu'une fois par an. 
Ils exemptaient aussi de ce service certaines classes de leurs sujets. 
Dans une ordonnance d'Alphonse III de Portugal {apad S\ Rosa) ces 
classes exemptées — «non vadant ad anudivam» — sont extrêmement 
nombreuses, et le roi ajoute: «Mando et statuo, quod omnes alii homi« 

nés Regni mei non vocemus eos ad nudivas, nisi tempore guerrae^ 

aut tempore magnae necessitatis , et ad frontariam Regni, quod babea- 
mus eos multum necessilate. » Mais les souverains allaient plus loin: 
ils permettaient aux babitants de certaines localités de se racbeter de 
ce devoir en payant une certaine contribution. Déjà dans le Fuero de 
Brafiosera, qui est de l'année 824, on lit (apud Huiloz, p. 17): «Et 
omes, qui venerint ad populandum ad villa Brano Ossaria non deot 
anupda, non vigilias de castellos, nisi dent tributum;» t^e qui signifie 
que ceux qui viendraient s'établir à Brafiosera ne seraient pas tenus de 
prendre part à l'expédition appelée anupda, ni à être de garde dans les 
cbûleeux, mais qu'en revanche ils payeraient une contribution. C^e 
dernière reçut également le nom à*anvpda. Dans le Fuero de Lara od 
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lit (apud Maûoz, p. 521): «Qui heredilarius fuerii io Lara, aut iu suas 
aldeas, et inde vicioo, pecbet anuda io cada uoo anno uua eumioa de 
trigOj et alla^de cebada, et duas ferradas de viiio;» et plus loio: <Sed 
de campo alcaldes, et arrendadores» et raulier qui fiiium non babuerit, 
Doo pecbent anuda.» Quand elle se payait, non pas en nature, comme 
à Lara, mais en argent, les rois employaient cet argent à réparer et 
à améliorer les ouvrages de fortification. C'était dans Tordre des choses : 
au lieu de soldats, le souverain recevait de Targent, et il le faisait 
servir aux besoins de la guerre ; mais c'est précisément cette circon- 
stance qni a induit en erreur le savant S*. Rosa, et qui l'a engagé à 
donner de ce terme une explication qui n'est pas la véritable. 

Aiioau, aûoria, noria (machine hydraulique) de H^.feLÂ.il (an-m'ôra) 
qui désigne la même chose. 

^Au moyen âge on avait des formes lout*à-fait correctes; sans l'ar- 
ticle: naora (Yanguas, Anlig. de Navarra, I, 79, II, 457); avec Tarti- 
ticle, mais sans que le / soit assimilé: alnagora (Mufioz, Fueros, I, 365). 

"^AsTi, dante, pg. anta, danta (selon les dict.: buffle, aussi peau de 
buffle). Il y a déjà longtemps que Qualremère, dans sa Notice sut 
Btett (p. 200 du tirage à part), a observé que le mot port, anla ou dania 
vient de Ii,»..! (iami), nom que porte, dans les déserts africains, un 
animal du genre des antilopes, et M. Mûller (qui cependant ne semble 
pas avoir connu la note de Quatremère) attribue avec raison la même 
origine à l'esp. anie. En effet, Marmol {Deicripcion de Affrica), qui 
écrit quelquefois ante (II, 67 a, 89 c, 97 c), dit formellement (I, 24 
d): «El Dante, que los Affricanos llaman Lamt. » On se servait de la 
peau de cet animal pour en fabriquer des boucliers excellents et fort 
estimés, qui s'appelaient en arabe daraca lamt (Maccari, II, 711, 1. 13), 
ei en esp. adaragadante (Alcala in voce), adarga dante (inventaire chez 
Saez., Valor de las monedas, p. 531), adarga de ante (Marmol, I, iid), 
dargadante {Caiàlogo de la real armeria, Glosario, p. 6). 

AivzAROTBS (Victor), azarote, azaro, pg. lançarote avec l'article arabe 
(sarcocolle), de o^^jJLc ou mieux o^^^j-^t (anzarôt) qui désigne la même 
chose. 

"^AûAcaâ, aûaza. Le premier mot est donné par Tamarid et par 
Victor dans le sens de plaisir , divertissement. C'est l'arabe îL^tjJuJI (an- 
Mzâha ou an-nazéha) (pas dans Frcytag en ce seus) , qui est employé 
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de la même manière par Ibn«Batouta (I, 92}» où on iil jL^I^ £*^>^> 
«lieu de diverlissement. » Chez un chrooiqueur anonyme (man. de Co- 
penhague, n^76, p. 101) on lit: ^-» ->> ^î ^^y^^\ ^ j^^ vJUi jj^ 
oI^IjâU xl^tf «Le peuple de chaque bazar se réunissait pour se livrer 
aux diverlissements. » P. de Alcala donne aussi ahazea cosa de plazer, 
en arabe neziha. Il faut se garder de penser que c'est '^àfi ^^ dernier 
mot n'est jamais autre chose que le féminin de l'adjectif n^j^; c'est 
K^iy prononcé à la manière espagnole. En outre ahacéa signifiait foûre 
selon Nebrixa. C'est encore an^nazéha^ qui signifiait en général féU 
(pas dans Freytag) ; Alcala : fiesta de alegria » nezîaka (sic) , et ju$ia 
par plazer, neziha. — Ahaza est donné par Victor, «foire qui se lient 
tous les ans.» C'est l'arabe K^jJJt (an^na^ha) (pas dans Freytag), fête, 
partie de plaisir; voyez al-Fath, Caldyidy p. 241, 1. 5 a f. éd. de Paris; 
Haccari, I, 437, I. 10; tS8S, 1. 3 a f. ; II, 532, I. 3; Kitâb akhbâr 
al'*açr dans Millier, Die letzten Zeilen von Granada, p. 4, 1. 6. 

'^AûAFEA. Papel de ahafea (strasse, papier brouillard, papier gris, 
etc.). Plus haut nous avons rencoutré le port, anafaya dans le sens de 
strasse ou rebut de la soie, et j'ai dit que c'est K^it {an^nafâya ou 
an-naféya), la mauvaise partie d'une chose, le rebut. Ahaféa est le 
même mot, et l'on voit que, de même que strasse , il s'employait en 
parlant du rebut de la soie, et aussi en parlant du rebut du papier. 

AûAFiL,p9.anaGl (trompette), de ^^àJ^t (ait*iia/ir)qui désigne la même chose. 

'*' Aussi anafim (pg.) et danafil (pg.) ; voyez Moraes et Ducange sous 
ces mots. — Les Port, donnent le nom de fri^o anafil à une espèce de 
froment, parce que la ville d'Anafé (= Dâr-baidhâ), située dans le 
Maroc, leur en a fourni la semence (voyez Moraes). 

AûAZMBS (bracelet d'or, Gob.) de ^ Si k.W {an-nadhm) qui signifie une 
rangée, p. e. de perles. 

AûiL, aûir, pg. anil (indigo), de ^..a^jl-JI (an^nir) (du persan mU), 
Même sens. 

"^Abac, erraca, pg. araca, araque, orraca, rak (arak). Dans l'arabe 
classique ^y& (^arac) est proprement sueur, et *arac at^tamr, «la sueur 
des dattiers,» est le suc des dattiers. On l'obtient en étêtant l'arbre 
et en creusant le sommet du tronc. Le suc qui se décharge dans celte 
espèce de bassin, est encore plus doux que le miel et assez liquide; 
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mais eo peu de temps il devient épais et acre, et quand on Ta distillé, 
c'est une boisson enivrante ; voyez Siiaw , Reizen doar Barbarijen , I , 
221, Richardson, Travels in Morocco^ II, 208. Ceci est le *arac ou 
'wraqùî proprement dil ; mais par laps de temps ce mot est devenu (et 
c'est ce qu'il faut ajouter aux lexiques) le nom général que les Arabes 
donnent à toutes les liqueurs fortes; voyez Shaw, loco di. Chez Browne 
{fiîize naar Afrika, l, 109) on lit: «On a encore en Egypte une autre 
boisson, nommée araki, que les chrétiens liront des dattes et aussi des 
raisins de Corintbe» (comparez p. 114). Diego de Haedo {Topographia 
de Ârgel) écrit (M. 17 c(, 38 6) arreqtU et arregmn , ce qu'il explique 
par a§ua ardienie. Werne {Reise nach Mandera ^ p. 78) donne arakiy 
«eaa-de-vie;> chez Boctbor on trouve eau^de^vie^ 'arac et *araqui; la 
dernière forme est aussi dans Marcel, dans Humbert (p. 17) et dans 
Hélot. — Ce mot n'est pas ancien dans les langues européennes ; les 
Portugais, les Hollandais et les Anglais l'ont adopté dans les Indes 
orientales, où ou appelle ainsi une boisson spiritueuse préparée avec 
du riz fermenté, du sucre et du suc de noix de coco. 

ÂEAKCBL, ['^alanzel, Caries de Léon y de CasUlla, III, 175, 349] («el 
décrète, ô ley que pone tassa en las cosas que se venden, y en los 
derecbos de los ministres de justicia» Cob.), de aJUm^S (ar-riséla) qui 
signifie nfie missive officielle. (?) 

* Je crois que M. Ë. a eu raison de faire suivre cette étymologie d'un 
signe de doute, car riséla, qui vient de rasala, envoyer, signifie simple- 
ment lettre, missive, et ne s'emploie jamais dans le sens de décret ou 
ki. Pourtant le mot arabe, d'où vient arancel, doit avoir ce sens. 
Je pense que le mot esp. et pg. a perdu sa première lettre, que le n 
est de trop (ce que M. Ë. suppose aussi), et que le / remplace le m, 
lettre du même organe. De cette manière nous obtenons maracem, ce 
qui répond fort bien à ^^f* {marâsem), plur. de marsoum, qui est le 
mot qu'il faut, car il signifie décret, ordonnance; voyez Berggren sous 
décret, Humbert, p. 205, Fleischer, De glossis Uabicht., p. 16, Ibn- 
Batouta, III, 199, Ibn-Kbaldoun, Hist. des Berbères, I, 631, 1. 6 a f., 
II, 535, 1. 8, de Sacy, ChresL ar., I, 157, h 6 af. du texte, etc. 
De même que beaucoup d'autres, ce mot arabe a donc passé dans Tesp. 
et dans le porL sous la forme du plur. , et comme les arancels ou 
décrets, qui fixaient le prix d'une foule de choses (cf. l'Acad.), étaient 
fort nombreux, celte circonstance n'a rien d'étrange. 
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Argaduz. Voyez algaduz. 

'^Arbl (grand crible) de JLj^ {ghirbdl), crible, tamis ^ qa*ou pronon* 
çail garbél; cf. l'art, alyarbal. 

Argil , /r. arzel (cheval noir ou bai qui a des marques Uanches aux 
pieds) de Jj>^t {ardjel) qui se dit dans la même signification. 

'^Argollai pg. argola (grand anneau de fer), de J^JLit {al^oll) qui a 
le même sens. MiUler. 

AaaAAX» errax («los oseçuelos de las azeytunas, quebranlados en la 
rueda del molino del azeyle, que exprimido dellos y del hoUejuelo, los 
suelen secar, y se gasta en los braseros de las damas» Cob.)? 

AbrabaLi [""raval, Sancbez, II] (faubourg), de {jauijJ^ {ar^rabadh). 
Je serais porté à croire que la forme primitive de ce mot a été orra- 
balde. Comparez alcalde, alvayalde, etc., et p. 23 j n®. 4 de liotro- 
duction. ['^La forme port, est en effet arrabalde]. 

"^Arragadas. Voyez algarradas. 

Arragifb, arrecife (chaussée), de .ju^g^y] {ar^roùif ou ar^recîf). (le 
mot arabe étant mal expliqué dans les lexiques , il est nécessaire de 
citer quelques passages d'auteurs arabes pour en établir la signification. 
Dans un passage d'Ibn-Djobair, p. 61, où il est question d'un village 
situé sur le bord du Nil, on lit: «Entre ce village et le fleuve il y a 
un rocl/* élevé, bâti en pierres, comme une muraille; les vagues s'y 
brisent sans pouvoir l'inonder, même au temps de la crue.» U est 
clair qu'il s'agit ici d'une levée au bord d*une rivière, un quai. Voyei 
encore ibid., p. 49 > Ibn-Adhâri, II, 229, Maccari, I, 124. Dans le 
Cartâi, p. 138, on trouve raçaf dans la même acception. [^ Ceci est 
une erreur; roçfân dans ce passage du Carias est le plur. de ratAf; cf. 
de Sacy, Gramm. ar., I, 367, $ 858]. — En outre rectf désigne me 
chaussés, comme le dit P. de Alcala au mot calçada camino, et il est 
employé en ce sens par Maccari , 1 , 303. C'est dans cette signification 
que le mol a passé dans l'espagnol. 

'^M. E. aurait peut-être pu s'épargner la peine d'établir la significa- 
tion de ce terme arabe: je l'avais fait dix-sept ans avant lui, dans le 
Jaurn. osiaL de 1844, I, 413. Il se peut aussi qu'il ait négligé UR 
peu trop de faire sentir le rapport qu'il y a entre les deux significa- 
tions du mot, car raeif répond tout-à-fait à chaussée, qui, comme on 
sait, désigne une levée qu'on fait au bord d'une rivière, et aussi uoe 
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levée qu'on fait pour servir de chemin de passage. Le catalan avait 
la forme assez corrompue raxiba (voyez Capmany, Memorias sobre la 
marma de Barcehna, Vf, 85). Comparez en outre le Glossaire sur 
Edrisi , p. 306 , et M. Diez « II , 94 , qui observe avec raison que arre- 
dfe dans le sens d^écueil, ft. récif y a la même origine. Quant au nom 
de la plante cardo arracife, qui a été corrompu en arrafiz, il répond 
an terme latin earduus vulgaUssimtés viarum, en hollandais wegdistel 
(cf. Dodonaeus, Cruydt-Boeck ^ p. 1249 h)\ comparez l'art, arrkcafb. 

AiiABz, pg. arrais, arraes (capitaine de vaisseau, patron d'une barque), 
de (j*Jtyi (ar-rai^) qui se trouve dans la même signification chez Ibn- 
Batouta, Ibn-Djobair et d'autres voyageurs, bien qu'elle manque dans 
le lexique de Freytag. 

'^ AfiRAnz (chardon , plante) est une altération de arracife qui est pour 
mdo arracife. Voyez ma note sur l'art, arracife. 

Arraihan, arrayan (espèce de plante), de ^L^^JI {ar-raihdn)^ «herba 
odorata, cui nomen ocymum est.» 

^En Espagne, toutefois, ce mot ne désignait pas l'ocymum, c'est-à- 
dire, le basilic; du moins ce n'était pas sa signification ordinaire, ni 
ebet les Arabes, ni chez les Espagnols. Dans l'origine sa signification 
était fort vague, car il désignait en général toute plante odoriférante; 
mais déjà dans la langue classique ^yiiS qI-^^^ {•raikân des tom* 
beaux») est le myrle (voyez Lane). En Espagne et dans le nord de 
l'Afrique, raihân seul avait ce sens, sinon chez les botanistes (cf. Ibn- 
at*Baitftr) , du moins chez le peuple. Dans le Glossaire sur le Mançouri 

par Ibn-al-Hachchà (man. 331 (5), fol. 151 v^) on lit à l'article J^A 
[as, le nom classique du myrte): Vj-»^' ^^ o^y^èui^ ^.^fuiiJI ^ 
Ji^jiU, «c'est l'arbre qui, dans le Magrib, porte le nom de raihân, n 

et plus loin à l'article raihân (fol. 160 r«): ^\ vy^' i)^' *J u^3 
IjJ^ Un ».»i,<Ui, «les Magribins appliquent exclusivement ce mot au 
myrte, ce q«ii est un néologisme.» Dans les Mille et une nuits (I, 116 
éd. Magnaghten) c'est aussi le myrle. Aujourd'hui cet arbre porte encore 
ce nom au Maroc (Dombay, p. 72), en Algérie (Humbert, p. 50) et au 
mont Liban (Berggren, p. 864). On sait qu'en espagnol arraihan ou 
arrayan désigne aussi le myrte. 
^ Arrayaz est employé par les chroniqueurs du moyen âge 1^. dans 
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le sens de gouverneur (Barrantes Maldonado, dans le M$m. hisi. esp.f IX, 
260: «el Arrayaz de Mélaga,» «el arrayaz de Guadix,» etc.), ou V. 
dans celui de capitaine de vaisseau (Chron. de D. Alonso X, fol. 44 a), et 
alors c'est l'arabe (j*^j';Ji {ar-râïs) qui a les mêmes acceptions; 3«. dans 
celui de district » gouvernement (Barrantes Blaldonado dans le Mem. hist. 
esp. y IX y p. 257: «la tierra de la Arrayaz de Màlaga),ce qui en arabe 
serait 'i^jJJijJ] (ar^riâsa) ; mais peut-être faut-il lire : « del Arrayaz. > 

"^ Arrk. Voyez arribro. 

"^Arreas, arreaz, arriaz pg. («boucles sans pointe mobile » parlés- 
quelles passent les étrivières» Moraes). Comme cet arreàs est un plur., 
el que par conséquent le sing., s'il était en usage, serait arreâ, je 
présume que c'est B^y: Çorwa), que P. de Alcala (sous lazo de çapatos) 
prononce argua. 

"' Arrkbatb (pas dans les dict.). Dans la Cronica de D. Alonso XI 
(p. 550) on lit que, lorsque le comte de Derby et celui de Salisbury 
furent arrivés auprès de ce roi, celui-ci «dixoles, que las sus gentes 
dellos non eran sabidoras de la guerra de los Moros, et por eslo que 
era menester que mandase cada uno à los suyos que non saliesen à los 
arrebates de los Moros, salvo quando viesen salir alla el pendon dd Bey 
de €astiella. » C'est l'arabe ^W Jt (ar-ribât) , poste^ lieu où ron a placé, 
des troupes. 

'^Arrbbiqub, arrabique, rebique pg. (rouge, fard). Ce mot a tonte 
l'apparence d*élre d'origine arabe, et le terme 'éi^^mj^^ {rabtc ou rehîc) 
existe dans cette langue. Il est vrai qu'il désigne plusieurs espèces de 
mets composés de divers ingrédients^ mais comme il dérive de la racine 
rabaca, mêler, il ne signiGe dans l'origine rien autre chose que mélange, 
et il se peut qu'on l'ait appliqué à une composition comme le fard. 
J'avoue toutefois que je ne puis pas prouver qu'on l'a employé en ce 
sens; ce que je viens de dire, n'est donc qu'une simple conjecture. 

'*' Arregadas pg. Voyez algarradas. 

^ Arrbgafb (espèce de chardon). L'Acad. cite pour ce mot un passage 
de l'Hist. de Charles-Quint par Sandoval, où on lit: «unes cardos que 
Ilaman arrecdfes. » Je me tiens persuadé que ce doit être un c cédille, 
et que ce mot a la même origine que cardo arraeife et arrafig; voyez 
ma note sur arracifb. En effet, l'esp. a eu aussi le mot arrezafe dans 
le sens de: lieu plein de chardons, de ronces, etc.; et l'Âcad., comme 
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Pavait déjà fait Cobarruvias, compare ce terme à celai qu'a employé 
Sandoval. 

Abrbldb , [* arrate , arrel] , pg. arratel (espèce de poids) de d^jJ\ 
(ar-ratl). 

* Ibbiquifb (pointe de fer pour éplucher le colon) semble être une 
altération d'un mot berbère, car dans cette langue la pointe d'un instru* 
ment tranchant s'appelle v^A-Âjt (ikhf). On aura dit avec Tarlicle al- 
tkhf; puis, le / ayant été changé en r par des ouvriers arabes qui ne 
connaissaient pas Torigine du terme , ar^ttkhf] ce qui à la fin est 
devenu arrequife. 

Abbbquivb (espèce de garniture d'habit). Dans les lexiques vHnf; 
(regulb) n'a que la signification très-générale de impositus^ imeriui; 
mais comme le mot tarquiba, qui vient de la même racine > désigne 
une bordure d'une étoffe différente appliquée sur une robe (cf. Quatremère, 
Bist. des suit. mamL, II, 2, 78), je serais porté à croire que requib a 
éié employé dans un sens analogue, et que par conséquent le mot 
espagnol en question est l'arabe ar-requib. 

ÂBRBXAQtm, arraxaque (fourche à trois pointes) de xsU^t (ar-rechâca) 
qui manque dans les lexiques. Voyez P. de Alcala aux mots arrexaque 
et triiente arrexaque. Le mot espagnol en question désigne encore une 
espèce d'oiseau ["^le martinet noir], auquel on aurait donné ce nom 
«por tener las garras como garfios» Gob. (?). 

*Abbbzapb. Voyez abrbcafb. 

Abbiatbs «los encafiados de los jardines, de arriad que vale jardin.» 
Ce renseignement du P. Guadix {apud Gob.) est exact, car P. de Alcala 
traduit arriate ei jardin par {jcL^j riâd, pi. ariida. Ce riâd est, i 
Torigine, le pluriel de raudha. 

* Il est fort remarquable que le plur. riâdh est devenu un singulier , 
non-seulement dans la langue parlée, mais aussi dans les livres. On 
Hl p. e. dans une Histoire des Hafeides (dans le Joum. asiat. de 1851 » 
I^ 56): îU^b^S ^^U^ (^JJt ft^l^ y>3 qLTjJL kJU u>JL3o , «j'allai lui 
faire une visite dans le doccân , qui était son jardin en dehors de Con- 
staotine.» Plus loin (p. 62): ^x^Xi? w»lj^ ^ i^jJ ^jJ ^IS, «il était 
peur son amusement dans son grand jardin.» Et de même dans le 
Cartes (p. 161, 1. 8 a f.): ^aJUI lu^b^, «son grand jardin.» Mais en 
Andalousie il n'a pas conservé ce sens. Je ne sais s'il a réellement 

26 
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eu celui que lui attribuent Tamarid dans Cobarruvias («calçada, ca- 
niino» 6 passe») et Victor (tune chaussée, un chemin étroit »), mais 
que TAcad. n'a pas admis. Elle ne lui donne que celui de: «sepimen* 
tum, virgultis et floribus refertum, hortos muniens et cingens.» Com- 
parez avec cette acception celle que riâdh a aujourd'hui en Algérie: 
parterre de fleurs (Hélot; Delaporte, Dialogues^ p« 145» 173). 

Abriaz» arrial (garde d'épée) de o^^t (ar-rtâi), «capnlus ensis.» 

'' AaaicAYKiRo a. pg. S*. Rosa donne ce mot ; mais Tayant confondu 
avec un autre, il ne Ta pas compris. Le texte qu'il cite est un docu- 
ment de Tannée 1390, dans lequel le roi Jean I'' donne à Diego Aifonso 
l'emploi de «anadel (^Uit) das gentes de cavallo, e piœns, besteiros e 
arrieaveiros. » Ce mot, dans lequel atro est la terminaison port., répond 
à l'arabe ^^MJ^ {ar^-ricâbi) ^ de ar-ricâb, étrier ^ celui qxd tient Véirier; 
voyez Freytag et comparez Diego de Terres, Relation des Chérifs, p. 316: 
«Il y a aussi à la cour d'autres gentilshommes comme ordinaires, on 
de la garde à cheval, qu'on nomme Riqueves^ qui sont de l'étrier du 
Roi ou écuyers, et ont leurs chevaux dans son écurie.» 

"^ Aanicisis (courroie courte qui est au-dessus de la selle et à laquelle 
on attache les étrivières) doit venir de Hj^\ (ar-razza), qui signifie pro- 
prement ganse. Le plur. de ce mot est ar-rizâz (Aie. sous visagra de 
mesa) , ar-rizlz par suite de l'tmâ/a, et c'est à cette forme (la termi- 
naison es étant le plur. esp.) que répond en tout point arricises. 

'^Ardibro, pg. arrieiro (muletier). On sait que dans le midi am, 
harre^ prov. mod. et ital. arri^ est le cri des mulefiers pour animer 
leurs bétes , et que de ce cri on a formé le mot qui sert à désigner un 
muletier. Selon Marina, c'est «^ ^ (harr, harr)n (dans Freytag^ 
(harr) est «modus quidam increpandi camelum»). Diego de Urrea et 
le P. Guadix {apud Cobarruvias sous harre) disent que c'est i^^ (harric), 
impératif de harraca, «que vale muevete» (ce verbe signifie bien mouvoirf 
mais non pas se mouvoir). M. Mîîller, enfin , pense que c'est kiSL^ k6\^ 
{haréCf haréc)r c'est-à-dire, l'infinitif employé au lieu de l'impératif (un 
lel infinitif n'existe pas ; il n'y a que le substantif harâc qui signifie 
mouvement, et à la f* forme on ne trouve que haroca, «motus est»), 
Toutes ces étymologies sont erronées. Sousa semble être plus près de 
la vérité quand il dit que c'est x»^t, car un orientaliste de mérite, qui 
a entendu ce cri en Algérie, M. l'abbé Barges, s'exprime en ces termes 
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(dans le Jmrn. anal, de 1843, II, 216): «Les muletiers arricaius répè- 
tent le mot errih quand ils veulent précipiter la marche de leurs bêtes.» 
Est-ce que nous chercherons à présent Torigine de ce mot? Je crois 
que ce serait de la peine perdue, car à mon avis c'est un cri comme 
il y en a tant et qui ne signifle absolument rien. Les mulets le com- 
prennent, et cela sufiBt. 

"^Arrimk (art, manière, action d'approcher du but, en jouant au 
boulet) de i^L^-Jt {ar^rime), Tinfinitif de la 5"^ Terme du verbe ramd, 
«cum allero jecit, jactu cerlavit,» Mûller. 

^Abaioz pg. (petit caillou rond dont se servent les enfants dans le 
jeu appelé alguergué) rappelle le mol qu'emploient tes voyageurs pour 
désigner les petites pierres dont on se sert dans ce jeu ou dans un 
autre qui lui ressemble, à savoir ^j^j^ {drîs); voyez Niebuhr, Reise naar 
Arabie, I, 166, Browne, Reize naar Afrika, II, 78, Berggren, p, 513, 
Carteron , Voyage en Algérie , p. 456 , 479. Comparez aussi l'art, j^j 
dans Freylag. 

AaaizAFA (jardin royal, Victor) de K»L^^t (ar-roçâfa) qui était le nom 
d'un jardin magnifique auprès de Cordoue. Il y en avait aussi un à 
Valence [^dont le nom, Rusafa, s'est conservé jusqu'à nos jours; voyez 
Fischer, Gemàlde von Valencia, I, 59]. Cf. Maccari, I, 111; H, 149; 
[* cf. l'Index]. 

Arrosa (nom d'un poids et aussi d'une mesure) de ^^-Jl {ar^rob'), 
le quarl. 

* Arrogabb (pas dans les dict.) a deux sens selon la Carpinleria de lo 
bléincoy à savoir 1^. le madrier qu'on place sur la muraille en forme de 
frîsc; î*. tout ornement en forme de frise. Je pense que c'est v^^P' 
{ar-roccdb), plur. de ^\J\ (ar-râquib), littéralement ineqiUlanles , c'est- 
à-dire, les madriers qui sont au-dessus de la muraille comme un cava- 
lier est sur son cheval; seulement les charpentiers espagnols se sont 
trompés en donnant à ce mot le sens d'un singulier. 

* Arrogoba (pas dans les dict.) est, d'après la Carpinleria de lo blanco: 
un madero perpendicular que sobresale de las limas, y sirve de punto 
de apoyo al tejado, et je pense que c'est w^^^t (ar-rocob), plur. de 
ujiyJt (ar^ricâb). Ce mot signifie élrier, mais il s'emploie figurément 
pour poinl d^appiii, signification qui manque dans les dict., mais qui 
est précisément celle qui convient pour l'esp. arrocoba. £n voici quel- 
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ques exemples: Ibn-Kbaldoun , Bist. des croisades, p. 46 éd. Tornberg: 
LÀSj {lisez LP^vXifeuL^) l^^OLfU^^ l^>^ O^ «^ '*^ J^W^ r^^'^^S^ 
^Aâ^ ^^ bXju*^, «ils leur donnèrent rendez*vous à Damietle, dans 
Tespoir qu'ils réussiraient à s'emparer de cette ville et afin qu'ils s'en 
servissent comme d'un point d'appui pour conquérir l'Egypte.» Le même. 
Autobiographie, man. 1350, t. V, fol. 212 V": « Alors il envoya une lettre 
à Omar ibn-Abdallâh , le priant de lui céder une des villes que les 
Merinides possédaient dans l'Andalousie ^ vy^^l ^ji^èi Ll/; v^Sii' ^^1 
^A^> «et qui leur servaient de points d'appui toutes les fois qu'ils 
entreprenaient la guerre sainte» (traduction de M. de Slane dans les 
Prolégom., I, p. xlu). Voyez aussi son Hist. des Berbères, I, 243, 1. 16, 
II, 179, i. 14, p. 348, 1. 12, p. 495, l. 14; Maccari, II, 716, I. 18. 
L'observation que j'ai faite sur le mot qui précède s'applique donc aussi 
à celui-ci: c'est proprement un pluriel. 

'^Arrocovas ou arrotovas, b.-lal. S\ Rosa (p. 139 b) cite ces paroles 
qui se trouvent dans le Forai de Soure, de l'année 1111: «Sculcas onmes 
ponamus nos intégras per totum annum, et vos omnes arrocovas,» et 
il ajoute que, dans la confirmation, laquelle est de l'année 1217, on 
trouve arrotovas. Il est fort difficile de choisir entre ces deux leçons, 
car, par un hasard singulier, l'une et l'autre nous présentent un mot 
arabe qui est l'équivalent de sculcae (sentinelles avancées). Arrocoviu 
serait «^US^I (ar-rocabâ), plur. de ar-^raqutb, et arrotovas serait wuiyJt 
(ar'^rotlab) , pi. de râtib, terme sur lequel il faut consulter M. de Goeje 
dans son Glossaire sur Belâdzori, p. 42. Ces deux mots sont synony- 
mes, car Zamakhchari, que cite M. de Goeje, écrit: «On dit: il a posté 
des aialayas dans les marâtib et dans les marâquib, ce qui signifie, les 
endroits où sont les rocabd sur les montagnes. » Nous nous voyons 
donc dans un étrange embarras, et même si nous connaissions parfai- 
tement la différence entre les sculcae et l'autre terme, l'arabe ne nous 
en tirerait pas. 

Arropb, rob, pg. robe (du moût cuit, sirop de raisin, de miel, de 
mûres) , de v^t (ar-robb) qui désigne : le suc des fruits qu'on fait cuire 
jusqu'à ce qu'il s'épaississe. 

Arroz (du riz) de ^ J! (ar-rozz). 

*Arruda pg. (rue, plante). L'auteur du Mosla'inî (man, 15, art. 
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vUcm) donne m/a, qui est exaclemenl le mol lalin, comme le terme 

qui 9 de son temps, désignait la rue chez les Espagnols (jC^^ K^w4^^uJi^); 
mais déjà dans la première moitié du Xill* siècle c'était chez les Ara« 
bes d'Espagne le terme ordinaire par lequel ils désignaient cette plante, 
car Ibn-al-Hacbcbâ , qui écrivait dans ce temps-là à Tunis, dit à Par- 

ticle \^\>Xmi ^^^-^t H^JuKJt /CiU &A»>^J3 ^^^^fUÂ^i ^^^^j^\ oluil ^, «c'est 
la plante qui s'appelle faidjan et à laquelle le peuple en Espagne (c'est- 
à-dire, les Arabes d'Espagne) donnent le nom de ruia* {Glossaire sur 
le Mançouri, man. 331 (5), fol. 171 r®). P. de Aicala (sous ruda yerva 
eonodda) donne aussi rûla comme le terme arabe, et ce mot est encore 
en usage dans le Maroc (Dombay, p. 73). Le port, arruda est donc 
x^yt {ar-raula) ; seulement le / a été adouci en d, comme dans rt4da 
(pgr et esp.) qui vient directement du latin. 

Absuial, alarazaoa, [^^darsena] (arsenal), de K,rLjLAO ^b (dâr-cinâ'a) 
qui désigne en général maison de construction ^ fabrique. Chez Édrisi 
(foL 14 r^) il se dit en parlant d'une fabrique de maroquin. Dans un 
passage d'Ibn-Kbaldoun {Prolég., man. 1350» fol. 96), le calife Abdal- 
melic ordonne à Hasan ibn-No'màn de bâtir à Tunis «un dâr-cinâ^a 
pour la construction de tout ce qui était nécessaire à l'équipement et 
l'armement des vaisseaux.» C'est dans cette acception spéciale que le 
mot a passé dans presque toutes les langues européennes. Voyez Jal, 
Gloss. naut. 

*M. Millier accepte cette étymologie pour arsenal, mais non pas pour 
aiaraiana, qui, à son avis, est juL.^u^' {tarskhdna), mot qu'on trouve^ 
avec le sens d'arsenal, dans les Mille et une nuits (Glossaire de Habicht 
sar le VII* volume de son édition) ainsi que cbez M. Lane {Modem 
Sgyptians: dans l'édition dont je me sers et qui est la 3\ celle de 
1842, c'est t. I, p. 165: «The Council of the Tarskhàneh, or Navy'»), 
et qui, dans les journaux égyptiens, s'écrit ^iUy {tarsdna). Je dois 
avouer que je ne suis pas de cette opinion et qu'à mon avis la dériva- 
tion proposée par M. E. est la véritable. Voici mes raisons; 1^ atara- 
zana a conservé en espagnol le sens de fabrique, tandis que le terme 
donné par M. Millier n'en a d'autre que celui d'arsenal. En Espagne, 
p. e«, atara%ana est: le bangar sous lequel les cordiers travaillent à 
couvert, «rudior aula, oblonga lamen, a pluvia tecla, in qua funarii 
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opifices fuues fabricant» (Acad.). C'est énàemmenl fabrique , et j'ob- 
serverai en passant que «seda arsanayada,» dans un inventaire publié 
par Saez (Valor de las monedas, p. 527 a), est aussi: de la soie fabri- 
quée dans le dâr cinâ'a. 2^. Pedro de Aicala traduit ataraçana par dar 
a cinââ ; selon toute apparence, c'est donc aussi le même mot. 3^ Le 
terme donné par le savant bavarois n'était pas en usage parmi les Ara- 
bes d'Espagne; du moins je n'en ai jamais trouvé la moindre trace. 
Voyons à présent ce que c'est! M. MuUer avoue qu'il n'en connaît pas 
l'origine, et en effet, on ne peut en expliquer, par Tarabe, le persan 
ou le turc, que les deux dernières syllabes khâna, car c'est un mot 
qui , en persan , signifie maison ; encore ce mot a-t-il disparu dans l'au- 
tre forme, tarsâna, et quant à la syllabe tars^ il est impossible de Tin- 
terpréter. Le fait est que le terme n'est pas ancien et qu'il n'est usité 
qu'en Egypte. Or, «on a fait en Egypte, pour ce qui concerne les 
termes de marine, de larges emprunts aux langues d'Europe, principa- 
lement à l'italien,» dit avec raison M. d'Abbadie (dans le Journ. asiat. 
de 1841, 1, 585), et je pense que le mot en question est aussi d'ori- 
gine italienne. L'arabe dâr cind*a, dâr-aç-cinâ'a (Ibn-Batouta, IV, 556), 
dâr-aç^çan^a (Ibn-Batouta , IV, 357, Maccarî, II, 741, 1. 2), ou dâr 
çatCa (Ibn-Djobair, 331, Ibn-Batouta, IV, 356, Ibn-al-Khatib dans le 
Bulletin des séances de l'Acad. de Munich, année 1863, 11,^7, L6 af.), 
a passé dans l'italien sous la forme darsena, et les Egyptiens, qui n'y 
reconnaissaient pas un mot arabe, en ont fait larskhâna. Ils étaient 
accoutumés à ce mot Mâna, qui, joint à un autre, désignait chez eox 
une foule d'établissements publics, et de cette manière le terme ne 
manquait pas absolument de sens; plus tard toutefois, comme ils sen- 
taient que le kh n'est pas dans le mot italien, ils ont dit tarsâna. 
C'est donc un de ces mots très-nombreux qui sont d'origine arabe, mais 
qui, après avoir passé par une langue européenne, sont retournés aux 
Arabes, chez lesquels ils ont reçu une forme qui les rend presque 
méconnaissables ^ 



1) Le terme en question est aussi en usage à Tunis» mais œ que j'ai dit des tonnes 
nautiques de l'Egypte s'applique aussi à ceui de la Tunisie. Selon Naggiar juLi^jJ 
(terêkhdna) est à Tunis chantier, et iuLiMuiJ {darsna), la darse. Ce sont deux corrof* 
lions du même mot arabe. <— Quant au mot {jm^jJî {iarrâe) que compare M. Bûller et 
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^AsBQiJi (droit que payait, dans le royaume de Murcie» celui qui 
possédait plus de cent tètes de petit bétail) de hL^jJI {az-zecâi ou az- 
sêquii) , nom d'un impôt sur le bétail. Aux termes de la loi musulmane, 
le contribuable doit un mouton sur cent, une chèvre sur cent, un bœuf 
sur trente, un chameau sur quarante. Comparez AZAQur. 

*Asisufo, pg. assassino (assassin). Tout le monde sait aujourd'hui 
que c'est ^U» (hachchâcht) ou «^^âuyâ^ {hachichi) (Edrlsi , 1 , 359 
trad. Jaubert, Ibn-Khaldoun , Prolégom., 1, 122, 1. 4), et que les ter- 
ribles Ismaéliens ont reçu ce surnom à cause de Tusage qu'ils faisaient 
du hackick. En esp. et en port, le terme est relativement moderne et 
ne semble que la transcription du mot français. 

'^ AssABiA pg. (espèce de raisin; Taccentuation de Vieyra: assaria, est 
vicieuse; il faut prononcer: assària, comme on trouve chez Moraes). 
Par allusion aux doigts effilés des jeunes filles, les Arabes ont donné à 
une espèce de raisin de forme allongée le nom de: «les doigts des jeunes 
filles,» des {^j^ô^ Çadzârî). On l'appelle aussi par abbréviation aWinab 
al-'^adzâfî (le raisin 'adzâri) , ou 'adzâri tout court , et c'est de là que 
vient le mot port. Voyez le Glossaire sur Edrisi, p. 344^ 389. 

Atabal, [^atambal, Sanchez, IV] (sorte de tambour), de J..A,h,!l (a/- 
tabl)^ «tympanum. » 

"^ Atagbra. De même que les éditeurs du Cancionero de Baena, j'avoue 
que je ne comprends pas ce mot, que Baena emplgie deux fois, p. 442 
et 471. 

* Atagir n'est pas dans les dict., mais il semble avoir eu droit de 
cité au XIII* siècle. Dans les Libres de Astronomia d'Alphonse X on 
trouve (I, 206—208) un petit traité intitulé: «De saber cuemo se fazen 
las annillas del atacyr en la espéra, et egualar las casas segund la 
opinion de Hermès , et cuemo obren con ellas. > Le mot est écrit atazir 
t. Il, p. 67, 68, 136, et plus loin (II, 29B et suiv.) on rencontre le 
Libre dell ataçir, dont le Prologue commence ainsi: «Este es el prôlogo 
del libre en que fabla del estrumente del levantamiento , et dizenle en 



qui te troafe dam les lîlle et une nuits «Tec le sens de chargeur et déckargeur de 
tnarekandùes , il n'a rien à faire aTec celui dont nous aTons parle dans le texte, tf. Fleî* 
scher {De glosêiê Jfaitéktianù , p. 74, 75, n. S) a démontré, il y a longtemps, qui! 
£iut le mettre en rapport aveo {j^JU et le fprte ^^6ç, et que c'est proprement: un 
homme qui se sert d'un levier pour souIcTer des fardeaux. 
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aràvigo ataçir. Porqae vetnos et entendemos que non puede orne llegar 
à saber las cosas granadas de los fechos deste mando^ assi cueroo la 
qnantîa de la ?ida dell orne et de las cosas que acaescen de mal et de 
bien, â menos de saber el ievantamiento à que diaen ataçir.» C'est 
Tarabe ^^UJI {ahiathtr)^ qui signifie influence; mais avec ou sans 
^yF^S {^S*yF^^ j^LaJ^ Ibn-Khaldoun, Proligom., I. 203, 1. 1, 209, 
1. 2 a f.) c'est spécialement: l'influence qu^exercent les étoiles, soit sur 
d'autres étoiles, soit sur des objets différents, p. e. sur les choses d'ici- 
bas, sur la destinée des individus, etc. Voyez mon Glossaire sur Ibn- 
Badroun, p. 80. Ce terme est fréquent dans les livres qui traitent de 
Tastrologie (comparez, p. e., le Catalogue des man. orient, de Leyde, 
m, p. 128). Dans celui de Fakhr-ad-din Ràzi {as^Sitr al^moeUmm^ 

man. 986 et 810) on trouve un chapitre intitulé: »SjSi ^ vl^^' J^ 
JUil \ô<^ ^ w^î^< ^Lï yCi? ^ , * Réponse aux objections de ceux 
qui nient Tinfluence des astres sur ce bas monde.» 

Atapakba, ataharre, [^arag. atarréa], pg. atafai (croupière), de^All 
{ath-thafar) que Bocthor traduit par croupière. 

'^Atapea (trop grande quantité d'aliments dans l'estomac et l'indiges- 
tion qui en résulte). Le verbe fsih (lafaha) signifie: «plenusad redun- 
dantiam fuit,» et il est certain que ataféa vient de cette racine; seule- 
ment la forme qui convient n'est pas dans les lexiques. Ataféa doit 
répondre à 'Â>Uyi {at^taféha); mais dans ce cas il faut supposer qu'on 
a dit au prétérit tafùha, ce qui n'est pas impossible, car ce verbe est 
réellement un verbe neutre. Le mot esp. serait donc le oom d'action 

(forme îULJiJ ; cf. de Sacy, Gramm. ar., 1 , 285 , $ 633). Il se peot 
aussi que ce soit le nom d'action ordinaire, at-fafh, prononciation adon* 
cie at'tafah; comparez le mot qui précède {ath-thafar, aiafarre^ arag. 
atarréa) et azotea, 

^Atapbra pg. (cinta de esparto para fazer azas aos ceirSes, Moraes) 
de Hj,A.i^.oaJt (adh'dhafira) qui désigne toutes sortes de choses qui sont 
tressées, la racine dhafara signifiant tresser. 

Atahona, tahona, pg. atafona (moulin), de ju^UoJt (at'tâhdna) qui se 
trouve chez P. de Alcala dans la même signification. De atahtma 8*est 
formé le verbe atahonar; on a eu tort de le dériver directement de 
l'arabe tahhana (moudre). 
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Ataboua, pg. allaforma (espèce d^aigle qui a la queue Uanehe). Le 
sibsUntif K^yU (iëfifrma) de P. de Aleala m'étaut tout-à-fait inooniiu, 
je ne suis pas i même de décider s'il est roriginal du mol espagnol en 
question, ou bien s'il n*en est que la transcription en caractères arabes. ^- 
Bst-ee que iaforma serait un mai berbère, comme semble l'indiquer le 
préfixe iaf 

ATAtroa (écuelle) Aejyujai\ {aUiaifâr). Ce mot arabe, qui manque 
dans les lexiques, désigne, suivant M. Cherbonneau [*dans le Joum. 
4ÈMÎ. de 1849, I, 67], un bassin en cmvre. En effet, il se trouTO plus 
d^une fois cbez les auteurs arabes dans cette signification. Voyez Ibn- 
Batoufa, II, 54, 76, Maccarî, II, 354, 799, etc. 

* J'avais déjà traité de ce mot dans le Joum. asiai. de 1848, 1, 100 — 102« 

Ataih (chambranle, moulure). En arabe b^iXJI {ad-d4%ra) signifle 
re$ ambiens alieram. Ce mot aurait-il été usité comme tenue d'archi- 
tecture dans un sens analogue à celni de l'espagnol ataireî 

*Oui, on le trouve en ce sens chez Edrfsî, p. S09, 1. 8 de l'édit. 
de Leyde. 

Atalata (tour où l'on fait le guet) de jUilUI (aUtâlVa), mot qu'on 
trouve che2 P. de Alcala dans une signification analogue à celle que 
les lexiques donnent à maila\ savoir celle de spécula. L'un et l'autre 
mot dérivent de la racine tala^a (épier) ["^ lisez: ilre sur une hauteur; 
pour exprimer l'idée A'épier on em[doie la 9* forme ; voyez Alcala sous 
miùlayar et especîdar]. 

^ M. Defrémery aime mieux faire venir ce mot de imJLi] {aMalVa) , 
«ce qui rendrait compte,» dit-il, «de la lettre y qui se trouve dans 
Tespagnol ; > mais ni aUialVa ni aUidlfa (comme chez H. E.) n'aurait 
donné aialéya. Le fait est qu'on n'a pas bien compris ce dernier mot 
et qu'on s'est laissé tromper par les dictionnaires esp. et port. Tous 
ceux que je puis consulter donnent d'abord: l'endroit où l'on fait le 
guet; ensuite: l'homme qui fait le guet. Sous un point de vue prati« 
q«e, cet ordre est bon , le second sens ayant vieilli et le premier étant 
encore en usage ; mais pour pouvoir donner l'étymologie du mot , nous 
devons nous attacher au second , car autrefois atalaya signifiait cm- 
stamment Vktmme qui fait le guet. Ainsi on lit dans la traduction 
du Forai de Thomar, de l'année 1162 {apud S\ Rosa): «Atalayas pon* 
hamos nés a meyadade do anno, e vés a meyadade. » Dans les Partidas 

27 
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d'Alphonse X (Part. II, Til. xxvi, Ley x): cEt como quier que sea 
inuy peUgroso el oficio de las alalayas porque han à estar iodo el dit 
calando à cada parte,» etc. Dans les Opùsculos légales du même roi 
(ly 113): «E dezimos, que asi como las alalayas son pue^s de dia 
para fazer estas dps proes, para guardar por ?ista los que sea ea 
guerra que no reciban daûo de los enemigos^ é para mostrarles como 
les puedan fazer mal , asi las escuchas los guardan de noche por eyda 
desa misma manera.» Chez Mendoza {Guerra de Granada, p. 62^): «U 
que abora llamamos centinela, amigos de vocables estranjeros, llamaban 
nuestros Espaûoles, en la noche , escucha^ en el dia, atalaya; nombres 
harto mas propios para su oScio. » Un demi*siècle après la mort de 
Mendoza, un auteur murcien, Gascales, employait encore atalaya dans 
cette acception {Discursos hisL de Murcia, fol. 136 h : «pusieron guardas 
i atalayas en diversas parles»). C'est Tarabe ^^liaJt {at-talâyi'), qui, 
quant à la forme et quant à la signiflcation, répond en tout pointa 
çlaldya, car c'est le pluriel de XaJLLJI {at-iali*a), qu'lbn«Ba(0Qta 
(IV, 17) emploie dans le sens de sentinelle; mais au sing. ce mot est 
rare; ordinairement on dit au plur. aHalâyi*, les sentinelles; voyez 
p. e. le passage de Zamakhcharî cité par M. de Goeje dans son Glos* 
saire sur Belâdzori, p. 42 (sous caj;). Il n'est donc pas étonnant que 
ce mot ait passé dans l'esp. et dans le porU sous la forme du pluriel. 
Il e3t vrai qu'on lui a donné le sens du singulier, mais c'est parc« 
qu'on n'en comprenait pas l'origine; en outre cela est arrivé à beaucoup 
fl'autres mots, et arrocova est un exemple tout-à-fait analc^e. C'est 
aussi par catachrése que les Esp. et les Port, ont donné le nom i*atahya 
à la tour, au beffroi, où se trouvent les sentinelles. Pour désigner 
cette tour, les Arabes avaient un autre mot, mais dérivé de la même 
racine ; c'était luJLb {iâli'a) , au plur. ^\^h {tawâli*). P. de Alcala le 
donne sous atalaya (qui chez lui est teur^ car pour sentinelle il dit 
atalayadar), et on le trouve chez Haccari^ H, 714, 1. 4. 

Atalvina, talvina (espèce de bouillie faite de son et de lait), de 
juuJbJt {at'talbîna) , mot qui dérive de laban (du lait), et que P» de 
Alcala traduit par çahinas de levadura, talvina de qualquier cosa. 

Atauor (tuyau de fontaine, oriflce) de jyXxi\ (at-tannâr), mot qui est 
expliqué chez Freytag par locus quilibet ubi scaturit aqua, atque tûn 
se colligit in valle. P. de Alcala le traduit par atanor et par boca de 
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posa. En effet, il se trouve dans cette signification ohez Ibi>*Balouta*, 
i, 316. 

*hb terme imnnâr est d'origine araméenne; il est composé de deux 
mois, i savoir |^ (tan), en chaldéen fw (alloun), qui signifie fourneau ^ 
et iu (notff), qui signifie feu (voyez Gesenius^ Thésaurus^ p. 1S13) ; 
c'est donc fourneau du feu. Les Hébreux disaient y^m (tannour) pour 
/bur, et c'est d'eux que les Arabes ont reçu ce terme » qu'ils emploient 
dans le même sens. On trouve aussi atanor dans celte acception chez 
Duarte Nunes de Leao, mais comme un mot arabe, et Ton sait qu'au 
moyen âge les alchimistes donnaient le nom de atanor (ou alhanor) au 
fourneau dont ils se servaient. Il semble étrange au premier abord que 
ce terme ait reçu une acception tout-à-rait différente, à savoir celle 
qu'a indiquée M. E.; mais cette circonstance paraîtra moins singulière 
quand on saura 1^ que les Arabes n'ont jamais connu la véritable 
signification de ce mot qui n'appartenait pas à leur langue; V*. qu'ils 
ont été frappés par la forme particulière de cette espèce de four, et 
que c'est par allusion à cette forme qu'ils ont détourné le sens du mot. 
En effet, le iannôr dans lequel on cuit le pain, est souvent un trou, 
pratiqué dans le sol, qui est large à sa base, mais qui se rétrécit vers 
son orifice (voyez Lane) , de sorte que cet orifice ressemble assez à celui 
d'une source ou d'une fontaine. On a donc appliqué le mot à «l'en* 
droit d'où jaillit l'eau» (Lane), et je crois qu'il faut lui donner le mémo 
sens dans deux passages parallèles du Coran (XI, 42 et XXIII, 27), 
que les commentateurs musulmans ont expliqués de diverses manières, 
dont quelques-unes sont assez ridicules (voyez Lane). Il y est question 
du déluge; Noé a construit son arche, on le raille, il répond à peu 
près: «Rira bien qui rira le dernier,» «et il en fut ainsi,» dit le 
texte, «jusqu'au moment où notre ordre (l'ordre de Dieu) fut donné, 
et m jyXSiS .U.» Je traduis: «et où l'ouverture fit jaillir les eaux.» 
Cette locution correspond à cette autre: «les cataractes du ciel s'ouvri- 
rent,» comme Ta fort bien observé M. Kasirairski dans sa traduction 
du Coran (quoiqu'il n'ait pas compris le véritable sens de iannôr) , car 
Ibn-al-Khatib (dans Millier, Beitràge, p. 29) l'emploie en parlant d'une 
averse, et cette interprétation me paraît plus naturelle que celle de 
quelques commentateurs musulmans (cf. aussi Ibn-Batouta, H, 95) qui 
font jaillir l'eau du déluge de l'orifice d'une source; c'est bien la véri- 
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table signiflcalion du mot» mais je pense que daos le Coran il est enn 
ployé métaphoriquement. Au reste » voici encore quelques exemplis àê 
l'acception boea de poMo (Aie): Ibn-Djobair, p. 86, L 18» p. 87, L 10 
et suiv.» p. 127» 1. h p. 1S9> 1- 17^ P* 140, 1. 8 et 13. Dans le Cwriàê 
(p. 41) on trouve Tadjectir iannâri; on y lit: ^j%*oi\ ^ sUi) ^^t ^ 

x^yuJl {joL*OjJ\ ^j^:>^^ ^. Le traducteur» M. Tornberg, n'a pas 
compris cette phrase» parce qu'il ne connaissait lannôr que dans le sens 
de four (voyez sa note» p. 3S2) ; mais elle signifle peut-être: «Ensuite 
il fit sortir Teau du réservoir dans des tuyaux de plomb ouverts aox 
deux extrémités.» Il est vrai que cette manière de s'exprimer est un 
peu étrange» et comme en esp. atanar s'emploie dans le sens de tuyau , 
conduit (voyez l'Acad.}» il se peut que »^j^^ tr^!>^' signifie simple- 
ment tuyaux; mais dans ce cas c'est une espèce de tautologie» car 
(jM^s^l^t (arcaduces) suffisait. 

Atanquia (espèce de dépilatoire) de 'i^^iixi] {at^tanquiya) qui est l'infi- 
nitif de la 2'' forme du verbe nacâ (nettoyer). C'est P. de Alcala qui 
le donne dans la signification spéciale de l'espagnol alanquia, 

"^Suivant le Glossaire sur le Candonerq de Baena, Richard Percy?all| 
dans son dictionnaire anglais-espagnol» imprimé à Londres en 1S92» 
donne atanquia dans le sens de: pincettes pour arracher le poil 11 
peut avoir eu le même sens en arabe. — En outre attmquia signifie 
aussi: la bourre ou stresse de la soie. Dans Tarabe classique on l'aurait 
probablement appelée nacât^ noccU ou nocâya, mots qui viennent de la 
même racine (chez Freytag: partes reiectae frumenti aliusve rei; partes 
détériores, rei) ; mais le peuple disait certainement ianquia, car Alcala 
donne ce mot dans le sens d'immondices {alimpiaduras , mondaduras 
como de pozo). 

Atarâcba» atarace» taracea (marqueterie» mosaïque)» de M^yi\ {<^- 
tarcV), l'infinitif de la 2« forme du verbe çjdj (raça'a) qui signifie incruster. 

Atahfb (tamaris» arbre) de «^13^1 {at-tarfé), «tamarix gallica»» Ibn- 
al-Baitâr» II» 153. [*Taray, qui a le même sens» a aussi la même 
origine; voyez ce mot], 

"^Atabragab pgA En port, atarracar est: «bâter a ferradura con o 

* Atarraoar > martello » (Moraes) » et atarragar est de même ea 

" ATAftRAGA j esp.: «dar la forma con el martillo à la herradura, 
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para qae se acomôde al casco de la beslia» (Acad*). Ce verbe est évi* 
é'origiM arabe 9 car vjj-^ {Utraca) signifie: frapfet mec ù% 
\; aeoleneDt il faai sa deauuider s'il vient directement de oe 
verlie» ear ordinairement les mots dont nons traitons dérivent de snb» 
stantifs, et la premier a dans le verbe port, et esp. en question semble 
rartkle. Je trouve en effet un substantif akarruga dans le Gs^oomto 
de Baena, où on lit (p. lOS): 

Non qmenules mas faUar, 

Sy non faier tos he andar 

Como anda el atarraga. 
■Me parki pas davantage» si vous ne voulez pas que je vous fasse aUer 
camme va Vatarraga.» Evidemment il s'agit ici d'une chose qui est 
toujours en mouvement ; aussi les éditeurs ont-ils pensé i une toupie ^ 
te présume que c'est îUil^iaJt (ai^iarrâca) , et qu'on a emidoyé ce mot 

dans le même sens que ï^Jm (mitraca) , marteau, la forme iJU5 servant 
souvent à indiquer des noms d'instrument. C'est donc par allusion au 
mouvement incessant du marteau dans la main du maréchal» que le 
poète a dit: «como anda el atarraga.» — Un antre atarraga, dans le 
sens de fourrure ^ est donné par Victor. C'est arabe ^J^Jûi\ (at-tirâc) » 
«corium vel pannus» qui soleis duplicando subditur.» 

'^ Atarbata , p^. atarrafa, tarrafa (épervier» espèce de filet pour pêcher)» 
de c^t^JaJI (at'tarrâha). Les formes ne présentent pas de difficulté: 
atarrafa est en tout point at-tarrâha avec le changement ordinaire de h 
en /*, et dans atarraya le A a été élidé pour faciliter la prononciation ; 
mais on ne soupçonnerait pas» en consultant les lexiques» que le mot 
arabe en question pnisse désigner un filet. Il en est cependant ainsi, 
car chez Roland de Bussy et chez Hodgson (Notes an Northern Africa, 
p. 93 h) ^Jo (tarrâh) est filet, et il n'est pas difficile d'expliquer com- 
ment ce mot a reçu ce sens. Le verbe ^^ (taraha) signifie jeter: on 



]) n est à peine betoin de dire qu*il n'y ■ aucune trace d'une telle signification ni 
€n arabe, ni en espagnol. Les auteurs du glossaire ont aussi pensé à têrraja (filière). 
Us disent que oe mot s'écrÎTait anciennement t^rraga; j*ai de la peine à le croire et 
je Toudrais qu'ils eussent prouré cette assertion. 

s) n a ftrrufê ; mais la comparaison de l'explication itiilienne ijodira o /odêratwra) 
montre que •'est une faute d'impression pour /vurmrf. 
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l'emploie 9 p. e., en parlant de filets (Mille el une nuits ^ l, 21, 39, 
3Ô6 , etc. éd. Hacnaghten) , et les mots esp. et port, désignent ane 
espèce de filet qu'on lance subitement («lança-se de pancada» Ibraes, 
«la arrojan de golpe» Acad.). Dans les langues du Nord on l'appelle 
de même: casting net, Wurfgarn, werpnet, Kastegarn, kastnât. 

Atarxba (« aquella caxa de ladrillo , que se hace para defender de las 
aguas las caûerias» Acad.)f 

"^D'après M. Diez (I^ 408) ce mot est d'origine germanique. 

Ataud, alauty atahud (cercueil), de o^UJI {ai-tâhml) qui a le même 
sens. 

'^Biffez dans Nuîiez la seconde signification:* «sorte de mesure ancien- 
ne pour les grains.» Je présume quMl a trouvé cela dans le petit 
vocabulaire de Berganza (Antig. de Esp., II , à la fin) , mais il est clair 
que si ce dernier a hi quelque part ataud en ce sens, la véritable leçon 
était almud. 

ATAUBiQUg, [^laurique dans le Cane, de Baena, p. 426] («paréce ser 
espécie de labor de lazo, que es un adorno morisco, que se usaba por 
la parte exteriôr de las puertas en los frisos» Acad.). L'arabe j^^^'I 
(al'taurica) y auquel Mar. compare le mot espagnol en question , m'est 
inconnu. Cependant, suivant l'étymologie» il pourrait signifier «un or- 
nement en feuilles» (warac). Je ne suis pas à même de décider si cette 
signification correspond à celle de alaurique, la définition que donnent 
de ce mot les Académiciens de Madrid étant trop vague pour en préci- 
ser le sens. 

'^ Cette explication (U^^ycil) est bonne, et le doute de M. E. est levé 
par le témoignage positif de P. de Alcala: pintura de lazos morisca, 
tavriq. Hiiller. — J'observerai à mon tour que ce mot se trouve aussi 
en ce sens chez les auteurs arabes, p. e. chez Ibn-Djobair, p. 85^1. 14, 
et chez Haocari, I, 601, 1. 12, où il faut lire, avec l'édition de Boulac: 
«Jî^^yJt mLâaoj LéJLc — ^LT^. L'auteur du glossaire joint au Catàlogo 
de la R. Armeria dit après avoir cité la définition de l'Acad.: •Hoy 
ademàs se ha estendido esta palabra à significar una especie de labor 
morisca menuda en forma de hojas ;^ mais ce sens, loin d'être nouveau, 
ou d'être l'extension d'un autre sens, est le sens primitif. 

Atauxia (damasquinure) de '9..a^yjJ\ {at-tauchiya) ^ l'infinitif de la 2^ 
forme du verbe wacha, auquel les lexiques ne donnent d'autre signHi- 
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catioD que celte de eoloravil^ pulchrum reddidit. Il est clair qu'en Es- 
pagne ce mot doit a?oir admis un sens plus limité. 

"^Atiquifibas pg. (excellente espèce de poires). Cet atequi est sans 
doute l'adjectif arabe qui désigne celte espèce de poires, et Ibn-al-'Au- 
wftm (I, 260) en nomme une qui, dans l'édition, est ^/JJI. Ce nom 
est altéré, comme l'a vu l'éditeur qui y a substitué (j^i^U^t, ce qui 
malheureusement n'y ressemble pas du tout, et la leçon de notre man. 
(n^. 346), v^^tJJI , est aussi mauvaise ; mais si nous lisons ^ Jdt {adz* 
dzequï), ce qui se rapproche fort de ^y^ôJt, alors c'est la poire nrns" 

cade, espèce de poire sucrée (remarquez que celle-ci, ^^-X^^^Jt, est 
nommée immédiatement auparavant par Ibn-al-'Auwâm) et réputée la 
plus noble de toutes, car cet adjectif arabe est Tépithète du musc. Si 
cette opinion paraissait admissible, l'origine de atequi serait expliquée 
aussi. 

* AiiFLE (trépied de terre) de ^Ut {aihâfî, alhtfî selon la pronon- 
ciation grenadine), pi. de jUà^{ {athfiya); même sens. Hiiller. — Plus 
haut nous avons déjà rencontré le même mot arabe sous les formes 
alnafe et anafe. Dans la forme alifle le l, qui est de trop, ne doit pas 
surprendre, car les Espagnols l'ajoutent dans ce mot même quand ils 
traduisent un texte arabe. Ainsi trois étoiles de la constellation du 
Dragon s^appellent ^LS*^!» le Trépied, et dans les Libres de Astronomia 
d'Alphonse X (I, 21) elles sont nommées: ^allephil, que son las trebdes.» 
Atuaba. La signification de ce mot espagnol ne m'est pas claire. 
L'arabe h^I^vaJI {at-tidjâra) , par lequel le traduit P. de Alcala et dont 
il semble dériver, signifie mercatura. 

^Dans les Opuscules légales d'Alphonse X on lit (II, 183): «A lo de 
los atijareros en razon que toman precio por levar las cosas de un lugar 
â otro,» etc. Ce passage montre clairement que le terme atijara, qui 
n'est pas dans les dictionnaires, signifie precio, salaire, récompense» 
Aussi les auteurs du glossaire sur le Candonero de Baena l'ont-ils ex- 
pliqué de cette manière en le dérivant de la racine arabe y>l (adjara). 
C'est sans doute de cette racine que vient le mot en question , et alijara 
ne peut guère être autre chose que ^L?UjI {itidjdr) ou ^^1 (ittidjâr) , 

l'infinitif de la 8*" forme qui signifie mercedem meruit ^ti mercede con- 
duclus fuit, bien que le mot ordinaire pour salaire soit s^-s^t (pdjra). 
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Dans le Canâonero de Baena il se trouve deux fois (\e glossaire ajouté 

à ce livre ne donne qu'une seule citation» qui est fautive)* On y lit 

d'abord (p. 269): 

Jhoan AlfoDso, alçad la cara, 

E fablad sy algo sabedes, 

Pero non vos atufedes 

Faziendo grand algasara: 

Sy non, el selior de Lara 

Con toda su meryndat 

Temà que faser, eatat, 

En quitar la enemistad; 

Pues por Dios manso fablat, 

E sera vuestra atyjara. 

Ici le terme doit avoir à peu près la même valeur, et le sens est: vous 

y gagnerez. L'acception de gain me semble aussi assez claire dans 

l'autre passage (p. 539), où on lit: 

Yasco Lopes amîgo, Dios vos consuele, 

E mas Tos ensalçe en onrra 6 bien, 

Que vos me dîgades de quai parle rien 

Désir sienprei ayl 6 nada non dnele; 

Ga oomunalmente el que gémir snele 

Monstrar sus dolorea sy qoiera en la oara, 

E sy esto non falla por su at^ara, 

Sofrir é callar que fama non buele. 

Mais ce mot a encore uu autre sens, celui de commerce, et alors il 

représente le terme arabe H^L^t (at-Udjâra). V. de Alcala, comme Ta 

déjà observé M. E., traduit atijara par tijdra, plur. tujâr, et Ton trouve 

ces passages dans le Fuero de Madrid (dans les Memor. de la Acad., 

VIll): p. 38 b: «Qui civera compararet. Todo omme de Madrid qui 

civera compararet per ad atigara , pectet IL m^ à los fiadores. Et todo 

el vezino qui civera levare foras de villa ad atigara vender, pectet IL 

m^. si lo potuerint flrmare; et si non, salvet cum IL vicinos;» ~ 

p. 43 a: «Qui coneios vel liebres é perdizes comparare per ad atigara, 

pectet IL m"", à los fiadores. 

*Atincar, pg, atincal, tincal (chrysocolle), de j\SJj:i\ (al-tencâr) qui 

a le même sens; Ibn-al-Baitâr, I, 214. 

Atogha (sorte de jonc, sparte). Le P. Guadix dit que c'est un mot 

arabe, « taucha, que vale lo mesmo que espar to. » Quel est ce mot arabe f 
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Je oe le connais pas, et ce qui me fait un peu douler.de l'assertion 
du P. Gnadlz» c'est que P. de Alcala traduit alocha par cauehil ou 
wchîl (Toyez les articles alocha ^ esparto seco alocha et hacho de sparlo). 
C'est aussi un mot que je n'ai pas trouré ailleurs. 

Atruca (thériaque) de ^U^jJI {at-Hryâc) qui dérive à son tour du 
grec i^ptxxii. 

Atbamuz, altramuz, ['pjr. tremoço] (lupin» plante), de ^j^wt^-^Jt (a/- 
tormos) qui vient à son tour du grec tipfi.oç. 

Atutia, atucia, tutia (tutie), de LJ^t (aMoutiyâ). 

AuGK (terme d'astronomie, apogée) de -.^t {audf), « absis summa (solis 
seu planetœ).» 

* Ayibia , pg. et itaL avaria , fr. avarie (dommage arrivé à un vais- 
seau, à des marchandises). La vraie dérivation de ce mot n'a pas encore 
été donnée ; on en peut trouver , si l'on veut , de fort singulières chez 
Ducange, Diez, Jal (Glossaire nautique), etc. Il est très-certainement 
d'origine arabe. Bocthor traduit avarie par^^^ {*awâr), avarié par 

j'yXA {mo*auwar), et il ne faut pas croire que *awâr, pris en ce sens, 

est un néologisme; il appartient au contraire à la langue arabe classi- 
que, dans laquelle on dit sil'a dzâi *awâr^ c'est-à-dire, «une marchan- 
dise qui a un défaut ('otfr),» ce qui naturellement est applicable à une 
marchandise endommagée. La 2' forme du verbe, 'auwara, signifie 
aussi endommager, gâter ^ p. e. deux fois chez Haccari, II, 249, I. 4 
a f. et 3 a f. Les marchands italiens, par suite des relations fréquentes 
qu'ils avaient avec les Arabes, ont adopté le mot *awâr, qui était fort 
en usage dans le commerce; ce qui le prouve, c'est que les passages 
que Ducange donne sous avaria, sont empruntés à des documents génois 
et pisans. C'est aussi par l'entremise des Italiens que ce mot s'est 
introduit dans presque toutes les langues européennes. — La transcrip- 
tion avaria est bonne; ta est la terminaison italienne. On trouve cette 
forme dans un document catalan de 12B8 (apud Capmany, Memorias 
sobre la marina de Barcelona, II, 27). 

AzABBBA, xabeba (espèce de flûte), de KjLJmJI (ach^chabbéba) , que P. 
de Alcala traduit par flauta fistola, citola. 

AxAousca^ xaqueca, pg. enxaqueca (migraine), de XiuilâJt {ach-chaqutca\ 
qui se dit dans la même signification. 

28 
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"" AxAQUEFA. L'Académie , bien qu'elle n'ait pas ce mol là où il defrait 
se trouver, citCi soUs Tarticle al forge, ce paasage des Ordenanzas de 
SeviUa (Tit. Albafiies): «Sepa facer un molino de azeite, baciendôle su 
torre é almazen, é asaquéfa, é alfarge, é homiUas» é todo lo que le 
pertê&ece.» Nuûez le traduit par cave, cavMu, j'ignore sur quelle 
autorité. Je ne vois pas que ce puisse élre autre chose que vJUUUl 
(ack'Chiquéf) , plur. de ûch-ckacaf (cette forme du piur* te trouve dans 
les lUille et une nuits, I, 22 , I. 6 éd. Mtenaghten), qui signifie pet 
(de terre), et aussi, ce que Freytag n'a pas, tuile, inilean (voyez Alcala 
sous iejuela, et le Mosta'lnî sous ^j^> où on lit: ^ jyXjii\ \Jj> ^ 

^ly cji i^\ ^Lfe^t wàit& ; les trois derniers mots ne sont que dans le 
man. de Naples). 

AxARABB, axarave, xarabe (sirop), de vlr^t (ach-ckarâb) qui désigne 
en général potion (de chariba, boire) et qu'on trouve chez Boclhor dans 
la signiflcalion de sirop. 

'^ Charâb, dans le sens de sirop, se trouve chez Becri, p. 3, dans le 
Mosta'inî à l'article J^.«mx:, où oh lit: ^ti3^«>l ^ vJI^ J^^t v!/^^» *'^ 
charâb de miel s'appelle hydromel,» chez Ibn-Djobair^ p. 48, 1. 7, chez 
P. de Alcala sous julepe o xarope et sous lamedor que lame el dolienle, 
et il est très-fréquent chez les médecins arabes, car c'était propremeni, 
comme Alcala l'indique aussi, une sorte de looch ou d'électuaire. En 
esp. on trouve aussi xarope, axarope (Cane, de Baena). Dans la lasse 
latinité le mot est devenu syrupus, siruppus, syruppus (v. Ducange); 
mieux en prov. eissarop, issarop, yssarop; en ilal. sciroppo, sdloppo, 
siroppo; en fr. syrop, sirop. La dernière forme a aussi été adoptée par 
les Espagnols. 

AxABACA (lacet) de iC^s^t {ach^characa) , «laqueus. » 

AxARAFB (galerie) de K^^JLJt {ach'Chorfa) qu'on trouve chez Boclhor 
aux mots galerie, balustrade. 

'^ Le plur. choraf se trouve en ce sens chez Ibn-Djobair, p. 254, 1. 7 
et 18; mais la forme axarafe fait soupçonner que le peuple disait acA- 
charafa ; comparez le passage du Traité de mécanique cité dans le Glos- 
saire sur Edrisi, p. 294. 

"^AxATABA est très-fréquent dans les Libres de Astronomia d'Alphon- 
se X, et il y est expliqué de cette manière (II, 247): «Las clos axatabas, 
que son las dos tabletas pequennas foradadas que eslan fincadas en la 
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albidada. » Eu arabq le vrai lerm^ est ^JguâJt (ach-çhadhîya) » an duol 
Mk^hadhiynUâni , Us deux éehu de boiB, O^qs (q Troiié ^ut l*asfnJiMe 
par Ibn-abî-'ç-Çalt (n^aii, 656 (2). chap, 1) on lil: U*^ pi LY../.i.hj.^t>.,lt 
&>.4tMlt ty>l<!> (^ ^UJuiil ^U^^àtoJt qU^v^^^I» «ce qu'on appelle les 
deux ehadkiyM sont les deux pelilea (abkilet qui se (rouveat sur )e$ 
deux bouts de TAlidade, » Le mot est écrit de h même manière dap^ 
his autres traités sur l'astrolabe que nous possédons ici ; mais dans ceux 
dont se sont servis M. Sédillot et M. Dorn (voye? Touvrage de ce dernier, 
îolitulé: Drei asfnm. Instrum. mil ar^b. Jnsckr., p« 79) il est écrit 
quelquefois K.t h.i»,H. C'est une faute des eopistes (on voit que dans 
récriture arabe x^^kâJt et K.b^Jt ne diffèrent que par les points diaeri* 
tiques) y et les astronomes d'Alphonse l'ayant trouvée aussi dans les nian. 
arabes sur lesquels ils travaillaient, ils ont écrit: axataba. 

Axist, enxebe, ['^zepe] (alun), de v»-^Jt {ach-chebb) qui désigne la 
oiême chose. 

AxiORKA (espèce de plante) de Aj^txâJt {ach-^halriya)^ « satureia horten- 
sis,» Ibn-al-Bailâr, II, 97. Ce mot, qui manque dans les lexiques > se 
trouve chez P. de Alcala à l'aKicle axedrea. 

*Ce nom de la sadrée, sarriette ou savorée, qui se trouve aussi dans 
le Mosla*ini (à l'art, ^^j^ j^'juao : xj^kôJt ^.) , n*esl autre chose que 
la transcription du nom latin satureia. On sait que les Arabes changent 
constamment le s latin ou esp. en ch. 

AxBOBKz, [^axadrez, Sancbez, III], pg. xadrez, enxadrez (jeu d'écbecs), 
de ^^2jS^\ {ach-chitrendj) f mot que les Arabes ont reçu des Persans, 
mais qui est d'origine sanscrite; voyez M. Vullers, Lex. Persic. [^Con* 
sultez surtout l'opuscule de M. Bland, Persian chess, %llustrat0d frçm 
criental seurces]. 

^AxfMBNBz («abri au soleil, al sole,» Victor; «=: solaua, galerie à 
jour où les Espagnols jouissent du soleil en hiver, » Nuûez) semble dérivé 
de y^vMi^t (ach'Châms), soleil^ de même que solana vient de sol; mais 
la forme est très-singulière. Le mot classique pour désigner une telle 
galerie est KS^^^t (al-machraca) , et P. de Alcala le donne aussi sous 
abrigano lugar et sous solana o corredor para sol; mais le terme esp. 
ne peut pas venir de là. 

AxmBz (fenêtre en arc, soutenue au milieu par une colonne) de 

JJt (ach'Chamsa) qui se trouve chez Ibn-Batouta, I, 199, dans la 
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luéme signification que )Umk^ {chamsiya). Voyez sur ce mot, qui se 
trouve chez P. de Alcala {ventana de yeso como rexada, ventana vedriera), 
la note de H. Dozy, DicL des noms des vét., p. 57. 

'^ Aximézj qui est un mol andalous^ vient de iUiU^t (ach^ch-mése) ^ 
forme qui a le même sens que chamsa et chamstya; voyez Quatremère, 
Hisl. des suit, maml., II, 1, 280, et Wright, Glossaire sur Iba*Djobair, 
p. 26. J'ignore quelle est la voyelle de la première syllabe; Hœst ne 
lui en donne aucune {schmdsa). 

AxoB&A (centinela). Suivant Sanchez «del verbo arabigo xabad, que 
significa guardar, observar.» Un tel mot arabe m'est inconnu. Je n'ose 
pas décider si le mot espagnol en question est d'origine arabe. 

^L'auteur de la Chanson du Cid a sans doute pensé à un terme 
arabe, car il emploie trois fois axobda et toujours en parlant des sen- 
tinelles des Maures; mais il semble avoir mal entendu j et le mot qu'il 
a en vue est peut-être ar-rocabd ou ar-roilab ; voyez l'article arrogovas. 

AxoRGA, val. aixorca (bracelet), de x^JJI {ach-chorca) qui désigne 
la même chose. 

^Fort bien; mais comme il n'y a pas la moindre trace de ce mot 
dans les dictionnaires, H. Ë. aurait bien fait d'être moins laconique. — 
P. de Alcala traduit axorca par xârca, au plur. xorâq , et dans le DicL 

berbère on trouve: «Collier (de pièces de monnaie), LSj^ (cherka).* 
C'est évidemment le même mot, quoique la signification, et même la 
prononciation, diffèrent, et je pense qu'il peut servir à expliquer l'ori- 
gine de axorca ou (corrompu) alsorcua^ en port, aussi xorca sans Tar* 
ticle. Dans l'arabe classique iC^^t (ach^characa) , que nous avons reo« 
contré sous axaraca, est laqueus, lacet, et l'on peut assez bien donner 
ce nom à un cordon passé dans des pièces de monnaie trouées et servaot 
de collier ou de bracelet. Il est vrai que l'on entendait sous axorca un 
bracelet d'or ou d'argent ; mais c'est parce qu'on ne faisait plus atten- 
tion à l'origine du mot. — Je dois encore faire observer que, dans le 
Cancionero de Baena (p. 242 6), on trouve la forme axuayca. C'est le 
diminutif ach^chouraica ; le r est élidé. 

* AxuAGAs (malandres , fentes aux genoux du cheval) de ^^La^I (a(^- 
choucâc), «fissura, quâ iumentorum tarsi afficiuntur. » «Les maladies 
des pieds les plus communes sont les cheggag , gerçures,» Daumas, 
Mœurs et coutumes de V Algérie, p. 263. 
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AxoAR, val. eixoTar («lo que la muger lleva quaudo se casa, de ata* 
yUm, assi de sa persona como del adorno, y servicio de su casa» Cob.), 
de ^îy^l (ach^chauâr) qae P. de Alcala traduit par coMmieiUo el dote, 

"" Cesi le u^^jMi\ J\y^ (Ibn-KhaldouD, Hist. des Berbères, II, 396, 1. 2), 
en arag. axovar (cf. TAcad. et Ducaoge) , exovar dans un testament de 
121B (apud Villanueva, VII, 245), enxoval en port.; mais ordinaire* 
ment axuar signifie ameublemenif mobilier, de même que ack-chonâr en 
arabe («supellex domestica»). 

"ÀTADiifo. Saez {Valor de las monedas, p. SIS) cite un document 
aragonais de l'année 1215, où on lit: «morabetinos alfonsinos, et lupi- 
nos, et ayadinos, et quoslibet alios morabis.» Ces monnaies avaient été 
frappées par Ibn-'Iyâdh (j^^Lc), qui, après la cbute des Aimoravides, 
régna sur Valence, Murcie et toutes les autres provinces de Test. Voyez 
'Abd-al-wfthid, p. 149, Maccari, II, 755, etc. 

AzABÀCHB, pg. azeviche (jais, bijoux de deuil). C'est l'arabe gwA.^t 
{aS'Sabadj) qui a précisément la même signification. Voyez P. de Alcala 
et la note de H. Dozy dans les Lod de Abbad. , 1 , 32. 

* Dans les villages on donne le nom à^azabaches aux bijoux de jayet 
taillé qu'on met au cou des enfants. Je ne sais si en Espagne on 
connaît encore l'origine de cette coutume, mais voici ce qu'on lit à ce 
sujet dans le man. de Naples du Mosla*îni (art. g^^t j^^: luS^yu»^ 

^^1 ^^^ ^UuoJI ^^^^f ^ wyiW ^t^li gajJI ^JJ^l jULc, «En 
Espagne le peuple (arabe) dit az-zabadj , avec le z (au lieu du s), et 
l'on y met les sabadj au cou des petits enfants afin de les préserver du 
mauvais œil.» 

AzAGÂiv, pg. açacal, açaqual (porteur et vendeur d'eau), de oLs,.^t 
[as-saccâ) qui a la même signification. Azacan se dit encore dans le 
sens de porlador de cargos. Marina le dérive dans cette signification du 
verbe zacam (^)> «porter» un fardeau. Je croirais plutôt que, ne 
saisissant plus le véritable sens du mot en question» on en a élargi la 
signification au point de faire d'un porteur d'eau un porteur de fardeaux 
et de toute autre chose. 

^ Il va sans dire qu'il ne faut pas penser au verbe ^^^j ; la langue 
du peuple ne l'avait pas; mais en outre la signification du mot azacan, 
porteur d'eau, est si constante, qu'il faudrait des passages très-décisifs 
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pour lui en altribuer une autre. Celui que cile Marina r«$t-il ? Il est 
tiré du Fuero de Plasencia, où on lit dan^ le paragraphe sur les car* 
pinteros é menestrales: «Todos los azacanes é le&eros quQ earga Iraen.i 
U se peut que la signification de poHeur d'eau ne convienne pas ici ; 
mais pour pouvoir en juger avec certitude^ il faudrait connaître le pas- 
sage dans son entier. — Le mot azacan signifie encore; outre ^ peau 
accommodée pour y mettre des liqueurs. C'est l'arabe Mm^] (as-sicâ) 
qui a le même sens. 

'^AzAGAYA (tuyau 9 canal» conduit pour les eaux; grand puits) de 
î^UuJt (as^sicâya). Millier* — Ce mot grenadin prouve qu'il faut modi- 
fier ce que M. de Goeje a dit sur le mot arabe dont il lire son origine, 
dans le Glossaire sur Belàdzori, p. B2. Chez Becri, p. 26, 1. 3, c'est 
aussi puits, citerne, 

^AzACHB. La signification de ce mol, qui a vieilli, est incertaine. 
Chez Victor c'est un substantif: «de la soie.» Selon l'Acad, c'est un 
ndjectif, et elle cite un passage du tarif de 1629, où il est ordonné: 
« que la libra de seda azache se venda« la mejor à doce reaies. » Ce 
texte ne justifie pas la supposition des Acad., selon laquelle c'aurait été 
une espèce de soie très-noire. Enfin Nuûez, qui dit aussi que c'est un 
adjectif, le traduit par: «finâtre; on le dit de la soie d'une qualité 
inférieure. » En arabe je ne connais pas de mot qui ressemble à azache 
et qui désigne une étoffe. 

'^ AzADEGA (« parece ser una pécha que se pagaba por los moros de 
Certes sobre los huebos y cabras: dice que por la a:sadeca de los hueM 
y cabras pagaba cada casa un dinero en marzo , > Yanguas , Antig. de 
Navarra, I, 77) de KJsiXjaJi (aç^çadaca ou aç-çadeca) , «quicquid dator 
Deo sacrum: ut pars opum, eeu deeimae;» mais ces dons étaient obli* 
gatoires, c'étaient de véritables impôts; voyez p. e. le Bayin, I, 38, 
L 6 a f. 

^AzAFAHA, azaferaa pg. (presse, foule de personnes qui se pressent » 
l'accent tombe sur la seconde syllabe) de jU:>yi {az-zakmat prononciâ« 
(ion adoucie az-zahema ou az^zahama). Même sens. 

AzAFATK (panier, corbeille) de 1lJl^J\ (as-safat), «panier en feuilles 
de palmier. » 

AzAFBHA (chez Marina qui l'a trouvé dans les Œuvres aslron. d'Al- 
phonse X; instrument astronomique) de x^fJMii\ {aç^çafiha). 
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AsAFRAR, pg. açalMo, de o^y^j^t (az*%a* ferân) , du safran. 

AzAGAYA , azahaya (espèce de javelot» zagaie). P. de Alcala traduit 
azagaya et azcùna tiro par xagâya, pK zagayll^ mot que D. de Urrea 
dérive dû verbe ^xegaye que vale arrojar.» Qoek sont ces mots arabes? 
Les racines zaddja ^ et ^jS^^ laddjd, bien qu'elles présentent quelque 
rapport quant à la signification, sont ici bors de la question, le dj 
arabe n'étant jamais rendu par §a en espagnol. 

* Comme en effet ces deux racines n'ont rien à faire avec axagaya, 
je laisserai de côté la dernière assertion de M. E.; comparez toutefois 
rintrod., p. 17. — Quant à azagaya , H. Defrémery â observé avec 
raison que c'est le mot berbère IwjLjc^ {^^àya)y avec Tarticle arabe 
jUUj3t {az-zagâya)y et que» selon Bocthor, il signifie aujourd'hui baim* 
ff€/fe. En espagnol il est ancien , car on le trouve déjà dans les écrits 
du XIV* siècle. Je crois qu'on le cherchera en vain chez les auteurs 
arabes dn moyeu âge; mais il est fréquent chez les voyageurs européens* 
Aux passages de ces derniers cités par M. Defrémery, on peut ajouter: 
Dan, Histoire de Barbarie, p. 846: «Ils ont pour armes une demi-pique, 
ou un javelot, qu'ils appellent une agaye, oû une azegaye;» Mouette, 
Hisi. des conquêfes de Mouley Archy, p. 364: «demi-piques ou zagayes;» 
Laugier de Tassy, Hisi. du n^aume d* Alger, p. 58: «Leurs armes sont 
l'azagaye, qui est une espèce de lance courte qu'ils portent toujours à 
la main.» Dans une liste de mots de la langue des Kailouee (les Kël- 
owî de Barlh}» qui sont Berbères, Richardson {Missim io Central A frica, 
I, 318) donne axegheez dans le sens de poignard. Il paraît que c'est 
le même mot , ou du moins un mot dérivé de la même racine. 

AzAGUAit [, '*' zaguan , pg. saguSo] (entrée couverte d'une grande mai* 
sort; sorte de vestibule ou de grande allée), de q<^.Ii. ..>! (osiowdn, en 
Espagne istiwân) que P. de Alcala traduit par aniepueria, portai pe* 
queho, portada. Ne faisant pas attention à l'adoucissement de st en z 
(cf. p. 23 , n^. 3 de Tlnlroduction) , on a mal à propos dérivé ce mot 
de ^^y^UâJt {aç'çahn), «impluvium.» 

AzAHAa (fleur d'orange) de Jj^l (az-zahr) qui désigne la même chose. 
Cf. Boclhor. 

* Comme l'accentuation est: azahér, je ferais plutôt venir ce mol de 
L^jl azhâr, prononciation adoucie azahâr. En effet, ce dernier mot» 

qui est proprement un plur., mais qui est employé comme un colleclif 
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singulier 5 signifie encore aujourd'hui fleur d'oranger; Hélot le donne en 
ce sens avec le plur. jaP\j\ (azâhlr). 

AzALATO (dévolîons, Victor) de sîiLaJt (aç'-çalâl), la prière. 

AzANBPA» zanefa, cenera, pg. sanefa (houppe ou frange de lit, bord 
en tapisserie), de XftJuâil (aç-çanifa) , « ora vestis. > 

'^AzAiioRU, zanahoria, azahanoria, acenoria, cenoria (panais , paste* 
nade> plante potagère), répond en tout point à ^^UUL^t (isfanârya), 
«pastinaca;» chez P. de Alcala: çanahoria, izfemta. Mûllerr — La 
meilleure forme est donc azahaneria , en val. safanaria (Fischer, Gemàlde 
von Valenda, l, 228). Au reste ce mot, qui n'est pas d'origine arabe 
et qu*il faut considérer peut-être comme une très-forte corruption de 
pasUnaca, a été altéré de diverses manières par les Arabes eux-mêmes. 
Chez Humbert (p. 48) c'est }Lj^LjuU# (safnâriya), chez Dombay (p. 59) 
jLûI^ {safrdniya), chez Marcel LJJJu^ (safonâriyd), chez Gherbonneau 
et chez Martin {Dialogues, p. 100) î^^U^ (^annânya), et M. Prax (dans hi 
Revue de l'Orient, et de PAlg., VIII, 348) donne ^«hH-^ h^Uu» (tannâra 
bahim), carotte de Tftne, daucus glaberrimus. 

AzAQUi pg. (nom d'un impôt) de BLâ=>jJt {az-zacât ou az^zaqull) qui 
désigne la même chose. ["^Comparez asbqui]. 

AzAR («Tas, le point seul du dé, on le peut prendre pour le hazard 
du dé , quasi azard , » Victor ; — malheur au jeu , guignon ; — figur. 
coup de malheur, accident fâcheux). Suivant Cobarruvias azar chez les 
Arabes «es uno de quatre puntos que tienen sus dados, y es el desdi* 
chado que los Latines llaman canis, y elles azar, el punto; los demas 
son cAuque, carru, iaba.» Quant à azar, dont il faut dériver Pitalien 
azzardo et le français hasard^ peut-être faut-il en chercher l'origine dans 
^j3t (az-zahr), mot qui dans l'arabe vulgaire signifie dé (Bocthor). Voir 
M. Mahn, Rech. éfym., p. 6, 7. N'étant pas à même d'expliquer d'une 
manière satisfaisante les mots chuque, carru et (aba, je ne puis que 
recommander aux recherches des savants ce passage du lexicographe 
espagnol. 

^ Ces trois roots , qui , avec azar , désignent les quatre côtés d'un 
osselet, ont passé dans l'esp. sous les formes cAt/ca, came (le carru de 
Cob. semble une faute d'in^pression) et (aba. Je consacrerai des articles 
à chacun d'eux. 

[^AzARBB, cf. le Glossaire sur Edrisî, p. 31K], azarba (canal, con- 
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duil de Peau), de v/^' (as^sarab) qui se dit dans la même significalion. 
Voyez Ibn-Batouta, I, 127; ["^d'autres exemples dans le Glossaire sur 
Edrisi]. 

AzARcoN («tierra de color azul, que se haze del plomo quemado» 
Cob.). C'est de sa couleur bleue (lid^j xarcâ) que cette substance a tiré 
son nom. Du reste la forme zarcôn q>-3^ était déjà usitée chez les 
Arabes {voir P. de Alcala et le Mosta'inl). 

*Ce terme, comme je Ta! déjà dit dans le Glossaire sur Edrisi, donne 
un curieux exemple d'un mot qu'on a mal expliqué parce qu'on s'est 
laissé tromper par une fausse étymologie. Victor, qui publia son Die* 
tîonnaire en 1609, explique azarcon de cette manière: «du plomb brùIé, 
céruse rouge ou brûlée, minium.» Cette explication est bonne, et les 
dictionnaires port, donnent le même sens sous azarcao ou zarcao. Mais 
deux années après Victor, Cobarruvias publia son Tesoro, où il n'est 
pas question de céruse rouge » de minium, mais où on lit au contraire 
qû^azareon signifle: «une cendre ou terre de couleur bleue, faite de plomb 
brûlé, car il ne peut être douteux que, chez les Arabes, zarcon ne 
signifie bleu, attendu qu'en espagnol on nomme zarco celui qui a les 
yeux bleus.» L'Âcad. reproduit cette explication et cette étymologie de 
Cobarruvias, qu'elle cite, mais il est remarquable qu'elle ne donne pas 
d'exemples d'où il résulterait que le mot a été employé en ce sens, 
et qu'immédiatement après elle dit que, dans la peinture, ce mot si- 
gnifie: «el color naranjado mui encendido, lat. color aureus,i» significa- 
tion qu'elle prouve par des citations. A son tour M. E. a adopté l'opi- 
nion de Cob.; cependant le Mosla^ini, qu'il cite lui-même, aurait pu lui 
montrer qu'il se trompait. Voici ce qu'on lit dans ce livre (man. 15) 
à l'article gi^! : ^jJ^\ ^ ^^ >?^^^î '^^ OJ^jJ^^ ^^ 0>V^^^ ^ 
^UJb; et ensuite: ^^^^ ^Uit ^-M lit v/*^' a^ C^uX^j ^y^^ j^^ 
B^é^\ ^1 jJi*AJi^ ,yj^x^^b ilaU. Ainsi c'est la couleur rouge, et non 
pas la couleur bleue, qui est indiquée par qj^jj- D'autres témoignages 
prouvent la même chose. Ibn-al-Baitâr dît sous q>5;j: q^J^La^î ^^ 
^jjjû^t J^l JUfi gô^^l ^^; dans le Nikâyato ^r-rotba fi talabi H-hisba 
(dans le Journ. asiat. de 1861, I, 49), où l'on trouve: «le rouge est 
teint avec la craie rouge (b^juJ^),» un autre man. a, au lieu de ce 
dernier mot , ^^-j^^^! ; Boclhor donne : vermillon q^jUL^ , q^X^ ; 

29 
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Berggren: vermillm o^j^j' Humbert, p. 171: vermillon Q>iiU — o^Jj 
(Alger); SaDguinetU (dans le Joum. asiat. de 1866 , I): ^^JL^^ et 
Q^.g,l..*-^, minium t Sandyx. Je crois donc pouvoir dire que Cob. n*a 
pas connu le véritable sens du mot û%arc(m9 et que lui et ceux qui 
Pont suivi ont été induits en erreur par la racine arabe ,j^, d'où le 
mot ^jy ne dérive pas. En effet , on le retrouve en araméen. Le 
Hosta'ini, comme on Ta vu» donne la forme q>S^j^, que Ricbardson 
a notée aussi ^ sur l'autorité du Borhâni câli", comme un mot syriaque , 
et Buxtorf (p. 1B58) donne pp'O» minium. Dans le grec du moyen âge 
on trouve ffvptxiy^ rubri coloris pigmentum (voyez Ducange et le Trésor 
d'Henri Etienne), et on lit chez Pline (XXXV, 6): «inter factitios (colo- 
res) est et syricum, quo minium sublimi diximus; fit autem synopide 
et sandyce mixtis,» avec les variantes sirucum, sirycum, siricum (voyez 
rédition de Sillig). De tout cela il résulte que le mot en question était 
en usage, non-seulement en Asie, mais aussi en Europe, longtemps 
avant que les Arabes apparussent sur la scène du monde et commen- 
çassent à se civiliser. €e n'est donc pas dans leur langue qu'il faut 
en chercher l'origine, car ils n'ont fait que l'emprunter à un autre 
peuple; mais cette origine reste douteuse. On pourrait sans doute 
comparer des racines sémitiques (voyez p. e. le Thésaurus de Gesenius 
sous p>ts^, p. 1342), mais la terminaison oun devrait être expliquée, et 
d'un autre côté nous avons le mot persan Q>^;t {âzarcoun) , couleur 
de feu, qui conviendrait fort bien. — Je dois encore observer que, ches 
Victor, azarcon est aussi: «un pot de terre à mettre de Peau ou do 
Tin , une cruche, un coqnemart. > €'est peut-être à cause de sa couleur 
rouge que ce pot a été nommé ainsi. 

'^ AzABiA. Ce mot, dont S*. Rosa donne plusieurs exemples, mats qu'il 
n'a pas compris, est l'arabe ^iy«JI {as-sariya), troupe de eaimhrie. Dans 
les chartes c'est l'expédition, la razzia, que fait une telle troupe, et 
aussi la cinquième partie du butin qu'elle était tenue de donner au roi 
(voyez les textes chez S*. Rosa). Le Fuero de Caseda, toutefois, lait 
une distinction entre cette cinquième partie et la azaria, car on y lit 
{apud Yanguas, Antig. de Navarra, I, 203): «Vicinos de Ciseda, si 
fuerit (fuerint) in fonsado cum rege vel cum suo seniore, non dent 
nisi una quinta, nec dent azaria.r 
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* AzAUA (espèce de tour pour la soie crue). J'ignore si ^jmJ\ {aS'Sardj)^ 
qni signifie propremeat selle , s'employait dans celte acception. 

AzABiffi» (orpiment 9 arsenic jaune} de ^^jj^^ (aM^zimikh) ['^en Es- 
pagne a%-gamikh, Aie] qui désigne la même chose. 

*AsiiTi pf. («paravento feito de ramos para emparar as eiras,» 
Montes) de y^t (as-serô)» «sepes.» Avec la terminaison port, ada: 
aservada: «palissada, reparo feito de ramas, troncos, e pàos, estacada» 
(S*. Rosa dans le supplément). 

Azimut. Ce terme d'astronomie fort connu dérive de c^^^^t (as-samt), 
«plaga punctumve horizonlis, et a vertice cœli ad illu4 pertingens cir- 
culus.» Le mot arabe en question a passé encore uue fois dans les 
langues occidentales sous les formes cenii, zénith, de samhar»ras, «plaga 
capitis,» c'est-à-dire 9 le point du ciel qui est au-dessus de la tête, le 
point vertical, le zénith. 

* AziifHAGA pg. (chemin étroit) de jCfiijil (az-zanca) , rue étroite. 

* AzufHAYRB pg. (vert-de-gris) est une altération de ^l^j^t (ai-zindjâr) 
qui a le même sens ; cf. Voyage au Ouadây , p. 355. 

AzoPAE (laiton) de yLoit {aç-çofr) qui désigne du cuivre jaune. C'est 
de sa couleur que ce métal a tiré ce nom, açfar en arabe signifiant 
jaune. 

" Les Arabes d'Espagne prononçaient ac-çofar, comme le prouve la 
mesure d'un vers chez Maccari, II, 201, dern. 1. P. de Alcala donne 
la même forme sous alaton et sous herrumbre, et aujourd'hui encore 
on prononce ainsi au Maroc (Dorobay, p. 101). 

AzoFBA« M. Dozy (Gloss. sur Ibn-Adhâri, p. 21—23) a démontré 
que ce mot se trouve dans quelques documents du moyen âge dans le 
sens de corvée, et que l'arabe s^^uJI (as-sokhra) (Ibn-Adhâri, II, 77) 
se dit dans la même acception. 

"^Chez Bocthor, Hélot et Marcel, sokhra répond aussi à corvée, et le 
moi est ancien en ce sens; voyez H. de Goeje, Glossaire sur Belâdzori, 
p. 49; on le trouve aussi dans les Mille et une nuits, VI, 232 éd. Ha- 
bicht. Sakhkhara, la 2* forme du verbe, est chez Bocthor: faire tra- 
vailler à la corvée; de même: Ibn*Djobair, p. 47, 1. 17, Ibn-Khaldoun, 
Prolégom., Il, 98, 1. 8, Maccari, II, 717, 1. 8. La 5' forme signifie: 
être pris de corvée (Bocthor). Quant à azofra voyez encore Ducange sous 
çofra (où Texplication oœna est tout-à-fait fausse), Muûoz, Fueros, I, 248 
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{asofra)y 546 (azofora). De ce mot vient le verbe açofrare, qui, dans 
Ducange, est expliqué d*nne manière assez ridicule. 

AzoPAiFAi azufaira (jujube). Ce mot est une altération de ojhh^j-JI 
{az'zofaizaf) , «zizyphum rubrum.» 

AzoGUK, pg. azougue (vif-argent), de AJî.jJt {az-gauca) comme l'on 

prononçait en Espagne au lieu de az^zâoc ou az^zàwouc^ sj^^^j-^l ^^ 

Oi«y' (Aie). 

'^Chez les alchimistes ce mot est devenu azoch, azoth^ asoth^ azote, 

esp. azoot^ «universalis medicina, putant Mercurium corporis 

metallici» (voyék Ducange sous azoch). 

Dans la signification de marché (diminutif azoguejo), c'est un autre 
mot arabe, à savoir ob^l {as-sotic ou as-sôc), qui a le même sens. 

''Dans le Fuero de Madrid {Memor. de la Acad., VIII, p. 29 6) azoche. 
En port, açouque (anciennement aussi açougui), qui signifiait autrefois 
marché en général, mais qui plus tard désignait spécialement: le marché 
où Ton vendait de la viande, boucherie. De ce mot vient le terme 
açoucagem, sur lequel on peut consulter S". Rosa. 

AzoR b.-lai. (mur qui entoure une place ou une forteresse) de ^^1 
(<w-*dr), muraille. 

*M. E. a trouvé ce vieux mot chez Marina, qui cite deux passages 
du Fuero de Madrid. Dans celui de Nagera {apud Yanguas, Antig. de 
Navarra , II) on lit (p. 452) : « Plebs débet in illo caslello operari in illa 
azor de foras cum sua porta, et nibil aliud;» de même ibid., 1. 8 et 
p. 455, 1. 12. Dans le Fuero de Madrid c'est plutôt: l'argent destiné 
à l'entretien des murailles, «dineros de los muros,» comme on lit dans 
un autre document {Esp. sagr.^ XXXV, 449 et suiv.). 

AzoTB, pg. açoute (fouet), de Jp^-^i (aS'Saul) qui se dit dans le 
même sens. 

AzoTBAj azutea, pg. açotea, çotea (terrasse, plate-forme) de g- h , *>JI 
{aS'Saih)t qui a le même sens, ou peut-être de la forme diminutive as» 
soleiha. ['^ Comparez cependant atafea]. 

AzucAR (sucre) de yC^JJ (as-soccar ou as-souccar) , qui vient à son 
tour du persan ^ {chacar). ["Cf. Mabn, Eiym. Unlers.^ p. 154]. 

AzuGBNA (lis blanc) de iuU^I (as-souséna). 

AziiDA. En arabe juJI (as-soudd) désigne une represa de agua (Alc.)> 
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UDe ^lase, une di(;u6 pour contenir l'eau. C'était la primitivement 
le sens du mot espagnol. Plus tard on a élargi cette signification 
jusqu'à prendre azuda dans le sens de machine hydraulique^ roue à 
Taide de laquelle on arrosai^ les terres. Cf. S*. Rosa. 

"^Cel article doit être modifié (comparez le Glossaire sur Edrisi, 
p. 314» 3iK). L'espagnol a ce mot sous deux formes: azud (que M. E. 
a négligé) et a%uda. Le premier signifie écluse; c'est ouJt (as^soudd) ; 
mais en Andalousie on dit azuda, et cette forme, sjuJt {as^soudda) , 
se trouve aussi en ce sens chez Ibn-Khaldoun , Hist. des Berbères, I, 
439, 1. 10. Anciennement on disait aussi azuda dans d'autres provin- 
ces, car on trouve trois fois cette forme dans le Fuero de Molina (apud 
Llorente, NoUcias de las très prov. Vascong., IV, 146). Quant au 
sens de mocAiii^ hydraulique, ce sont les Esp. qui l'ont donné à azuda; 
il était inconnu aux Arabes. Marmol signale azuda en ce sens comme 
un mot tolédan, car après avoir décrit les naoras de Fez, il dit {Des- 
cripdon de Affrica, II, fol. 93 6): «c'est ce que les Tolédans appellent 
açudas.» 

AziJL. Ce mot semble être une altération de l'arabe-persan J^j^'i 
(lâzeuweri) , « lapis lazuli. » De azul les Espagnols ont fait leur azulejo 
(a. pg. aussi azoreeho), mot qui est retourné dans l'arabe sous la forme 
de g^j zùulaidj. Voyez P. de Alcala et cf. Ibn-Batouta, I, 415. 

AzuLAouB» zulaque («cierto betun de estopas, cal y azeite con que se 
travan los caûos» Tamarid apud Gob.). P. de Alcala traduit ce mot 
par çuldca, qui m'est inconnu et dont je ne saurais donner la trans* 
cripdon en caractères arabes. 

"^ A la rigueur ce mot pourrait bien venir de la racine vjU^ (z^l^c) , 
qui n'exprime pas seulement l'idée de glissant, mais aussi celle de vis^ 
queux, gluant; voyez M. Fleischer, de Glossis Habicht., p. 97 à la fin. 
Un substantif KJ^I {az^zetUâca) pourrait donc signifier bitume, parce 
que cette substance est visqueuse. Cependant une autre étymologie me 
parait préférable. P. de Alcala a sans doute écrit le mot en question 
de la manière dont il l'entendait prononcer par les Mauresques; mais 
je crois qu'il est altéré, et que, comme cela arrive très-souvent dans 
la langue vulgaire (voyez les remarques de M. E. et les miennes dans 
rintrod., p. 24, 25, n^. 7), l'ordre des lettres radicales a été interverti. 
La véritable forme me semble êlre^ non pas çulâca, mais luçâca, de 
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la racine ^jJ (lazica), qui, dans l'arabe classique* signifie a,dhae$il, et 
dans Tarabe vulgaire {lezac), unir, réunir, souder (Hélot), eoUer (Uaroel)» 
ce qui chez Boctbor est la 2'' forme. Le substantif ^\jj {U%dc), qui 
vient de cette même racine , est colle ^ chr^eocolle, et la preuve qu'oa 
peut fort bien donner le nom de colle au bitume » c'est qu'en hollandais 
on l'appelle ainsi; colle y est lijm, et bitume, jodenUjm, litt., coUê det 
juifs. En outre 9 l'espèce de bitume en question sert a •funtar los caûos 
y arcaduces unos con otros» (Acad.). Je pense donc que azulaque vient 
de Ai^IjUI (al'louzâca) , forme qu'il faut ajouter aux lexiques. 

AzuMBAB (nom d'herbe) de J.^JuJt {as-sonbol), «andrapogon nardus.» 

'^ Sous le mot sonbol les Arabes entendent le genre de plantes que 
nous appelons valériane, et qu'ils divisent en trois sortes, dont une est 
le sonbol indien, qu'on appelle aussi sonbol tout court; c'est le spioa* 
nard ou nard indien (cf. Ibn-aUBaitAr, II, 56) • C'était le sens que 
a%umbar avait autrefois parmi les Espagnols (voyez Victor et Dodonaeus, 
Cruydl'Boeck , p. 1567 b); mais ce mot ne vient pas directement de 
as^sonboL Ce dernier avait déjà élé altéré par les Maures qui disaient 
as-sùunbar ^ ou plutôt as^soumbar, le n se prononçant comme m avant 
è; voyez Alcala sous espica cellica, espica nardo et nardo* On voit donc 
que la forme espagnole est tout*à-fait correcte; mais la signification 
s'est peu à peu modifiée. Selon l'Acad. , azumbar est une espèce de 
gomme qui s'appelle aussi almea. Quand on compare ce que j'ai dit 
plus haut sur ce dernier terme, on comprendra ce changement de sens, 
qui, au premier abord, semble assez étrange; car de même qu'on a 
donné le nom A*almea, qui est proprement le storax, au nard indira, 
on a donné celui de azumbar , qui est proprement le nard indien , au 
storax. Aujourd'hui on donne l'un et l'autre au fluteau ou plantain- 
d'eau, tandis que parmi les Arabes sonbol désigne actuellement, entre 
autres choses, la jacinthe (Humbert, p. 50, Roland de Bussy). 

AzuMBRB (mesure pour les liquides, la huitième partie d'une ioroba). 
L'arabe ^W^^t (az-gunbel), auquel le compare M. de Gayangos (trad. de 
Maccari, I, 501), m'étant totalement inconnu, je ne suis pas à même 
de prononcer une opinion sur cette étymologie. 

* Il est presque inutile de dire qu'un tel mot n'a jamais existé que 
dans l'imagination» parfois un peu trop fertile, de M. de Gayangos. 
Quant à azumbre, comme il désigne la huitième partie d'une arroba^ 
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il faut bien que le mot arabe d'où il vienl, signifie aussi huilième partie; 
tdle est PopinioD de M. Defrémery, qui dit que c'est une altéralion 
de ^^y4ji\ iaik^ihmimn) , et je l'adopte volontiers. Il est vrai que açumbre 
est chez P. de Alcala çûmri, au plur. çumtri; mais comme Tarabe n'a 
fès un tel mot^ je ne puis y voir rien autre cbose qu'une altération 
de auunbre. Les Esp. ont donc reçu des Arabes le mot ath-thaumn, 
dont ils out fait asumbre, et ils ont rendu ce dernier aux Mauresques, 
qui en ont fait çûmri. 

""AiuREACBA, xurracha pg. (espèce de barque) de ^^jJ^ (az-zallâdj). 
Ce mot manque dans les lexiques, mais il désigne selon Becri, p. 26 > 
I. 9, une espèce de barque. La racine ^j {%aladja) signifie: tleviter 
ei celeriter latus fuit per superficiem terrae (ut per glaciem);» as- 
MùlU^' est donc une barque qui va vite, qui glisse sur l'eau, et selon 
toute apparence cette dénomination est applicable à Vazurràcha dont on 
se sert sur le Bouro, car c'est une barque que l'on fait voguer an 
moyen de deux rames en la gouvernant avec une troisième. — Le chan- 
gemeiit de // en rr est régulier; voyez l'Introd., p. 22. 

B. 

Babucha (sorte de pantoufle). Ne trouvant ce mot que dans des 
dielionnaires espagnols relativement modernes, je le crois postérieur à 
l'époque de la domination arabe. Peut-être est-il tiré du français ba- 
bwche. Toutefois son origine orientale est incontestable. L'arabe o^U 
(bâbfmch) Ininnéme dérive du persan u^^ (pâpouch), composé de pâ 
(pied) et du verbe ptmchiden (couvrir). 

Bacabi (adjectif qui s'appliquait à un petit bouclier couvert de peau 
de bœuf) de ^yb {bacarï) , fait de cuir de bœuf {bacar). 

* Cet adjectif s'appliquait aussi à d'autres choses qui étaient faites de 
cuir de boeuf. Dans un inventaire publié par Saez {Valar de las mone^ 
das, p. 550), on lit: «Ocbe pares de cubierlas blancas vacaris;» et 
plus loin (p. 535) : « Olro cinto vaeari de armar. » Voyez aussi S*. Rosa 
sous vaearis. 

Badaha, l*fr. basane, bedana dans un arrêt du parlement de Paris 
cité par Ducange], (peau de mouton préparée), de Killaj {bitdna), mot 
auquel les lexiques ne donnent que la signification de doublure; P. de 
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Alcala le traduit par baldres^ ["Berggren par basane], et e'est là pré* 
Gisement le sens du mot espagnol; mais il y a du rapport entre ces 
deux significations, car la badana servait à doubler les chaussures et 
d'autres objets faits de cuir (cf. Cob.). 

Babbha , badea (espèce de melon}, de Xj^Jbj {baiikha). Voyez albijdig4. 

* Badbn (rayin cave par les eaux , ruisseau à sec) de ,^^ {bain). Le 
batn d'un wâdi est: «the interior of a water-course or river-bed or 
valley; i. e. ita bottom, in which flows, occasionally or constantly, ils 
torrent or river» (Lane). Chez Ibn-Khaldoun {Bist. des Berbères, II, 
258, dern. 1.) il est question d'un combat qui eut lieu dans le lit de 
la rivière Omm-Rebi', bain al-^wâdî. 

"^Badina (mare, flaque, eau stagnante qui reste sur les routes) doit 
venir de la même racine que le mot qui précède. Je pense que c'est 
^^b {bâiin), qui, de même que bain, signifie: «Ibe low or depressed 
tract of land, of the plain, where water rests and stagnâtes « (Lane). 

Bahari, pg. bafari (espèce de faucon), de ^^..^^ (bahrt), qui est 
l'adjectif de bahr, la mer. Suivant Tamarid ce faucon aurait reçu ce 
nom, parce qu'il est un «balcon que passa la mar.» 

"^Le mot bahrl, que les dictionnaires n'ont pas en ce sens, est encore 
en usage en Algérie; voyez H. Daumas dans la Revue de l^Orieni ei de 
VAlg., nouv. série, III, 235, qui écrit el bahara. Chez Cobarruvias 
on lit: «El padre Guadix dize, valer tanto, como ultra marino; porque 
los primeros que vinieron à Espafia se truxeron de las islas Setentrio* 
nales, navegando con elles por mares tan remotos.» 

Baladi (adjectif, de peu de valeur). Suivant le P. Guadix c'est l'arabe 
^oJU baladi «que vale tanto como ciudadano» (de balad, ville). Les 
Mauresques dans les villages auraient ainsi nommé les choses qu'ils 
achetaient dans les villes, parce qu'on les trompait, «danddes las cosas 
falsificadas. » Je ne sais pas si cette assertion est conforme à la vérité; 
mais il est de fait qu'il a existé en arabe un adjectif baladi dans m 
sens analogue à celui du mot espagnol en question, car P. de Alcala 
traduit gengibre valadi par zengebtl beledi. 

'^ L'explication du P. Guadix n'est pas tout-à-fait fausse , mais elle 
est inexacte et incomplète. — L'adjectif baladt, qui vient de balad dans 
le sens de grande éiendue de pays, province, signifie, en parlant d'hom- 
mes, regnicole, l'opposé de garib, étranger ; voyez Ibn-Batouta, II, 428, 
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lil» 237, et comparez CarleroD, Voyage en Algérie, p. 17i}. En paiiaiil 
de monnaies 9 il désigne celles qui ont été frappées dans le pays méiue 
et non pas à l'étranger. Ainsi on donnait ie nom de doblas de oro 
valadies aux doubles d*or frappés par le sultan de Grenade ^ par oppo- 
sition aux «doblas marroquies» et autres, que Ton frappait en Afrique; 
voyez le traité de paix conclu entre le sultan Mohammed de Grenade 
et Jean II de Castille, Tan 1445, chez Saez» Valor de las monedas, 
p. 525. Enfin, en parlant de plantes, c'est indigène ^ Popposé d'exo/t- 
que, et un grand nombre de noms de plantes sont composés avec cet 
aéjectif. On trouve p. e. le lift baladt, «le navet indigène» (Dombay, 
p. 59}, le nabic baladî (Burton, Pilgrimage, I, 388, qui traduit native)^ 
le cannellier baladî {Ttoyage van Mher Joos van Ghistele, p. 255: «een 
Caoneelboom 9 die men daer noemt Vêlledijn»), le gingembre baladî, 
que H. E. a trouvé chez Alcala; c'était, selon Ibn-al-Bailâr (I, 540), la 
même plante que le gingembre châmî (de Syrie) ou râsan, c'est-à-dire, 
l'année (Inula Helenium). C'est sans doute en Syrie qu'on lui a donné 
ee nom , pour la distinguer du véritable gingembre qui venait des Indes 
orientales; mais en Espagne aussi il était fort convenable, attendu que 
Tannée y venait^ tandis que le gingembre n'y croissait pas, et c'est 
justement le nom de cette plante qui explique pourquoi Tadjeclif baladi 
signifie en espagnol: de mince valeur. En lui-même, comme nous l'avons 
va, il ne le signifiait pas; mais quand l'acheteur recevait des produits 
indigènes pour des produits exotiques, p. e. de l'aunée pour du gingem- 
bre — et ce qui prouve que cela avait lieu^ c'est un article de Victor^ 
qui traduit «gengibre valadi» par «du gingembre,» et le témoignage 
du négociant florentin Balducci, qui écrivait en 1540 et qui compte le 
helledino parmi les espèces de gingembre {apud Capmany, Memorias^ 
m, 164) — alors il recevait en effet une chose de mince valeur au 
lieu d'une chose précieuse. C'étaient surtout les simples et crédules 
villageois qu'on trompait de cette manière dans les villes où ils venaient 
acheter leurs provisions ; il n'est donc pas étonnant qu'ils donnassent le 
nom de baladi à toutes les choses falsifiées, comme le P. Guadix, qui 
pouvait le savoir, l'aflBrme très-positivement («los Moros aldeanos le 
usurpan por toda cosa falsa y engaûosa»). Le mot est même devciui 
un substantif, car Victor traduit baladi par fripon, débauché. 
^Balax, balaja, balaxo dans Ochoa, Rimas del sigh XV, fr, rubrs 

30 
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balais (sorle de rubis de couleur de vin pailiet) de l'arabe-persan iJ^Mi 
{balakhch). Ce mol se trouvait déjà chez Marina ; M, Mûlier et M. 
Defrémery reprochent avec raison à M. E. de l'avoir omis. M. Defré- 
mery renvoie à Quatremère, HisL des stdt. maml.. If, 1, 71, et à sa 
propre traduction du Gulistan , p. 324 , n. 2. En esp. le mot est ancien; 
voyez TAcad. et Yanguas, Antig. de Navarra, l, 82. 

* Baldàqci et BALDAQUIN. Le premier mot , qui n'est pas dans les 
dictionnaires, se trouve uue infinité de fois dans l'inventaire des meubles 
de la cathédrale de Barbastro, dressé dans Tannée 132B et publié dans 
VEsp. sagr. , t. XLVIII ; voyez p. 226, 227. Il y désigne une espèce 
d'éloITe précieuse et c'est l'arabe (^^iJUu^ (bagdâdl)^ de Bagdad, ville 
dont le nom s'écrivait Baldac au moyen âge, et où l'on fabriquait des 
brocarts très-renommés. Chez Gonzalo de Berceo {Signes del jukio, 
copl. 21) c'est balanquin: 

Axàrà todo el mande, el oro et la plata, 
Balanquines é purpuras, xamit et esoariata, 
€t dans une donation de 1289 {Esp. sagr.y XXXVI, p. clxi) balduquin; 
« capas sericas de xamito el balduquino. > — Baldaquin dans le sens 
de dais (mot qui n'a pas échappé à- l'attention de MM. Defrémery et 
Mûlier) a la même origine, les dais ainsi nommés étant faits de brocart 
de Bagdad. 

^Baldb, db baldb (gratis, et comme) en baldb (en vain), Bkido pg. 
(dépourvu) , baldîo (inculte , vain , sans motif, vagabond) , baldbro (oisifi 
vagabond, inculte), balda (chose de peu de valeur, de peu d'utilité), 
BALDAB (estropier), baldon, pg. baldao (affront), baldonab, baldorbai (in* 
jurier). Il est impossible qu'un mot comme JJ?U bâtil manque parmi 
ceux que les Esp. et les Port, ont empruntés aux Arabes, et je 
m'étonne que M. E. l'ait passé sous silence , car s'il était permis de 
changer un peu les paroles de Figaro, je dirais avec lui: on sait 
bien que les Arabes mettent encore dans le discours quelques mots 
par-ci par-là ; mais il n'est pas difficile de voir que bâtil est le fond 
de la langue. Le voyageur Ricbardson dit la même chose, mais d'ane 
manière moins piquante, quand il s'exprime en ces termes {Trav$ls in 
the Great Désert of Sahara, I, 133): «Perhaps no word is so much used 
in Ghadames and The Mountains as the epithet batel — JJ^b — vatfi, 
iiseless etc , and really answers in its use to something like o«r !^^ 
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menilous kumbug. It especially dénotes everything bad, false, and 
wroog^ in any matter aod in any body. » Sans parler de Tamarid, de 
CkèamiYias et de Sousa, Marina arait déjà noté (en, de) balde comme 
un mot arabe; IL MiiUer en a fait de même; mais avant lui M. Uiez 
avait dérivé tous les mots qui se trouvent à la té(e de cet article, de 
la racine arabe baiala (voyez p. 40 de la l'*» I, 48 de la S'^édit.). 
Je crois que son opinion est parfaitement fondée. En effet, baldado de 
balde est cbez P. de Alcala bâiil ; de même debalde cosa baralo , debalde 
eosa iin preàOf gracioio par debalde, graciosamente de balde^ En gros 
l'étymologie est donc certaine; mais il est de notre devoir d'examiner 
aossi en détail les formes et les significations de tous ces mots. 

Dans balde pour bâtil M. Huiler ne voit pas une transposition de 
lettres; à son avis, le l est celui qui sert à indiquer le son emphatique 
du Jh ou du {jû, et la dernière lettre de bâiil a élé retranchée. Cetle 
explication est peut-être la véritable (comparez allabaque); mais dans 
l'exemple arrelde (pour ar-rett), que cite M. Millier, je ne puis voir 
qu'une transposition; les autres formes^ arratel, arrale, le démontrent; 
et l'on pourrait aussi croire avec M* Diez , qui compare spatula = espal- 
da, rotulus ^z rolde , qu'on a dit par euphonie balde pour badel on balel ; 
il serait facile de citer beaucoup d'exemples d'une telle transposition 
dans des mots esp. dérivés de l'arabe. — La signification des termes 
de balde et en balde, en vain, inutilement, est indiquée dans les lexi- 
ques pour bâiil: «vanus, irritus, frustraneus. » Celle de gratis, gra- 
tuitement, pour debalde et baldado, est donnée, comme nous l'avons vu, 
par P. de Alcala , et aussi par Roland de Bussy» par Martin (Dialogues, 
p. 190) et par M. Gherbonneau {Dialogues, p. 39, 62). Baldo, balda, 
haUUo, baldero sont aussi bdtil avec des terminaisons romanes. Pour 
les significations on peut comparer des phrases comme celles-ci: «The 
country is batel (good for nothing), > Richardson, 5aAara, I, 61 ; « Soudan 
is bâtai (worthless) , » le même, Central Africa, II, 235; •naas batâl, 
bdses Volk,» Werne, Reise nach Mandera, p. 79. Pour vagabond il 
faut comparer la 5^ forme du verbe, qui^ chez Alcala, est vagabonder 
{andar vagando) ; pour oisif la 1"^ forme, «otiosus vel sine opère fuit,» 
et battâl, tvalde oliosus et iners» (Freytag). Le verbe baldar, estropier, 
semble venir directement du verbe batala. P. de Alcala (sous mancar 
de manos) donne la 4' forme en ce sens; mais sous les articles manco 
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de manos, çopo, lisiado et tollido, il donne le parlicipe passif delà l**. 
On lit de même dans le Carias (p. 10, I. 4): ^^JU^I «J^ ^>^ »î;> 
«il yit que Tautre avait la main droite estropiée i» et chez Maccari 
(Seconde partie, III, 135, L 11 éd. de Boulac): ôj^ ^^ *i>^ >^ ^9 
«il se leva en traînant la jambe, comme s*il était estropié.» Eafin 
baldonar^ injurier, est proprement: déclarer à quelqu'un qu'il est hâtil^ 
c'est-à*dire, bon à rien; et baldon^ a/front, est: faire une telle décla« 
ration. 

"^Bandullo (ventre), bamdujo (andouille), parait être q-U^ (bain), 
ventre, par transposition. En effet, P. de Alcala traduit bandiyo par 
Mlan muaxi, c'est-à-dire, ^^^^^^^v^ ^^^ MiîUer. 

* Baraço pg. (corde) de {j^j^ {maras), comme Ta fort bien observé 
Sousa. Toutefois, comme Freytag donne seulement maras comme le 
plur. de marasa (corde), je ferai observer qu'il se trouve comme un 
sing. dans un vers que cite Ibn-Khaldoun, Hisl. des Berbères, l, 392, 
dern. L, chez Bocthor sous corde, et chez Berggren sous cordeau. 

'^ Babil (pas dans les dict.) est à Grenade un mot populaire « que se 
dice de una muger ù otra cosa de raucho merito,» comme me l'apprend 
M. Simonet, qui pense que c'est l'arabe ^^b (6âri'), excellent. 

* Babraca, ilal. baracca, fr. baraque (hutte que font les paysans dans 
les campagnes, les pécheurs sur les bords de la mer, les soldats quand 
ils n'ont pas de tentes). On a cherché l'origine de ce mot dans les 
langues romanes, et selon M. Diez (I, 51) il vient de barra (en fr. 
barre), «comme en ital. Irab-acca de trabs.» Cette étymologie me parait 
peu satisfaisante , et d'un autre côté je lis chez Dan , Histoire de Bar- 
barie, p. 59: «Ils (les Arabes) demeurent sous des tentes avec tout lenr 
ménage, poules, chevaux, bœufs et autre bétail, ce qu'ils appellent en 
leur langue une Barraqm; et toutes ces tentes jointes ensemble un 
Douar ;• et plus loin (p. 246): «Chaque lente s'appelle une Barraque» '• 
Il parait donc que c'est en Afrique qu'il faut chercher l'origine du mot. 



]) Dans le Voyage dans les Etats barbaresques , publié à Pafis en 1785, on Ut de 
mène (p. 127}: «Ilf appellent cette habitation Douar, et chaque tente, baraque. • Im* 
ce livre, qui a été jugé trèf^séfèrement dans les Nouveaux Voyages sur toutes Us c6us 
de la Barbarie, etc. (Paris, An VII, t. I, p. 97), inspire peu de confiance, et dans oette 
circonstance comme dans d'autres , l'auteur semble s*è(ro borné à copier le Père Dan. 
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Remarquons à présent que l'ancienne forme était en esp. barga. On 
la trouve dans le petit vocabulaire de Berganza {Anlig. de Espaha, II , 
à la fin), où barga est expliqué par «casa pequeûa con cobertizo de 
paja.» Celle forme ancienne prouve que Tétymologie de M. Diez, barra* 
accaj est inadmissible, et que même le mot ne peut pas venir de barra. 
En second lieu il faut observer que ce barga est donné par P. de Alcala 
comme un mot dont les Mauresques se servaient , car il traduit casa pagiza 
pequeha par bârga, plur. barguâL Est-ce donc un mot arabe? Je ne 
le connais pas dans cette langue ; mais il faut se rappeler que beaucoup 
de mois qui se trouvent chez Alcala sont berbères^ et Ton peut se 
demander si barga ne le serait pas aussi. Cela ne serait nullement 
impossible, car ces huttes construites de paille » de roseaux, de brous* 
satlies, que les anciens appelaient mapalia, oui été de tout temps les 
demeures des Berbères , et comme ceux-ci étaient très-nombreux en 
Espagne et en Italie, ils peuvent fort bien avoir fait adopter par les 
habitants de ces deux pays le nom par lequel ils désignaient ces caba- 
nes. Il est vrai qu'en berbère je ne connais pas barga ^ mais j'y ai 
cependant trouvé des formes qui y ressemblent beaucoup. Ainsi bùgu 
est, dans le dialecte des Auelimmides, «l'intérieur d'une tente» (Bartb, 
ReUen, V, 712), et bugâ, «boutique, en ital. tmda,» c'est-à-dire, ce 
que nous appel<ms baraque {ibid., p. 713). Chez les Tibbos de Bilma 
Éente est pogadee (Bodgsouj Notes on Norlhem Africa, p. 106), et dans 
un article de la Revue de l* Orient et de VAlg. (nouv. série, X, 548), 
où il est question des Touaregs, on lit: «Leurs modestes gourbis ou 
bogây humblement couverts en ksob ou mais.» Voilà justement de véri- 
tables baraques! — On voit qu'il n'y a pas de r dans le mot berbère; 
mais Tinserlion de cette lettre dans barga s'explique facilement par la 
manière grasseyante dont les Africains prononcent le g ou gain. Au 
commencement on écrivait en Europe ce barga sans y rien changer; 
puis on a changé le ^ en c, et, pour adoucir la prononciation, on a 
inséré une voyelle entre les deux syllabes: bareca, baraca (chez Ducange). 
Enfin la seconde syllabe a reçu l'accent (ital. et fr.), tandis qu'en esp. ^t 
en port, on a en outre doublé le r , de sorte que le mot est devenu barràca. 
Babragan, pg. barregana, fr. bouracan (sorte de gros camelot), de 
qL^^ {barracân) qui a le même sens. Voyez plus de détails sur ce 
mot chez M. Dozy, Dict. des noms des vélem., p. 68 et suiv. 
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BatafaluAi bataraluga (anis), de l'arabe h^L> jUs» {habba^halwa) qui 
se dit dans la même acception. Ëvidemmeot les formes matafalua, 
matafaluga, ont la même origine. Pour la permutation du 6 et du m 
voyez p. 20 de Plntroduclion. 

* Batba pg. (vase de bois dans lequel on lave Tor). Moura dérive ce 
mot de iL^JoLi (bâliya), qui désigne en effet un vase de terre ou de 
verre (Lane), ou un «baquet de bois» {Voyage au Ouadây, trad. par 
Perron, p. 62). La forme de ce vase est aussi la même, car gelon 
Moraes le fond de la batea est de forme conique , et selon Frey tag la 
bdliya est « supra amplum infra angustum ; > d'après les lexicographes 
arabes (voyez Lane) le mot arabe vient même de la racine balâ, t*éUu> 
gir. Cette étymologie me semble donc assez plausible, mais à une 
condition: c'est que l'accentuation soit bàiea comme chez Vieyra, et 
non pas baiéa comme chez Moraes. Comparez aussi l'article suivant 

^Bateoa pg. (plat, écuelle). L'accentuation étant bâtega, ce mot 
semble être bâUya, dont j'ai parlé dans l'article qui précède; mais 
l'insertion du g est singulière. — Au reste, Tétymoiogie de batea et 
de batega est loin d'être certaine (cf. S^ Rosa) , et peut-être ai-je eu 
tort de les admettre. 

"Bbdbh pg. dans ce passage de Barros: «Vinha vestido a moda Hou- 
risca, camîza branca, e seu bedem em cima,» ne signifie pas une 
espèce de manteau, comme on lit dans les dict. port., mais une courte 
tunique sans manches. C'est l'arabe qO^ (beden) ; voyez mon DicL des 
noms des vétem., p. 56 et suiv. Si c'est aussi un manteau contre la 
pluie, fait de cuir, de sparte ou de jonc, comme le dit Moraes en 
citant Bento Pereira , la véritable signification du mot s'est sensiblement 
modifiée en Portugal. 

'^Bbdouin, beduino pg.^ fr. bédouin, de ^^0^ {bedawi) qui a le même 
sens et qui vient de ^Oui {bedou dans la langue vulgaire) , « campagne 
où il n'y pas de demeures fixes, désert.» 

'^BBHBif, fr. béhen, bechen, béchen (nom de plusieurs espèces de 
plantes de différents genres), de ^j^^^ {behmen). Voyez Ibn-al-Baitâr, 
I, 182. 

"^Bblis, beliz pg. «ne s'emploie que dans cette expression: Hé um 
belis, c'est un homme circonspect, clairvoyant, ayant le jugement et 
l'intelligence prompts; aussi: coquin, fripon» (Vieyra). C'est ^/•w.jJLjI 
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{iblis)f daDs Tarabe vulgaire bits (Humbert, p. 149, Hélol), le nom du 
dtabie. Dans toutes les langues on dit: «c'est un diable,» quand on 
parie d'une personne remarquable soit par la pénétration de son esprit, 
soit par sa méchanceté. 

BiLLOTA (gland) de jCi>^ {bellùtd) qui désigne le même fruit. 

^BufjoiM, beijoim et beljuim pg.^ esp. benjui et menjui, ital. belzuino 
et beigttino, fr. benjoin (sorte de baume qui découle d'un arbre des 
Indes orientales). Ainsi que Tout obserté dernièrement M. ran der Tuuk 
et M. Vetfa , la Véritable étymologie de ce mot a déjà été donnée par 
y^leùiî^n (Besehrijving van grooi Java, ^.67), qui le dérive de c5»L:>QUi 
{Itmbdn djânA ou Itmbén djâwt selon la prononciation africaine), litté- 
ralement, encens javanais, c'est-à-dire, encens de Sumatra, car on sait 
que les Arabes donnaient à cette dernière ile le nom de Java, et que 
c'est elle qui produit le benjoin le plus blanc et le plus beau. Tel est 
en effet le nom que le benjoin porte chez Ibn-Batouta (IV, 228). Selon 
Valentyn, les Portugais dans les Indes orientales ont fait de loubén 
âjâwt, en supprimant la première syllabe, benzawi, et plus tard, benzoin. 
Les dict. pori. ne donnent pas ces deux formes (Moraes a toutefois 
l'adjectif benzoico) ; beiycim y est la forme la plus pure. Dans les 
langues européennes le terme est sans doute altéré, mais du moins 
elles ont conservé les deux mots dont il se compose. Chez les Arabes 
au contraire il n'en est pas ainsi. Ils disent bien encore bakkour djâwî 
(parfum javanais) (Humhert, p. 57, Bocthor et Marcel); mais ordinai- 
rement ils disent loubdn tout court (Ibn-Batouta , IV, 240, Bartb, 
Reisen, III, 328), ou bien, ce qui est encore beaucoup plus commun, 
dfâwl tout court (Ibn-Batouta, III, 234, Dombay, p. 102, Humbert, 
p. 57, Berggren, Roland de Bussy, Dict. berbère, Gherbonneau, Lane, 
Modem Egyplians, I, 208 dans la note, Ricbardson, Mission io Central 
Africa, II, 173, 182, Daumas, Mœurs ei coutumes de P Algérie , p. 78, 
Prax, Qmmercê de l'Algérie, p. 29). 

BiiBiiGiiiA, pg. beringela, bringella (mélongène, aubergine) de^l:^^!^ 
(bédinéyén), esolanum melongena,» Ibn-al-Baitftr , I, 116. On trouve 
aussi alberengena avec l'article arabe. 

^Bbzab, bezaar, bezoar, fr. bézoard (concrétion pierreuse qui se forme 
dans le corps de certains animaux). Le root persan j^)^^ (pâdzahr) 
est composé de pâd, qui, placé devant un substantif, signifie préservant 
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de ou expulsant t et de zahr (ou zahir)^ poison. On a donné ce nom 
à celle concrétion pierreuse parce qu*on la considérait comme un anti- 
dote. Chez les Arabes ce terme est devenu j^y>l^ (bâdizahr) ; mais 
quelquefois ils omettent la syllabe di (voyez Freytagi I, 79 6; dans le 
Mosla*înî on lit aussi j^jt^It ^•?^^)> de sorte qu'il ne reste que bâzakfy 
ou, selon la prononciation esp., bézahr. 

"^BizNAtiA, pg. bisnaga (gingidium, fenouil sauvage, persil sauvage). 
Marina et Moura disent que c'est ^ULaJL^^ (bastinâdj), qui désigne la 
même plante, et cette assertion, pour être tout-à-fait ^raie, n'a besoin 
que d*étre modiGée un peu. Voyons d'abord quelle est l'origine de ce 
baslinâdj lui-même I C'est un mot latin; mais il est à peine besoin de 
dire que ce n'est ni bis nata^ comme le prétend Gobarruvias, ni bis 
aculum^ comme le veut Dodonaeus {Cruydl-Boeck , p. 1189 a). H est 
vraiment étrange que ce dernier, qui avait l'esprit si sagace, n'ait pas 
trouvé la véritable étymologie, car il commence son article sur le gin- 
gidium en disant que les feuilles de cette plante ressemblent à celles de 
la pastinaca (pastenade) ; puis il dit que la seconde espèce est aussi 
presque semblable à la pastinaca sauvage; ce qui aurait dû le conduire, 
ce semble, à la conclusion que l'arabe baslinâdj n'est autre chose que 
le latin pastinaca. Pour mettre cette dérivation hors de tout doute, 
j'ajouterai: 1^ que les Esp. appellent cette plante, non-seulement biz- 
naga, mais aussi zanahoria monlesina ou silveslre; or, zanahoria répond 
à pastinaca; 2^. qu'en arabe on trouve parfois ce mot écrit d'une 
manière qui représente fidèlement pastinaca. Ainsi l'auteur du Mosla'ini 
dit à l'article [^^ô (daucus): AïUU'AJt ^ v^-i^^ — -LuU^t iJi J^^, 
• On dit que c'est le baslinâdj ou bachHnâca.» C'est pastinaca, car chez 
les Arabes, qui n'ont pas de p, cette lettre devient régulièrement 6, 
et ils changent aussi presque constamment le s latin en ch. — 
Telle est donc l'origine du mot; maintenant nous devons exposer com- 
ment il est devenu biznaga en esp. Ce sont les Arabes eux-mêmes qui 
ont supprimé la syllabe ti ; c'est ce qui résulte du man. de Naples du 
Mosta*înî, car dans le passage que je viens de citer, il donne xJlJLûwi 
{bachnâcà), au lieu de bachlinâca, comme on lit dans le man. de Leyde. 
Il ne faut pas croire que c'est une faute du copiste; c'est la foruie 
vulgaire; ce man. donne souvent celles qu'employait le peuple au lieu 
de celles dont se servaient les savants et qui se trouvent dans le man. 
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de Leyde. Peut-être faut-il ménae prononcer bichnâca, et alors c'est 
exactement l'espagnol bisnaga ou himagay comme on écrivait autrefois 
(Toyea Cobarrovias et TAcad.)^ avec radoucissement de ch en # (cf. lin- 
trod., p. 18) et de ca en ga. En effet, la première voyelle est i chez 
P. de Alcala, qui traduit çanahoria silvesire par biznâch, c'est-à-dire, 
-Lumo. — Ge mot est donc un de ceux que les Arabes ont reçus des 
Latins, et qu'ils ont donnés à leur tour aux Esp. et aux Port. Je di- 
rai en concluant qu'il ne faut pas songer à faire venir biznaga directe-* 
ment du latin poMêinaca^ car alors ni le b au lieu du p, ni la voyelle i 
ne s'expliqueraient, tandis qu'ils s'expliquent à merveille quand on ad- 
met que le mot a été transmis aux Esp. et aux Port, par les Arabes. 

^BoAL pg. (adjectif, uva boii, excellente espèce de raisins). Ce mot 
lemUe d'origine arabe, car parmi les espèces de raisins qu'on cultive # 
au Maroc, Hœst (Nachrichten van Marokos, p. 303) en nomme une dont 
il écrit le nom ainsi : « ^c Aebùa. » Ge mot n'est pas dans nos dic- 
tionnaires, et peut-être le voyageur danois ne l'a-t-il pas écrit correcte- 
ment, ce qui lui est arrivé plus d'une fois» 

BoDOQos (jalel, espèce de caillou propre à être lancé avec l'arbalète) 
de vjOUj (bandoc), «glans missilis, globulus qui ex balislario iacitur. » 
[* C'est proprement aveline; on a donné ce nom au jalet parce qu'il 
est de la grosseur de ce fruit; cf. de Sacy, Chrest. arab., III, 68]. 

BoaAX de ^j;^ {bôrac), qui vient à son tour du persan bourah. 

"^BoBCBGui, pg. borzeguim, /r. brodequin* «La forme du mot,» dit 
M. MûUer, «montre que ce doit ê(re un adjectif relatif. Faut-il penser 
à i^jA, Brousse, et le terme serait-il par conséquent ^5^1^^ (borou- 
sftwi)? — Je ne crois -pas que ce soit dans l'Asie mineure qu'il faut 
chercher l'origine de ce mot. Jamais je n'ai rencontré chez les auteurs 
espagnols ou africains un adjectif e^U^^^ 9 et je me tiens persuadé que 
M. Mûller sera obligé d'en dire autant. Ge qui au contraire est cer- 
tain, c'est que le mot en question a été en usage chez les Maures et 
spécialement à Maroc, car voici ce que dit Cobarruvias: «Deste caiçado 
ttsan los gioetes, y particularmentelos Moros, y les de Marruecos ban 
tenido fama; y assi dize el Romance viejo: 
Hele hele por do viene 
£1 Moro por la calçada, 
Borzegnies Marroquîes, 
Espuela de oro calçada/' 

31 
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Si Ton savait seulement que le terme désignait une espèce de chaus* 
sure, il serait fort difficile de l'expliquer; mais heureusement nous sa- 
vons que, dans l'ancien français, il signifiait une sorte de cuir, comme 
dans ce passage de Froissart: «Le roy Richard mort, il fut couché sur 
une litière , dedans un char couvert de brodequin tout noir. » Cette si* 
gnification, qui est sans doute la primitive, nous met à même d'expli- 
quer rorigine de borcegui^ qui est altéré, mais non pas d'une manière 
trop forte pour qu'on ne puisse pas le reconnaître. Les dictionnaires 
arabes ne nous sont ici d'aucun secours ; mais Marmol {Descripdon de 
Affrica, I, fol. 31a) dit en parlant des moutons de l'Abyssinie: «De 
estes animales se hazen los cueros muy preciados que Uaman Xarequies, 
que se curten en pelo con rayzes de alheila.» Chez Diego de Torres 
{Relation des Chéri fs, p. 384) on lit: «Et s'y courroient aussi (dans la 
province de Tafilete) les cordouans de datiles, qu'on nomme Xerqvis, 
qui sont de mouton, lesquels on courroie avec les coques des dattes.» 
Ce mot se trouve aussi chez les auteurs arabes. L'animal est nommé 
par Maccari, quand il énumère, parmi plusieurs autres présents (II, 
711, 1. 15): k6M oJL> ^j^"^, «trente peaux d'achere.» L'adjectif 
^y^ (cherquï)^ pour désigner le cuir de cette espèce de mouton, se 
trouve chez Edrisi, qui dit en décrivant le costume du roi de Gâna 
(p. 7): mj3 ^ \J^j^ 0^3' ^îl ^^\\.t des sandales cherqul^^ (corriges 
cet article dans le Glossaire). Enfin Ibn-Khaldoun {HisL des Berbères ^ 
II, 283) nomme parmi les présents que le sultan de Maroc envoya à 
celui de Tlemsen: ^y^k ûU> Li^yuit ^^.^^t ^ ^iU:>t. Cette leçon, 
qui se trouve dans deux man., est la bonne, tandis que celle que l'édi- 
teur a placée dans le texte (^^^i^yjixJu) , ne donne aucun sens. Je tra- 
duis donc: «plusieurs ballots de cette sorte de cuir qu'on nomme cher^ 
(jut.n — Ce cherquî^ désignant une espèce de cuir qui se fabriquait à 
Maroc et dont on faisait des chaussures, a été altéré par les Espagnols 
en borceguL Mais d'où viennent les deux lettres bo par lesquelles le 
mot commence f L'ancien portugais nous met à même de répondre à 
cette question. Dans un document de 1418, cité par S*. Rosa (dans le 
Supplément, à l'article bracelloens), le mot est écrit morsequill, et dans 
un autre de 13S9 (chez S". Rosa à l'article camalhojjtnosequin^. Ajoa- 

1) On y Ut huun» mosequinrs , miùs je pense que le r est de trop, ou bien qu'il 
faut lire mosequims^ ce qui serait pour mosequins. 



Digitized by VjOOQIC 



245 

tant mal à propos un mo, comme ils Tool fait aussi dans d'autres ter- 
mes empruntés à Tarabe (voyez-en des exemples dans mon article mo- 
hama), les chrétiens ont donc dit, au lieu de cherqut ^ mocherqui^ par 
transposition morchequi, monequi, et, par le changement ordinaire de 
m en 6 9 borcegui. 

Boua, albomi (espèce de faucon), de l'arabe hornt, pi. barâni, qu'on 
trouTe chez P. de Alcala. A en croire Cobarruvias, ces faucons seraient 
originaires de la province de Bornou en Afrique, et pour cette raison 
on leur aurait donné le nom de bami. 

*(je mot, qui manque dans nos lexiques et dont j'ignore l'origine 
(car ce que dit Cob. ne me semble être qu'une conjecture), est encore 
en usage en Afrique. M. Daumas a décrit ce faucon, qu'il appelle cl 
berana, dans la Revue de V Orient et de VAlg,^ nouv. série, III, 235, et 
Tristram (The Great Sahara, p. 392) parle aussi du •El-Boumi, Bar- 
bary falcen, falco Barbarus. > 

^BoTOB (bube, apostème) de ^^ {bolhôr), plur. de bathr, qui a le 
même sens. MûUer. 

"^BcGU, fr. bougie (chandelle de cire), de jsîI^, vulgo Bougie , esp. 
Bugia , d'où Ton exportait jadis de la cire. Defrémery. 

^BoLBBVLE pg. (nom d'une espèce d'herbe, dont la fleur s'agite au 
moindre souffle de vent; — celui qui est toujours en mouvement, qui 
n'est jamais tranquille). La racine JJb (balbala) exprime la même idée, 
«commovit,» à la 2* forme «commotus fuit,» et belbâl est chez Prax 
{Revue de l*Orient et de VAlg.^ IV, 196) «ephedra.» C'est du moins 
nne plante, quoique ce ne soit pas la même que celle que les Port, 
nomment bulebule. Il se peut donc que ce dernier mot soit d'origine arabe. 

BuRDo. Cet adjectif, qui signifie grossier, en parlant des étofles, 
semble dériver du substantif jy [bord) [*qui désigne proprement une 
espèce d'étoffe grossière (voyez Ibn-as-Sikkit, ifi/â6 a/-(i//a(iA, man. S97, 
p. 527, Reiske, Aboulfeda, I, Ann. hist., p. 10), et ensuite] une pièce 
oblongue d'une étoffe de laine épaisse, dans laquelle on s'enveloppe et 
qui sert également de couverture pendant la nuit. Voyez plus de détails 
sur ce mot arabe chez M. Dozy, DicL des noms des vêt., p. 59etsuiv. 

"" BuzA (espèce de bière en Egypte) du turc v^^, passé dans l'arabe 
sous la forme s^^ (bouza). Le dict. de TAcad. française donne ce mot sous 
la forme bosan. Il serait plus correct d'écrire bouza ou bousa. Defrémery. 
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G. 

* Cabaya pg. (espèce de vêtement) de i^LS {cabâ) ; voyez mon Dicl. des 
noms des vêtem., p. 3K2 et suiv. La forme 'âjLS (pour âjLï) {cabâya) 
se trouve dans les notes d'un imftm de Gonstantine que M. Cherbonneau 
m'a procurées, et M. Daumas {La grande Kabylie, p. 400) écrit aussi: 
• kabaya, chemise de laine. > 

"^Cabilda, cabilla pg. («associaçao de familias, que vîvem no mesmo 
lugar,» Moraes), de yJ^ (cabîla), tribu. Ce mot se trouve très-souvent 
chez le voyageur portugais Teixeira, qui a écrit en espagnol son Viagt 
de la India hasta Italia. 

* Caciz pg. de ^j^s^ {casîs) , prêtre chrétien. Chez Clavijo {Vida del 
gran Tamarlan) caxix^ ermite, p. 101 , I. 11 {caxic I. 15 et 3 a f.) et 
1. 26^ caxis, prélat, p. 134 , 1. 14. 

"^Cadae, cadahe (pas dans les dict.) désigne à Grenade une mesure 
agraire^ comme me l'apprend M. Simonet. Dans les lexiques aral)es 
^^ {cadah) est seulement le nom d'une mesure de capacité. 

* Cadi pg. de ^^15 {câdhî) , juge. 

'^Cadiho pg. («exercitado na sua arte, ou profissao,» Moraes) de 
f^sXi, vieux f comme Moura l'a observé avec raison ; ladrao cadimo, 
poeta cadimo, jogadar cadimo, etc., comme on dit en parlant d'une per- 
sonne qui exerce une profession, un métier^ qui mène un certain genre 
de vie depuis longtemps: vieux magistrat, vieux capitaine, etc. De même 
boca cadima em mentir^ etc. 

'^CAFBy/'r. café, de 8^ {cahwa ou caAwe), qui a été longtemps un des 
noms du vin. Les étymologies données par les Arabes sont inadmissi- 
bles; mais quand on considère que le vrai moka est une boisson eni* 
vrante, on s'explique aisément pourquoi on lui a donné ce nom. Au 
reste les Esp. ont emprunté ce terme aux Français. Teixeira, qui pu- 
blia son livre en 1610, écrit encore kaoàh {Viage de la India hasta lia* 
lia, p. 116, 117). 

Cafila (troupe) de KUli {câfila) qui désigne une troupe de voyageurs, 
une caravane. 

Cafiz, cahîz, ['/?y. cacifo; voyez S". Rosa] (nom d'une mesure pour 
les grains) , de jJa {cafîz). 
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Gafri (cruel , barbare) de /t:==> {càfir) qui siguiGe un infidèle , un 
tnécréanL 

* Caftan de qUà3- {khaflân) ou qL^às {caftan). Voyez mon Dict. des 
noms des vêlem., p. 162 et sniv. 

"^CAiMAGAïf (lieutenant) est ^\âa ^a {câim macâm). Mûlier. 

*Cairo pg., fr. eaire» angl. coir, koir, kyre (les fibres de la noix 
de coco 9 dont on se sert aux Maldives pour en tresser du fil avec le« 
quel on coud les navires). En arabe ce mot s*ôcrit jIj3 , ^J^ ou J^^ 
que l'on prononce kimbâr, cambar ou combâr: voyez M. Wright, Glos- 
saire sur Ibn-Djobair, p. 29, 30, et M. Defrémery , Mémoires d^hisL 
meni.y p. 295 ^ n. 2. J'ignore si la forme du nH>t port, ressemble plus 
au terme qui est en usage aux Maldives. 

'^Galahobra («forteresse, mot arabe,» Victor). Ce mot n*est pas 
arabe d'origine; il parait quMl est basque = Galagurris, qui est bien 

connu comme nom propre, et qui, chez les Arabes, est h^, de même 
que chez les Espagnols (Galahorra). Cependant les Arabes remploient 
comme un nom appellatif dans le sens de forteresse ou de tour d'une 
forteresse; voyez Ibn-al-Khalib dans MûUer, Beitràge, p. 3, et les arti- 
cles de P. de Alcala que cite Téditeur. Selon TAcad. ce mot s'emploie 
encore dans quelques districts, mais dans un autre sens, puisqu'il dé- 
signe: la maison où l'on distribue le pain au public en temps de disette. 
"^Calaim pg. (étain indien) de ^yJld (calaH), qui vient à son tour du 
malai iXf {kélang), étain y ou bien qui est dérivé de Cala^a (jûdS ou »iS), 
nom d'une ville dans Plnde d'où Ton tirait Tétain ; voyez Quatremère 
dans le Joum, des savants de 1846, p. 731; Djawâliki, p. 12S du texte, 
et p. K6, 57 des notes. Chez les Arabes calà*î est à la fois un adjec- 
tif et un substantif. Ëdrisi (Clim. I , SecU 6) nomme ^y^l {joLaJ\ , 
«l'étain cala'i ,» parmi les produits de la Chine, et la même expression se 
trouve dans le man. de Naples du Mosta'inî à l'article K^aAil jJU.^. yf^*^. 
Ailleurs on lit dans ce livre (art.^->jua5) : ^jJLs ijoL^j J'ju^ j^^*J^' ^ 

Galipa de AîuL> {khalifa) qui signifie successeur (du prophète de 
Dieu). 

GAmux (masque ou voile à couvrir le visage) ietj^y^ (canbotwh) qui 
désigne une espèce de voile, comme le dit P. de Alcala aux mots toca 
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de muger, antifaz et vélo de muger; voyez M. Dozy, Di(U. des noms 
des vêtem., p. 390. Le mot cancabux semble avoir la même origine. 

'^M. Millier observe avec raison que gambux (bonnet d*enfant) n'est 
qu'une autre forme de ce mot. Ajoutez aussi gambox et gambo. 

'^Gamogan, camucan (pas dans les dict.). Camocan se trouve souvent 
chez Clavijo (Vida del gran Tamorlan) comme le nom d'une étoffe pré- 
cieuse, p.e. p. 113, l.23| p. 118, 1.30, p.ll9, 1.3 af., p. 123, 1.30, 
et il faut lire camucanes dans une ordonnance de 1348, où le texte, 
publié dans les Certes de Léon y de Castilla (1 , 623) , porte: < Las del 

comun de la villa que non trayan pannes de sirgo nin de can- 

nucanes nin de tapetes.» Dans le Cancionero de Baena (p. 99) on 
trouve: 

De Milan con grani afan 

Yiene agora Sancho el page» 

Balandran de çamoçan 

Non sabemos sy lo trage. 

Les auteurs du glossaire expliquent ce çamoçan par peau de chamois; 
c'est une grave erreur et la véritable leçon est eamocan. C'est LèW', 
que Freytag a noté d'après un des glossaires de Habicht sur les Mille 
et une nuits (cf. Fleischer , de Glossis HabichLy p. 94) , et qui se trouve 
souvent chez Ibn-Batouta. Selon le dictionnaire persan de Richardson, 
il faut prononcer kimkhâ. Chez Bocthor, sous chenille, tissu de soie 
velouté et sous damasquète, étoffe de soie^ or et argent, de Venise, du 
Levant, à fleurs, le mot est ^s^ (pas de voyelles). Berggren et Nag- 
giar, sous damas, ont camkhâ. Le mot est d'origine chinoise, car se- 
lon M.Hoffmann, kincha ou himcha signifie en chinois brocart (voyez le 
Glossaire de M. de Jong sur le Latâif al-mà^ârif de Tha'âlibi , p. xxxv). 
La forme camkhd s'approche le plus de camocan ou camucan ; mais 
H. de Jong a trouvé dans un man. de Tha'âlibi ^L^Ua^ et dans un 

autre Jl^u^ ou ^L^wâ=>. Ne faudrait-il pas lire ^Isûs t Prononcé 
comme cammokhân, cette forme répondrait fort bien à camocan. 

^Cancano (pou) serait j^ULii (camcâm), selon Marina. La significalico 
est bien la même; mais si cette étymologie était bonne, l'accent aurait 
été changé dans le mot esp. (càncano), et en outre je doute que cam* 
câm, qui n'est ni dans Alcala ni dans Bocthor, ait été en usage dans 
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la langue ordinaire. Je dois donc avouer que celle dérivation m'est 

suspecte. 
'^Gaudk, candi, pg. aussi candil et cadde, en parlent du sucre, de 

Tarabe-persan jUd {cand) , qui vient à son tour du sanscrit khanda. Cf. 

Mahn, Etym. Uniers,, p. 47. 
Caudil. Il est di£Bcile à décider si ce mot espagnol est Parabe iV^JUl» 

(candil) ou bien le latin candela. Le portugais candea se rapproche 

plus de la forme latine. 
* «M. E. semble avoir eu tort de ne pas se décider. Le latin candela 

est resté candela, chandelle ; candil, lampe, est le mot arabe.» MûUer. — 

Cette observation me parait juste. Au reste ce candil vient de kxvtxX»; 

voyez Fleischer, de Glossis HabichU, p. 72. 

*Ca»ibo pg. \ (chanvre). On s'étonnera peut-être de trouver ces 
'^Cahhâmo pg. > mots ici, attendu qu'ils viennent de Kivvafiiç, can^ 
^Caûamo ) nabis. Aussi ne les ai-je notés que parce que ce 

sont les Arabes qui ont altéré de cette manière le mot grec«latin. Dans 

le Moslà'ini on lit: u^jLâJt ^ ^lj^, et le man. de Naples ajoute: 
^Oû^t K^tU ^UJb ^Jfiil^ , c.-à-d.: « Chahdânedj est le kinnah [telle est 

la forme que Kcivva(3iç a reçue en arabe], ou le kinnam, comme dit le 
peuple en Espagne.» Or, l'auteur du Mosia^ini entend toujours sous 
cette dénomination, non pas les chrétiens ^ mais les Arabes d'Espagne; 
il est donc certain que c'est à ces derniers qu'il faut attribuer le chan- 
gement du b en m. Le témoignage de P. de Alcala confirme celte as» 
sertion , car il traduit canamo par quînnam. Toutefois le peuple arabe 
en Espagne n'avait pas perdu tout-à-fait la coutume de prononcer ce 
mot avec le b; l'adjectif alcanavy, que nous avons rencontré plus haut, 
le prouve. Quant à canibo, que Ton rencontre à plusieurs reprises 
chez Barros (voyez Moura), il semble aussi représenter (mais d'une 
manière peu exacte) l'arabe kinnab. 

Carabe, [^pg* aussi charabé, karabé] (ambre jaune) , de b^ (cahrabé), 
qui est le persan câh-robâ, «ce qui attire la paille. > 

Carabia. Dans un passage des Ordonnances de Tolède, cité par 
Marina, on lit: «Qualquier home que quisiere cavar para facer pozo, 
ô canal, 6 carabia,» etc. Marina dérive ce mot de »ii/ [caraba) qui 
désigne chez Freyiag locus , que per vallem aqua fluit. N'ayant jamais 
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que je n'aie pas à en proposer de meilleure. 

'^Dans le Glossaire sur Edrisi (p. 31tf, 316) j'ai déjà dit que celte 
élymologie est fausse. Elle n'explique pas la terminaison ta , et le mot 
caraba n'a jamais été en usage en Espagne ; c'est an vieux mot qui 
appartient à la langue du Désert. Il y a dans earabia une faute légère 
et extrêmement fréquente dans les écrits esp. da moyen âge; la cédille 
a été omise et çarabia est l'arabe Kajum. {sarablya) :^z ^jm, (sarab) , en 
esp. azarbe, canal , conduit de Veau. 

'^Câbaga b.'lat., esp. et pg. carraca, iial. caracca, /r. caraque» 6.-/0I. 
CARACORA, pg. coracora ou corocora, esp. caracoa, fr. caracove (espéee 
de vaisseau grand et d'une marche lente]. M. Diez a noté earacca etc., 
qui a aussi passé dans les langues du Nord, mais sans eu expliquer 
l'origine. En esp. carraca est ancien , car on le trouve déjà dans la 
Cronica gênerai (Acad.), et je crois que les Européens ont emprunté ce 
mot aux Arabes, de même que caracora. En effet , on trouve dans les 
dictionnaires de la langue classique ^^y» {corcôr) , et chez les auteurs 
H^^^ (corcôra) (Ibn-Batouta, II, 254, IV, 327, Maccarî, II, 725, 1.5), 
pour désigner un vaisseau marchand qui parfois était d'une grandeur 
énorme (voyez le Cartâs, p. 225, 1. 1 et 2). Ce corcâra a donné nais- 
sauce à caracora, etc. Quant à caraca etc., je serais tenté de le déri- 
ver du plur. de ce même mot , à savoir de Ji\^ (carâquir) (cette forme 
du plur., qui n'est pas dans les dict., se trouve chez Ibn-Batouta, II, 
433, dans le Carias, p. 224 du texte, p. 228, n. 3 de la trad., chez un 
chroniqueur anonyme, man. de Copenhague, n^ 76, p. 41), car plu- 
sieurs mots arabes ont passé dans Tesp. sous la forme du plur., et eii 
outre, comme les corcôra^s ou carâquir étaient souvent réunies en flot- 
tes, il était facile de prendre le plur. pour le sing. On entendait par- 
ler des carâquir, et l'on pensait que chaque navire, pris séparément, 
s'appelait de même. Quant au changement de carâquir en eardca, il 
est si simple et si commun, qu'il serait inutile de s'y arrêter <. Une 
autre question serait de savoir d'où vient ce mot corcâra. En arabe il 



1) Cet article était éciit depuis longtemps, lorsque j*ai reçu le numéro du Joitm, 
asiat de 1867, où M. Defrémery, en rendant compte de la seconde édition dn lÎTre He 
]f. Pifaan» donne la même étymologie du mot carraca. 
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est ancien , mais il n'a pas de racine dans celle langue. Ne Tiendrail- 
11 pas de carricare (= charger)^ qui se trouve déjà chez sainl Jérôme 
et qui s'emploie précisément en parlaut de navires («perierunt très 
naves quae pergebant carricalae Gonstantinopoli » chez Ducange)? 

* Cabadioiv (pas dans les dictionnaires). Dans le Libro de la Monieria 
d'Alphonse XI (fol. 2S h) « una melezina que le dizen çaradion » est 
nommée comme un remède propre à faire mourir les vers chez les 
chiens y et c'est en se fondant sur ce passage que l'Acad. a donné un 
article ssaradian. Je crois que la cédille est de trop, que par conséquent 
il faut lire çaradion et que c'est ^^Icyd {cardâyân). Ce mot manque 
dans les dictionnaires, mais M. Sanguinelli Ta noté (dans le Joum. asiat. 
de 1866, I). Il signifie cardamome ^ et celle plante était en effet con- 
sidérée comme un vermifuge; voyez Dodonaeus, Cruydt^Boeck, p. lS38a. 
Je pense aussi qu'il faut restituer le même mot un peu plus loin (fol. 
se c), où l'auteur dit: «é despues tomen de una melezina que dizen 
çaradique e amassenlo con del vinagre, é del agua é pongangelo sobre 
las yjadas é alenlo » (de là Tarlicle zaradique dans le Dict. de l'Acad.), 
car on employait le cardamome contre la goutte aux hanches; voyez 
Dodonaeus, ihid. 

* Cabaho boh. (vin) de ^^ {khamr). Millier. 

Cabavana (troupe de marchands ou de pèlerins voyageant ensemble) 
de q^<|;aS (cairawân), mot d'origine persane {^^y/) qui désigne la même 
chose que l'arabe câfila. Voyez ce mot. 

* Garcajada (éclat de rire) , chez Victor le verbe carcajear (rire à 
gorge déployée). Tamarid (voyez l'Acad.) avait déjà dit que c'est un 
mot arabe, et Marina compare avec raison ^à^ (cahcaha)^ l'infinilif du 
Terbe i^, qui a le même sens. En effet, P. de Alcala traduit carca^ 
jada de risa par tacahcûha^ l'infinitif de la 2* forme de ce verbe. Le 
son que Fon produit quand on rit aux éclats, est aussi rendu par les 
lettres gJt:^ {cahcah); voyez Maccari, II, 203, I. 12. 

'^Gargajbs chez Cervantes, Don QtUjote, I, cap. XLI, t. 111, p. 21g 
éd. Clemencin, est JLi^ULi» {khalkhât) =r axorca. Millier. — Cervantes 
emploie aussi ce mot dans ses Novelas , I, 156 éd. de Perpignan de 
1816 (Novela del amante libéral). 

'^Cargavo («el concave y hondura del vienlre del animal, segun dice 
Nebrixa» Acad.) de wc^y» {carcab)y ventre^ comme l'a déjà dit Marina. 

32 
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En effet , P. de Alcala Iraduil carcavo par deux mois arabes qai 
signiiieoi ventre. 

'^CARCAXy fr. carquois. «Ce mot nous est venu du persan {J^j^ 
{tarcach), d'où les Arabes ont fait o^Uy (tarcâch) et les Italiens (arcasso. 
Au XV* siècle, on disait (arquais, et Ton n'ignore pas que les lettres 
c et / permutaient souvent entre elles dans les langues néo-latines 
(voyez la BibL de Véeole des chartes, 2* série, IV, 402 et suiv.). C'est 
ainsi que de carcer on a fait chartre; de flaccere, flétrir; de tremere, 
cremere, et ensuite craindre (cf. Chevalet, Orig. de la langue franc., I, 
208, II, 98, 104).» Defrémery. — M. Muller a aussi signalé l'omission 
de ce mot et il renvoie à Quatremère, Hist. des suit. mamL, I, 1, 13. 

"^ Carmbl («espèce de plantain qu'on appelle long plantain ou lancelée,» 
Victor). En arabe cette plante s'appelle ,y,^^\ ^UJ {lisân al'hamal), 
ce qui, quant à la signification, répond exactement au grec amoglossa 
et à l'esp. lengua de cordero; mais les Arabes d'Espagne disaient hamtl 
au lien de hamal (Aie. sous lengua de cordero yerva) , et je crois que 
ce hamil a été altéré en carmel. Les Esp. ont donc supprimé le premier 
mot, et ils ont corrompu l'autre; mais comme il s'agit du nom d'une 
plante, cette circonstance n'a rien d'étonnant, car dans toutes les langues 
ce sont les noms des plantes qui ont subi le plus d'altérations. 

^Carmen gren. («huerto ô qninta con jardines, que se bace para 
recrée,» Acad.) de fjS {carm) , vigne, étendue de terre plantée de 

vigne, selon Marina et M. Muller. En effet, l'expression oU^T^ olI> 

(Cartâs, p. 231, 1. 3 a f., MûUer, Beitràge, p. 42), ou oLIj>3 oLy^ 
(Cartâs, p. 238, 1. 9 a f.) , ou ^yjJjlL^^^ ^^ (Mille et une nuits, U, 
109 éd. Macnaghten), n'est pas rare chez les écrivains arabes, et elle 
répond tout*à-fait à celle qu'emploie Marmol {Rebelion de los Moriscos, 
fol. 8 b): «cârmenes y huertas.» Le sing. f/ se trouve dans le Kitâb 
akhbâr aWaçr (dans Muller, Die letzten Zeiten), p. 62, 1. 4, et dans les 
Mille et une nuits, I, 734 éd. Macnaghten. Freytag n'a pas le mot en 
ce sens. 

'^ Carmbs, cabmbsi, carmin. Voyez alqubrmez. 

^ Carrb (celui des quatre côtés de l'osselet qui est un peu concave 
et qui forme une figure comme un S) est probablement ^y» (cam) qai 
signifie proprement corne. Ce nom est bien choisi, car sur les osselets 
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que j'ai sous les yeux , la Ggure eu question ressemble encore plus à 
une corne qu'à un S. 

* Gazuz. On lit dans le JUbro de la MorUeria d'Alphonse XI (fol. 25 d): 
«Una yer?a que le dizen caçuz, é esta yerva non ha mas de una rayz 
soia que se va derecha ayuso, é es assi como soga, é apegase à las 
paredes, é sube contra arriba.» C'est l'arabe u^y^, qu'il ne faut pas 
prononcer coious, mais kissous, car c'est la transcription du grec xitr^éç^ 
lierre. — Chez Nuûez le mot esp. est écrit cazur; c'est une faute. 

'^Gbiobo. Victor: ^Zebéhoy espèce de chausson morisque. »? 

CimuTAMA, ['"cerbatana, zarbatana, pg. sarabatana ou saravatana, 
iuU. zarabotana,] fr. sarbacane, de xiUajj {zahalâna) qui désigne une 
sarbacane dont on se sert poor tuer les oiseaux. 

*Les Arabes ont emprunté ce mot aux Persans. Le r^ qui est de 
trop» était déjà dans le dialecte des Arabes d'Ësp^ne, car P. de Alcala 
traduit zebratana par zarbaldna. 

*Cëcjl (monnaie, lieu où l'on bat la monnaie) de KJL^ (sicca). En 
arabe c'est ddr as^sicca. 

CiDOABU de ^t^0^>-> {djedwâr) que Bocthor traduit par zédoaire. 
Voir Sousa. 

* Voyez Ibn-al-Baitâr , I, 243. En arabe, comme on peut le ?oir 
chez cet auteur (I, 523) et chez Freytag (I, 253 a), la première lettre 
de ce mot est soit un djim , soit uu zâ {%) ; il ?aut donc mieux dériver 
cedoaria de la forme j\^ù^ (zedwâr). En esp. et en cat. on trouve les 
formes anciennes celoal (Alexandre, copl. 1301), siloval (tarif de 1252, 
dans Capmany, Memorias sobre la marina de Barcelona, II, 20), siiouar 
(ibiJ., III, 178, n. 38). 

* Gbgatbro (revendeur, fripier) de Jblâ^ (taccât), qui a le même sens, 
avec la terminaison esp. ero. Mûller. 

"^ Gkmimb. Ce mot qui n'est pas dans les dict., se trouve (avec le z) 
dans la Carpinteria de lo blaneo^ et M. Lafuente y Alcàntara m'écrit à 
ce sujet: «Ni M. Mariategui ni moi, nous n'avons encore pu déterminer 
d'une manière précise ce qu'il faut entendre sous zemime. C'est évidem* 
ment une pièce de bois qui sert à en lier ou assujettir d'autres; mais 
Lopez Arenas n'en explique ni la forme ni les dimensions d'une manière 
intelligible. Je crois que c'est f^y* Il se peut bien, en effet, que 
mIa\ (zimâm , zimém , zimîm) ait désigné une telle pièce de bois. 
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* Gbni. Ëa arabe l'adjectif ^^^JU^ {cinï) , qui signifle propremert cfU^ 
nais, est aussi employé comme un substantif pour désigner une sub- 
stance métallique. Freytag n'a pas du tout ce mot, qui cependant a 
encore plusieurs autres significations; il donne seulement ^^.jla.o^L» 
(khâràînî), qui désigne soit la toutenague, soit le zinc (voyez Part. 
KAZiNi) ; mais on trouve dans le Moêla'ini à Tarticle ^>fiiLb ^^\b^ (ce 
mot tâlicoun, qui n'est pas dans Freytag, mais qui est une altération 
de catholicon, signifie selon M. Sanguinetti, dans le Jaum. asiai. de 
1866, I: «une sorte de cuivre jaune, très-dur;» comparez cependant 
de Sacy, Chre$t., III, 467, à la fin): ^yLu^» y>, «c'est le cînï.» Ckcz 
P. de Âlcala ctnî est fuslera, et on lit chez Marmol {Descripcion de 
Affrica, III, fol. 5 d): «Las minas del cobre, de que se haze el aiaton 
finissimo, que llaman Gny.n Dans les Libres de Âstronomia d'Alphon- 
se X , ceni est signalé comme un mot arabe , car on y lit dans l'endroit 
où il est question des métaux dont on fait la sphère (I, 163): «Et si 
deslos metales la fiziessen bueltos unos con otros, assi cuemo une à 
que llaman en aràviguo ceni, de que fazen bacines, et aguamaniles, et 
aceires; et demis es tan flaco por si este métal assi buelto, que qute- 
bra cuemo vidrio. » Toutefois on le trouve aussi employé dans cette 
collection comme un mot castillan, car on y rencontre ce passage (II, 
117): «Las cosas de que se puede fazer ell espéra son todos los meta- 
les, assi cuemo oro, plata, arambre, flerro, estanno 6 plomo, et quan- 
tas mezclas se fazen destos metales cuemo son el ceni et la fuslera. > — 
De ces deux passages il résulte que le cem est un alliage, une compo- 
sition artificielle; mais j'ignore comment il faut l'appeler en français, 
et les témoignages que j'ai rassemblés ne suffisent pas, ce me semble, 
pour l'identifier avec un des alliages que nous connaissons. Tout ce 
que l'on peut dire, c'est que le cuivre y entre en premier lieu, et 
que, malgré le témoignage d'Âlcala, ce n'est pas = fuslera ^ car les 
astronomes d'Alphonse X distinguent très^nettement le ceni de la fuslera, 
non-seulement dans le second passage, mais aussi dans le premier. 

'^Gbpti, ceuti, pg. ceitil, de ^'iUm (sebtî), l'adjectif de 'iju^ (Sebla), 
nom par lequel les Arabes désignent la ville de Geata. CeuU est ua 
adjectif pour une très-belle espèce de citron de Ceuta, et aussi, sons 
la forme ceptl ou cebti, pour du papier fabriqué dans cette ville. En 
Espagne les doblas ceptis, cat. bizancios cepUls, étaient des monnaies 
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d'or (voyez Saez, Valor de las manedaSf p. 321 el ailleurs; Gapoiany, 
Memmas, IV, 8) et seioD toate apparence on les frappait à Geuta; 
mais ce qu'on appelait ceilil en Portugal élait une monnaie de cuiTre 
que Jean I*' It frapper en mémoire de 4a conquête de Ceuta (voyez 
S*. Rosa). 

^^CSkhji, %l(U. zeccfaino^ fr. sequin, dérivé de iJw {sicca), monnaie. MUller. 

* GiBtciAA bok. (chaîne de galériens) de kJUJL. {nltUa)^ chaîne. MUU 
ler. — Comparez ce que j'ai dit dans l'Inlrod., p. 22. 

^Ckbo, Uêi. zéro, fr. zéro, de /^ («/r), vide (cifro, ciro, cero), et 
substantivement comme terme technique xéro. Le même mot dfr est 
aussi devenu ci/ra, chiffre^ les Européens ayant appliqué le nom du 
zéro 9 comme celui du caractère le plus général, aux neuf autres. 
Voyez Hahn, Etym. Unters., p. 46. 

* Charil pg. Voyez gibbl. 

* Chvrva (ricin , Palma-chrisli , := higuera infernal) de p^^ (khirwa*) 
qui désigne la même plante. Ce mot, que Marina a déjà noté, est un 
exemple frappant et irrécusable du changement du khâ en cA, dont j'ai 
parlé dans l'Inlrod. (p. 13). En effet, ni l'origine orientale de kkirwa\ 
ni son identité avec cherva, ne peuvent être révoquées en doute. Lagu- 
DO, que cite l'Acad. , avait déjà écrit dans ses notes sur Dioscoride: 
«El Ricitto ô Cicino es la misma cherva ô catapucia raayor de los 
Arabes,» et: «El oleo Ricino 6 Cicino es el azeite de cherva» {^y^^ 
^j-^^^ chez Ibn-Djobair, p. 68, 1. 5). Il est aussi très-certain que 
kerva a été la forme intermédiaire, car Dodonaeus dit {Cruydî^Boeck s 
p. 648 a): «On appelle quelquefois cette plante kerua ou ckerva maier.» 

*GmBo (fosse où l'on jette le marc des olives) de w^ {djoubb), puiu, 
fosse, que nous avons déjà rencontré plus haut sous la forme algibe. 

^Gbivaroti (épée courte et droite), et 

^ GmntA pg., esp. chifla (racloir, outil de relieurs et d'autres ouvriers 
pour amincir le cuir dont ils couvrent les livres, les coffres, etc.). 
Freytag a syu (chafra et chofra), «culter magnus, pec. scalprum su- 
torium. » En Espagne on prononçait chifra, et ce mot y désignait un 
outil semblable 'k la chifra des deux langues romanes ; P. de Alcala le 
donne sous iranchete de çapalero; il a aussi navaja de barvere, chifra 
al-mous. Chifarote a la même origine; mais ote est une terminaison 
romane. 
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"^ Ghibivia , f ^. cherevia^ alckerevia, alquirivia, /r. chervisi chiroui, 
de Lj^Ij^ (carâwiyâ ou carîwiyâ) qui, chez Boclhor, répond à chervL 
Sur le cliaDgement du c en ch voyez Tlnlrod. , p. 15. Les Espagnols 
ont rendu ce mot, sous la forme qu'ils lui avaient donnée, aux Hau* 
resques, car chez P. de Alcala chirivia rayç conocida est girivia. 

* Choga pg. (boule avec laquelle jouent les enfants et qu'ils frappent 
avec un grand bâton ; le jeu a le même nom , Moraes) de Tarabe-persaD 
qI^^ {djôcân), le jeu de la paume à cheval , mais proprement: V espèce 
de raquette avec laquelle on poussent la balle. Le voyageur portugais 
Antonio Tenreiro dit en parlant des Arabes: «Ils sont si grands cava* 
liers, qu'Us jouent la paume à cheval, que jogao a choca a cavcUlo,» 
Voyez la savante dissertation de Quatremère, Hist. des suit, maml., l, 
1, 122 et suiv. On voit que les Portugais se trompent quand ils pensent 
que choca est la balle, car c'est la raquette. 

'^Choza, pg. choça (hutte, cabane). L'origine de ce mot ne s'expli* 
que pas par le latin. Il est vrai que M. Diez (II, 114) le fait venir 
de plulea, qui serait pour pluteum, en assurant que le changement des 
lettres est régulier; mais il faudrait prouver l'existence de cette forme 
plutea, et en outre ni les Romains ni les peuples néo-latins n'ont jamais 
employé pluteum dans le sens de cabane faite de bâtons fichés dans la 
terre et couverte de broussailles ou de paille; tout le monde sait qu'il 
a une tout autre signification. Je crois donc que Tétymologie arabe, 
proposée par Marina et par Moura, n'est nullement à dédaigner. Ils 
font venir choza de (jo^ (khoçç)* C'est un mot très-fréquent et qui a 
absolument le même sens* Le changement du khâ en ch n'a aussi 
rien d'extraordinaire. Le kh devient c en esp., et les peuples néo-lalius 
changent souvent le c en ch. Voyez l'Introd., p. 13. 

"*" Chuca (celui des quatre côtés de l'osselet qui présente un creux) , 
chuque chez Cobarruvias sous azar, semble être nJL.& (choucca). La 
racine vJîà (chacca) signifie fendre; chacc est fissura, et chez Bocthor 

&£& répond à crevasse. C'est donc par allusion au creux qui le distin* 
gue, que ce côté de l'osselet a reçu ce nom. 

'^Chué, xué pg. Ce mot qu'on emploie comme un adjectif ou comme 
un adverbe, a un sens peu précis; il signifie maigre, mais en général 
c'est tout ce qui est mesquin, mal arrangé, mal apprêté, etc.; vai 
chuéf en parlant d'une femme qui porté peu de jupons ou des jupons 
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Irès-serrés; um janlar chué^ luminarias chues, etc. Je crois que c'est 
un root arabe dont les Portugais font une application qui n'est pas 
tout-à-fait exacte, parce que naturellement ils n'en sentent pas la force 
et la véritable signiâcation. Aujourd'hui on emploie dans les pays 
arabes le terme j^j^, qu'on prononce ckoueiyè ou chouyéh et qui est 
proprement le diminutif de ^^ (chai), chose, comme un adverbe dans 
le sens de peu, un peu; voyez Caussin de Perceval, Gramm. ar. vul* 
gaire, p. 128, Tantavy, Trailé de la langue ar. vulg., p. 86, Bocthor, 
Hélot, Bei^gren et Marcel sous peu. Les Arabes d'Espagne disaient 

chauei (c'est-à-dire ^^y^) ; ainsi P. de Alcala donne poco mas ^^ yS\ 
(xuây) , poco menos ^^ J^! , et la même forme se trouve cbez Berg- 
gren. Je pense que c'est de ce chouei que les Port, ont fait leur chue. 

* Chulamo boh. (jeune homme). Selon Marina , ce serait une altéra- 
tion de f^À^ (golâm) qui a le mftme sens; mais peut-être y a-t-il du 
rapport entre ce mot et chulo. 

"'Ghulo. Dans le sens de plaisant, croustilleux , ou de gui a de la 
grâce (comparez chusco qui a les mêmes sens), ce mot n'est sans doute 
pas d'origine arabe, car l'italien a aussi zurlo et zurro, gailé, badinage, 
et zurlare, plaisanter , badiner. Mais dans ses autres significations, ce 
terme me semble venir de l'arabe J^ (chaul, ou, puisque la diph- 
thongue au devient ou dans la langue vulgaire , choul). La langue clas- 
sique n'a ce mot que comme un adjectif dans le sens de «agilis in 
opère peragendo;» nous verrons qu'il en a reçu d'autres. — Le mieux 
sera de commencer par le sens que chulo a chez les bohémiens. C'est 
jeune homme, et chula, jeune fille. En outre, chula est en esp. = 
meretricula ; il est à peine besoin de dire que c'est encore y^une fille, 
fille dans un mauvais sens. On retrouve cette acception chez P. de 
Alcala qui traduit mancebo par mêchual, au plur. mechulîn. C'est évi- 
demment un mot qui vient de la même racine, une autre forme du 
même mot. Il parait être encore en usage en Algérie, car un officier 
oldenbourgeois , Lamping> qui a servi en Algérie dans la légion étran- 
gère, donne à plusieurs reprises le mot jaule {Erinnerungen aus Alge» 
rien, I, 8, 17, 96, II, 44), en ajoutant qu'il signifie camarade, et 
que les Arabes appellent ainsi tous ceux à qui ils adressent la parole. 
Je suppose que c'est jeune homme et qu'on ne se sert de ce terme qu'en 
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parlant aux jeunes gens. Quoi qu'il en soit, choul était en Espagne 
jeune homme, et ce sens explique chulo dans l'acception de valet de 
boucher et dans celle qu'il a dans les courses aux taureaux. •Chulo,* 
dit TAcad., «est celui qui assiste dans la boucherie pour amener, enfar* 
mer et tuer les bœufs; et comme ces gens, qui accompagnent sans 
cesse les taureaux , les vaches et les bœufs, apprennent ordinairement 
à les combattre et à les agacer, on donne aussi le nom de chulos ou 
(oréros à ceux qui, pendant les courses aux taureaux, agacent ces ani- 
maux et fournissent des dards à ceux qui sont à cheval. » H va sans 
dire que, pour de telles choses, on choisit des jeunes gens forts et 
agiles, et Ton voit en même temps qu'il y a du rapport entre chaula 
le substantif, et chaul, Tadjectif, «agilis in opère peragendo.» — En 
arabe l'emploi de chaul comme substantif est assez ancien ; seulement 
c'était un collectif , yet/ne^ ^en^. Ainsi le poète Ibn-'Abdoun , qui floris- 
sait vers l'an 1100, dit dans une élégie {apud Ibn-Bassftm, man« de 
M. MohI, fol. 213 v»): 

«Un prince toujours passionnément amoureux, qui était la brillante 
étoile parmi les jeunes gens de Cordoue; je devrais dire plutdt: parmi 
ceux de Bagdad.» Chez Ibn-Khaldoun {Hist. des Berbères, I, 501} on 
lit: f^y^ ^^^^3 ^'4; u^l^^ *l6s princes de Zenâta et les plus braves 
jeunes gens de celle tribu» (cf. 1. 9). Ailleurs (I, 652): ^^y^ \£>^m^ 
»JyJi ^ ^Um ..^^^t j^jf^ qUJU, «il fit venir Solaimftn, le chef des 
Aulâd-Sebâ', avec ses jeunes gens.» Plus loin (II, 157): « 'Abd-al-bacc 
ibn-Olhmân , le plus brave parmi les jeunes gens (4>JUI ^M^J) de la 
famille de Merln. » De même t. II, p. 543, 1. 7 a f., p. 544, 1. 8 af., 
p. 553, 1. 11. Si dans ces passages on veut traduire /etifi^^ guerriers, 
ou guerriers tout court , je ne m'y opposerai pas ; seulement je crois 
que jeunes gens est l'acception propre du mot. 

*CnuMEÂS, cbimeas, cbùmbeas pg. («peças de madeirâ, com que se 
guarnece o mastro estalado, unindo-se4he com cavilbas ou pregos, para 
nâo quebrar,» Moraes, qui donne chûmeas, et non pas chuméas comme 



l) Haccari, qui cite aussi ce Ycrs (il, 681), donne ^^o rjS vî5JUj» Ces leçon» 



sont mauTaîses 
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Vieyn) de iuu^ (djâmi'a) , que nous avons rencontré plus haut sous 
lu ferme alû^mas^ de la racine djama'a qui répond à unir. 

'^CifAc, cifaque (péritoine), àt^JuJL^ (cifâc) qui a le même sens. 
Mûllen En pg. sifac. 

CiPBA (chiffre) de /^ (cifr), vide; c'était d'abord ]e nom du jféro et 
ensuite on Ta transféré aux autres nombres. Voir Habn, Elymol. 
Vniers., p. 46. 

^Coiju pg. (cooraa cbez Houra) (amende, peine pécuniaire) de K^ 
{quima). Freytag n'a ce mot que dans le sens de «valor, pretium 
(rei) ; » celui à^ amende est ancien en arabe , et M. de Goeje l'a noté 
dans son Glossaire sur Belàdzorî, p. 92, en remarquant que c'est pro- 
prement: restitutlo pretii rei. Le port, a aussi coimeiro comme adjectif 
et comme substantif; voyez S^. Rosa et Moraes. 

^CoLGOTAR, pg. colcotbâr, fr. colcotar (<a caparrosa distillada, ou 
calcinada, de sorte que ji nao tenba que dar de si; boje chama^-se oxido 
de ferro rubro,» Moraes) de ^iWàiS {eolcotâr), cvitriolum flavum, chai- 
citis;» voyez le Mostà*1fii sous Jj, Ibn-al-Baitftr, I, 810, Aloala sous 
caparrosa. Il résulte de ces citations que M. Liltré, dans son savant 
Dictionnaire de la langue française, s'est gravement trompé en soup- 
çonnant que ce terme a été inventé par Paracelse. Il est sans doute 
d'origine grecque et selon toute apparence c'est une corruption de ;^iA- 
Kxvioç , x^XKâvêii ou ;^tf Aiusvtf^y , car une autre espèce de cette substance 
porte en arabe le nom de calcani. 

CuBiBA (espèce de poivre) de )uLS {cabâba). 

"^CuacDMA (souchet, safran d'Inde) de ^/ (courcoum), qui désigne 
la même plante, en sanscrit kunkuma (safran), comme me l'apprend 
mon savant ami et collègue M. Kern. Kpixoç-crocus a sans doute la 
même origine. 

D. 

Daifa (concubine) de HJu^ {dhaifa)\ chez Freytag «quâB hospitio con- 
vivioque excipilur (femina). » 

Daiviqub (nom d'an poids) de vJlit^ (dânic), la sixième partie d'un 
dirhem. 

'*' Ce danique, qui n'est pas dans les dict., est donné par M. de Gayangos, 
trad. de Maccari, I, 600. 

39 
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'* Drbo (oulil de mégissier). M. Mûller dérive ce mot de la racioe 
ûs> {dabaga) qui signiGe en effet tanner et passer en mégie; mais je ne 
conDais pas de subslanUÏ, venant de cette racine, qui désigne un outil 
de mégissier. Le savant bavarois semble l'avoir trouvé dans dibg ou 
dibâgy qu'il traduit, comme Freytag l'avait fait, par <res qua paratur 
pellis coriumve;» je suppose donc qu'il a cru reconnaître nn outil dans 
ce res ; mais s'il en est ainsf, il s'est trompé. Dibg et dibâg désignent 
le fan, l'écorce avec laquelle on prépare le cuir (voyez Lane, Espina 
dans la Revue de r Orient et de VAlg., XIII, IBB, et les dict. de la 
langue moderne sous /an), et je ne sache pas qu'ils aient jamais signifié 
autre chose. Je doute donc un peu de cette étymologie, qui, au premier 
abord, semble cependant assez plausible. 

"^Derrama (impôt, tribut). S*. Rosa dérive ce mot du verbe derra* 
mar, répandre, parce que c'est une contribution «derramada por todos.» 
Cette explication me parait peu naturelle, et j'aime mieux voir dans 
derrama, avec Cobarruvias, l'Acad. et Marina, une altération de K^l^ 
{garâma) qui a le même sens et qui a encore une fois passé dans l'esp. 
sous la forme garrama. 

OiNERo [, *pg. dinbeiro]. Bien que l'arabe ^Lâjo {dinar, dîner) lui- 
même ne soit qu'une altération de invipiov, du latin denarius, la Cmme 
du mol espagnol semble approcher plus de l'arabe que du latin. 

1. 

EixoRTiNS val. Suivant Rôs ce mot signifie hombres de guarda del 
lîey. C'est Tarabe aJ:>JJI {ach-chorta) qui signifie de même les gardes 
du corps. 

" Cette étymologie n'est pas tout-à-fait exacte. Eixortins vient de 
^yù^\y mot que Freytag prononce ach-choralî («praetorianus satelles»), 
mais qui en Espagne se prononçait ach-chorll, car c'est ainsi qu'il est 
écrit, avec toutes les voyelles, dans l'excellent man. de V Histoire des 
cadis de Cordoue, par Mohammed ibn-Hârilli, que possède la bibliothè- 
que d'Oxford (p. 281), et P. de Alcala (sous sayon et sous verdugo) 
prononce de la même manière. 

Elghi (barbare) de ^ ÇHdj) qui se dit dans la même acception. 

*En arabe 'ildj signifie: un étranger qui n'est pas de la religion 
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musulmane I chez FreyUg «barbarus religionem Muhanimedis non prt^ 
fitens;» et quant à elche, il ne signifie nuUemenl barbare. Chez Yictoir 
c'est: «fugitif qui va se rendre aux ennemis et tient leur parti, Maure 
de Grenade ainsi appelé par ceux de Fez;» dans les dict. modernes: 
• apostat, renégat, celui qui a renoncé à la foi catholique.» Le fait 
est que, vers la fin du moyen âge, on donnait le nom de *%ldj ou elche 
à tous ceux qui avaient changé de religion, aux musulmans qui s'étaient 
faits chrétiens (Akala: elche tomadizo = y aJuU, cf. Victor), aussi bien 
qu^aux chrétiens qui avaient embrassé Tislamisme (voyez les auteurs 
cités dans mon Hisi. des mustdmans d* Espagne, f , 338, n. 1). 

^Elsmi, pg. gumileme, de ^^^ {tâmî ou lémi) qui manque chez 
Freytag, mais qu'on trouve chez Bocthor («Élémi, gomme, ^"i^^j^»). 
IL Sanguinetti, dans le Joum. asiat. de 1866, 1, 322, remarque sur 
ce terme ce qui suit: ^^^ Élémi, Elemi résina. L'élémi oriental, ou 
vrai élémi, provient de VAmyris Zeylanica, Balsamier de Ceyian. On 
l'employait en fumigations, et comme masticatoire. On s'en servait 
aussi dans les cas d'hémorrhagie de la matrice, suite de couches, etc. 
On nomme encore cette résiné ^"i ^^ et v^^ ^^;- > Chez M. Prax 
{Ccmmerce de V Algérie, p. 20) on lit: «L'encens du Soudan, bokhor 
smidani, appelé aussi laîmni, est une résine noire tirée d'un arbre 
appelé 0mm an-nds. » Hœst (Nachrichlen von Marokos, p. 275) écrit enémi. 

Elixir de jj^MsTit (el-icsîr), elixir, lapis philosophorum. 

* Ordinairement on se contente de dire que al-icsîr est un mot arabe, 
ce qui est vrai jusqu'à un certain point, attendu que les Arabes l'em- 
ploient. Cependant il ne peut pas appartenir à leur langue, car en 
premier lieu on ne s'explique pas comment il pourrait avoir du rapport 
avec la racine casara, qui signifie briser, et en second lieu la forme 
n^est pas celle d'un mot arabe , cette langue n'ayant pas la forme ipl 
excepté dans les mots d'origine étrangère. Le fait est que c'est une 
altération du grec ^^pov, qui signifie proprement médicament sec, et 
qui plus tard a reçu un sens plus large ; voyez M. Fleischer, de Glossis 
Babichi., p. 70. Le grec ^vipm, qui a le même sens, a aussi passe 
dans l'arabe sous la forme icnrain (pas dans Freytag), car je trouve 

dans le Glossaire sur le Mançourî (man. 331 (5), fol. 152 r^): ^j^u^Jt 
Qjjtii ^f f'^y^\^ i ^icstrain est un remède composé dont on se sert 
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dans les opbtbalmies. » Il est facile de voir que cet ^yt//> ^Jt est une 
prononciation inexacte de ^j^jxm^\ {^liptov). 

'^Euxpg. (autruche) est, selon les Portugais (voyez Sousa et Moraes)» 
une corruption de m\m (m'âma ou na*éma) qui désigne le même oiseau. 

'^Emxaba a. pg. (ballier, buisson) de ^ty^Àti {eck^cha^râ). Même sens. 

Enxabavu a,pg. («moucboir de soie rouge que les maquerelles étaient 
obligées de porter sur la tète» S*. Rosa) de a^j^JI (ech-^charbiya) qui 
signifie au Maroc strophium capitu (Dombay, p. 82). 

'^Dans mon DicL des noms des aêtem.» p« 219, j'avais déjà noté ce 
mot arabe I qui manque dans les lexiques, en citant Dombay. Je puis 
ajouter à présent qu'on le trouve aussi dans Tinventaire des biens d'un 
juif marocain décédé en 1751 (man. 1376), où on lit: ^^^j^ ^T^ 
)Mi^ oL^, «trois charbtyas de Fez,» et dans Tintéressant voyage du 
baron de Pflûgl au Maroc, qui s'exprime en ces termes- (daos les Wimer 
Jahrbûcher, LXVII, Anzeige-Blatt , p* 7): «Les femmes séparent tes 
cheveux sur le front, les tressent par derrière et les enveloppent d*tto 
mouchoir de soie. Sur celui-ci elles en portent un second (sherbia) de soie 
noire, dont les deux bouts, qui retombent sur le col, sont garnis de 
houppes d'or, et qui est attaché au derrière de la tète au moyen d'une 
aiguille d'or,» En Portugal la enxaravia (telle est l'accentuation de 
S*. Rosa; Moraes a mal à propos: enxaràvia) ne servait pas seulement 
aux misérables dont parle S*. Rosa; c'était au contraire une coiffure 
très-distinguée et qui était même portée par les reines, car dans un 
passage cité par Moraes on lit: <ia a Rainba abafada com huma enxa- 
ràvia.» Dans un autre passage, que rapporte le même lexicographe, 
on trouve: «veos, beatilbas, enxaravias, e outres toucados de seda.» 
J'observerai encore que eyxarvia, que S*. Rosa, dans son supplément i 
traduit sans aucune raison par pierre précieuse, est indubitablement le 
même mot. — Quant à l'origine du terme, il vient évidemment de 
charb qui désigne une espèce de tissu, «linum tenue» selon Golius, 
mais je doute que cette explication soit exacte, car le charb est toujours 
nommé parmi les étoffes précieuses (voyez le Glossaire sur Edrisii 
p. 326), et d'un autre côté nous avons vu que la charbtya est de soie, 
au Maroc aussi bien qu'en IV)rtugal. Je crois donc plutôt que charb 
est une espèce do soie. En effets dans un passage des Mille el um 
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nmU, où il est question d'ane chemise de charb, comme oo lit dans 
rédiliofl de Habicht (VII, 20, 1. 4), le texte publié par Macnagkten (II, 
46, L 7) porte: «une chemise de soie» (hailr). 

* Enxayigo a. pg. (filet pour pécher) , knxatigua a. pg, (pésca de 
solbas, e outro peixe miudo,» S*. Rosa dans le supplément, filet selon 
Moraes), de lUC^âJt {ech-chabeca) , filet, et aussi, ce qu'on ne trouve pas 
dans Freytag, pêcherie; Edrlsi (dans Amari, BibL Arabo-Sicula ^ p-32, 
1. 7) emploie le mot en ce sens. 

Enugo (eyxeco, eyxequo, yxeco) signifie en vieux portugais damno, 
p^rda, dêtgraç^, queixa, molestia, etc. C'est l'arabe vJtâJt (ech-clwec), 

• labor, molestia.» 

^EnxBBGA, enxerqua, enxerga a. pg. Dans le Brésil méridional ou 
donne encore le nom de xarque à des morceaux de viande saupoudrés 
et aéchés au soleil (Moraes). Ce terme est évidemment d'origine arabe, 
car dans cette langue le verbe ^jJx> à la 2« forme {charraoa) signifie: 

• io partes iongiores diffissam (carnem), ut siccaretur, soli exposuit*» 
En Portugal on disait en ce sens carne de enxerqua; le verbe était 
eÊX&rcar, et une femme qui vendait cette viande s'appelait enxerqueira. 
Comme elle ne se vendait pas au poids, mais seulement à vue d'œil, 
a olho comme disent les Portugais, vender à enxerca a reçu le sens de 
vendtr a olho. 

"^EscàSBGU, pg. aussi escaveche (sorte de saumure pour conserver 
longtemps le poisson; elle se compose de vinaigre ou de vin blanc, de 
feuilles de laurier, de citrons coupés et d'autres ingrédients) , de ^W^ 
{êUbâdj ou mbédjj), qui désigne chez Freylag un mets aigre, lait de 
Yiande avec du vinaigre, ou de petits morceaux de [viande ^vec du 
vinaigre, du miel, du sirop aigre, ou autres ingrédients. U y a plu- 
sieurs espèces de sicbédj , mais le vinaigre entre dans toutes; voyez la 
traduction des Mille et une nuits par H. Lane, II, 495, n. 13. 

* EscAQUis pg. Voyez xaquk. 

^EsPAT (spahi) du turc^persan ^^^JL^um {sipâhi) ; peut-être les Esp. 
ont-ils reçu ce mot des Africains, mais il se peut aussi qu'ils Paient 
reçu directement des Turcs. En Algérie on écrit jL^uj^U^ (Martin, 
lUaloguei, p. 133). Millier. En esp. on écrit aussi eipayo^. 

l) Duis k C^Minuro de Soêua un poàiM oomnenoe par cet nots (p. é59): 
Seoor Tenerable, 70 oon so çobtya. 
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EsTOL en valeDcien et en provençal désigne une floUe (voyez Rôs, 
["^Raynouardy Lexique roman] et Honnorat, Dictioun. provençal). Il 
me semble dériver platôt de l'arabe ^l^ia^t (ostôl) que directeaient du 
grec (rréxoç. 

"* L'opinion de M. E. est conGrmée par la forme catalane kosiol {Cré* 
nica de />• Pedro IV el Ceremonioso, p. 34K éd. BofaruU). 

F. 

'^Falaga pg. de Kâi» (falaca). C'est dans les états barbaresques » et 
notamment à Alger, que les Portugais ont entendu le nom de cet in* 
strument redoutable. Nos dictionnaires n'ont en ce sens que falac; 
mais on lit falaca dans plusieurs relations ; voyez p. e. Wild , Reysbe- 
sehreihung eines gefangenen Chrisien, p. SB» Emanuel d'Ârandai Rekh 
tiens particulières, p. 194, 195, Laugier de Tassy, Histoire du royaume 
d'Alger, p. 120» Several voyages to Barbary, p. 56. Selon M. Cherbon* 
neau (dans le Joum. asiaL de 1849, I, p. B46), c'est: «un instrument 
composé d'un morceau de bois, aux deux extrémités duquel une corde 
est attachée de manière à former un arc. Les maîtres d'école et les 
chefs d'atelier ont tous une falaca, et s'en servent pour chfttier les 
enfants. Ils passent les jambes du patient entre le bâton et la corde, 
puis tournent l'instrument plusieurs fois sur lui*méme pour les étreindre 
fortement et le réduire à l'immobilité. Dans cette posture, ils lui assë* 
nent des coups de bâton sur la plante des pieds. » En Egypte ce mot, 
qui vient du verbe falaca, fendre, est aussi en usage; voyez Goppin, 
Le boucher de l'Europe, p. 233, H. Lane, Modem Egyptians, l, 1B6 
dans la note. 



Nin moro, nin elche. Un poco Farfim; 

Nin oreo en Kahomat nin creo al ÇaUu 

Qoe tiene por aroo la pnente San Payo. 
Les auteurs du glossaire disent que c'est peut-être cipayo, «quoiqu'on suppose,» lyoa- 
tent^ils, «que œ mot est pins moderne.» En effet, oe terme n'ayant commencé k être 
en usage à Alger qu'après la conquête de cette Tille par les Turcs, il ne peut pas se 
trouver ches un poète espagnol de la première moitié du XV^ siècle. Mais en outre le 
sens de soldat serait tout4i-fiit déplacé ici; le poète a évidemment en vue le nom d'une 
personne attachée à une opinion regardée cooume hérétique, et il est focile de voir qa'ii 
a voulu dire: je ne suis pas Sabéen. 
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* Falacha , falàxa pg. (gâteau rond de châtaignes) vient peut-être de 
la racine gJL^ {haladja) qui signifie arrondir une pâte de farine au 
moyen d'un mihlâdj ou rouleau; mais les dict. n'ont pas de substantif 
qui réponde à falàtha. 

'* Falca. Ce mot a des significations très*diverses , parce qu'il re- 
présente deux mots arabes qui n'ont rien de commun ensemble* C'est 
1^ «un petit coin de bois que Ton met au bout plus menu d'une che- 
ville, après qu'elle est fichée, pour la faire tenir; un clou, cheville ou 
crampon» (Victor). En ce sens c'est l'arabe ikfi]b> (halca), qui signifie 
proprement anneau (nous l'avons rencontré plus haut sous la forme 
alhelga) , mais qui chez Berggren est aussi crampon. V. Comme terme 
de marine falcoê est: «las tablas que se ponen de galén à galén sobre 
la borda, para mayor adorno y seguridad de la gente» (Acad.) ; et 
comme terme d'artillerie 3^. «dous tabu5ens do reparo, parallelamente 
unidos pelas taleiras; nas falcas se fazem as munhoneiras dos canhSes» 
(Moraes). Dans ces deux acceptions , qui sont au fond identiques, falca 
vient aussi de la racine halaca qui, entre autres significations, a celle 
à* entourer; chez P. de Alcala la 2* forme répond à cercar de vallado, 
cercar en derredor^ cerrar en deredor, cerrar de seto, enredar m redes, 
esiar en derredor, rodear. Chez Ibn-Djobair le substantif halo signifie 
déluré, mur d^enceinie; voyez le Glossaire de H. Wright, p. 20 (il faut 
lire de même chez Ibn-Djobair, p. 209, I. 1, et p. 214, 1. 21, ce que 
l'éditeur a négligé de remarquer). C'est de ce mot, ou d'une forme 
halca, que vient falcas. — 4^. En port, falca est: «un morceau de 
bois carré, qu'on a coupé avec la cognée du tronc d'un arbre» (Vieyra). 
Il vient de la racine UULi (falaca), qui signifie fendre (p. e. du bois 
avec une cognée). Freytag n'a pas la forme falca en ce sens, mais 
bien ftlca, «fragmentum, pars (rei).» De ce substantif port, viennent 
les verbes falquear et falquejar, dont la signification est à peu près la 
même que celle du verbe arabe falaca. 

Falifa. Suivant S*. Rosa ce mot se trouve dans un document de 
1B07 avec le sens de pelisse («o mesmo que pélican). Je crois y re- 
connaître l'arabe Xi.*;r> {khanîfa) qui désigne un manteau grossier. Voir 
M. Dozy, Dict. des noms des vêlem., p. 175, 176. 

"^ Cette étymologie me parait fort heureuse. Le port, a le même mot 
sous un forme moins altérée, à savoir ganinfa, «manteau maure» (chez 
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Vieyra)« Quant à rexplication de S\ Rosa, elle est erronée: il a cru 
que falifa était une altération de pelica. Falifa signifie proprement 
peau d*agneau, car on lit dans une ordonnance d'Alphonse X {Cort€i de 
Léon y de Casiilla^ 1, 70): «piel de corderos que ba nombre falifa ;« 
plus lard on a appliqué le terme khanif ou khanifa à un manteau qui, 
comme je l'ai démontré ailleurs, était fait de laine ou de poil de chèrre. 
EsUil d'origine arabe P J'en doute; Freytag a bien khanif, mais dans 
le sens de alinum vilissimum, vel Yestis alba» dura ex lino^» ce qui 
est tout autre chose , et en outre la racine hh^^f est tellement inusi* 
tée, que M. Lane l'a omise dans son Lexique. Je serais donc plutM 
porté à croire que le terme en question est d'origine berbère» et la 
circonstance qu'il n'a été en usage qu'au Maroc et en Espagne tue con- 
firme dans cette supposition. 

Faluga, %î. feluca, fiinca, /r. felouque («petit navire à Toiles et à 
rames» Jal). U est difiBcile de retrouver Torigine de ce mot fort usité 
chez tous les peuples commerçants de la Méditerranée. Aa Magrib on 
dit Kâs3^ (falauca); mais cette circonstance ne nous donne pas encore 
le droit de lai assigner une origine arabe» car il se peut très^bien que 
les Magribins l'aient emprunté à l'italien ou à l'espagnol. M. Jal le 
met en rapport avec l'arabe «5Uli (foie), navire , mot qui est aussi usité 
en turc. N'ayant pas de meilleure étymologie à proposer» je ne pois 
que reproduire celle du savant marin. 

^ Celte étymologie se trouve aussi chez Sousa» Diez et Piban^ mais 
je m'étonne qu'un savant qui connaît l'arabe comme M. E. le connah, 
ne l'ait pas rejelée immédiatement et sans réserve» car foie n'appartient 
pas à la langue qu'on parlait au moyen flge; c'est un vieux mot» qu'on 
rencontre bien racore quelquefois chez les poètes» parce que ceux«ci 
recherchent précisément les termes surannés» mais jamais chez les 
prosateurs» ni dans la signification générale de navire, ni eomne le 
nom d'une certaine espèce de vaisseau ^ Le peuple et les marins fte 



l) Les trois passages dans les Mille et une nuxie (voyages de Sindbad), III, 81 éd. 
Macnaghten (il, 14 éd. de Boulac, IV, 20 éd. Habicht)» III, S? (n, 80 Boul., IV, 
106 Hab.) et III, 76 (U, 84 Beul., IV, 121 lab.), ne réfnteirt pas ce que j'ai é\t 
dans le ietft , car an lieu de u5Ui il Amt y Irre u5J^> radeau, comme on tronve dans 
deai autres éditions; Yoyet It traduction de M. Lane, lit, 9H , n. 40, 109, n«80, 118» 
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le connainaient pas; il ne peut donc pas avoir passé dans les langues 
umm^esy car il va sans dire que tous les roots arabes qu'elles ont 
admis t appartiennent à la langue telle qu'on la parlait. — Le terme 
en question est bien d'origine arabe , mais il a subi une foule d'alléra-' 
tiens qui, bien qu'asseï fortes, ne sont cependant nullement irrégulières. 
Ed arabe c'est ï3\js> (harrâea). Dérivé de la racine haraca, qui signi- 
fie brûler, ce mot ne désigne pas toutefois ce que nous appelons un 
brûlot, mai» une barque, de dessus laquelle on pouvait lancer le napbte 
sur les vaisseaux ennemis. Telle est la signification primitive du mot; 
radis ordinairement on entendait sous harrâca une barque ou petit 
vaisseau, une espèce de galère, qui s^employait également sur la mer 
et sur les fleuves, sans aucun but hostile. Voyez la note de Quatre- 
mère, Bi$L des 9uU. mamL, I, 1, 143, 144. Ce mot a passé dans 
Tancien espagnol, mais sous une forme un peu différente. Le a long 
devient plus d'une fois en esp. le o long (cf. Tlntrod., p. 26), et le r 
se cbange très*souvent en / (i6td., p. 22). Harrâca peut donc devenir 
régulièrement en esp. hnloque^ et je trouve ce mot dans les Sitle Par* 
Hdûê d'Alpbonse X (Part. U, tit. 24, ley 7), où les «lefios, et hâlo- 
qses et barcas» sont nommés parmi les petits bâtiments de mer. C'est 
évidemment k même mot que harrâca. Remarquons à présent que les 
lettres h et f permutent, entre elles en esp. Au lieu de baloque on 
peut donc écrire aussi faloque; c'est une différence dans l'ortbographe , 
mais non pas dans la prononciation. En France aussi on écrivait au 
XVII* siècle falauque (voyez Jal sous ce mol); en vieux esp. faluca; 
dans ces deux formes le d a été changé en u (ou). Les changements 
dans les formes ital. felvca, filtua, filucca, fr. felouque p sont légers. 
Em ei^ et en port, on dit à présent felua. — Enfin le mot est retourné 
aux Arabes, qni cependant n'y reconnaissaient pas leur harrâca et qui 
le prononçaient comme ils l'entendaient prononcer eux-mêmes. On 
trouve ce felouca (j^^i) chez Dombay (p. 100) (phaselus) , chez Humbert 



D. 1. Ile connaissant pas ce moi i^^JL^, quelques copistes y ont substitué un autre, 
qui, du reste, ne conTÎent nuUement, car les récits eux-mêmes montrent qu'il s*agît 
éhin radeau et non pas d'un navire; toyez surtout III, 6B. La même remarque s'ap- 
pKque, comme H. Lane l'a remarqué, au texte de Haonaghten, III, 624, 986, où 
l'édition de Salnebt (IV, 245, 264) a la bonne leçon. 

34 
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(•p. 127) {barqve de pêcheur)^ chez Boctbor et chez Marcel sons felouque, 
dans le Dici. berbère sous barque, etc.; mais c'est un moi noa?eaa, 
lout^-fait inconnu au moyen âge, et que les habitants arabes de la 
eôle de la Uédiierranée ont emprunté aux EcTropéens. — Au reste il est 
certain que la harrâca et la felmique sont la même espèce de navire, 
car les felouques étaient comptées anciennement parmi les galères; 
c'étaient de petits navires à rames, avec un seul mât et un grand voile 
latin (voyez Jal sous falauque, fodua, felwque et /iluca). Plus tard el- 
les sont devenues plus grandes. 

'^Faiikga, a. pg. fanga (boisseau, mesure pour les grtÎQ8,leseUetc.). 
La forme fanega vient de HJ^ (fanica) qui désigne un grand sac Cbez 
les écrivains arabes je n'ai pas rencontré cette forme comme le nom 
d'une mesure de capacité ; mais bien îUUà (fanca) , qui n'est pas dans 
Freytag et qui répond à l'ancien port, fanga. Il se trouve chez un au- 
teur du XI* siècle, Becri (p. 113, I. 1), qui dit que la fanca de Cor- 
doue contenait de son temps vingt moudd (en esp. almud). 

Farda. Voyez alfarda ["^et l'Appendice]. 

'^ Farrachador («celui entre les Morisques qui visite les filles pour 
connaître si elles sont pucelles,» Victor). Evidemment les Mauresques 
ont fonné du substantif -.^ (fardj), ptidendum muliebre, le verbe /arra- 
char, et dé ce verbe le substantif farrachador. 

* Fatel ou fatol b.'lai. Ce mot se trouve dans deux chartes du X* 
siècle, publiées par Yepes {Coronica de la Orden de San Benilo, V, fol. 
424 r" et 444 V"). Dans l'une on lit: «Adiecimus etiam estramioa lec- 
tulorum: gagnapes paleas antionum VU, subminores VIII, plumatiosdi* 
gniores paleos X , alios subminores VIII , aliphafes vulturinos V, almoçal* 
las morgomes VI, fatoles paleos II;» et dans l'autre: «Et donamus tibi 
veinte lectos cum suos tapetes, et almoçalas de paleo et de grentisco, 
cum suos plumâtes paleos et greciscos, et suas sabanas literatas, et fa- 
teles alfanegues in panos gratiscos.» Berganza, dans son petit voca- 
bulaire {Antig. de Esp., II, à la fin), explique fatel par saya conplieges. 
Je ne crois pas qu'il ait trouvé cela quelque part ; à mon avis ce n'est 
qu'une conjecture sur le sens de ce mot dans la seconde charte. Deux 
questions se présentent donc: que signifie ce mot? Est-il d'origine ara- 
be? M. de Gayangos (dans le Memor. hist. esp., IX, 3S2), qui ne cite 
que le second passage, l'a cru; il a dit que c'est l'arabe J^ (fai^l) 
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el que ce mol signifie ce qu'on appelle ruedo^ c.-â-d. , bord mis autour, 
roue qu'on met au bas d'une robe; mais ce sens, supposé que falîl 
Veùi, ce dont je doute, ne conviendrait peint du tout, car il est très 
certain que faiel ou faUd n'est nullement le bord d'un autre objet, mais, 
que c'est un des objets qui composent le lit, tels que la paillasse, le 
matelas, le lit de plume, le travarsin, les draps, laeouverlure, la courte- 
pointe. Le mot en question ne vient pas de la racine arabe fakUa, qui 
siguifie tordre, mais de la racine ^^si^ (fadhala). Il n'est pas dans nos 
dictionnaires, mais on le retrouve chez Maccari (II, 711, 1. 6). Dans 
la liste des présents que le sultan de Maroc envoya au sultan d'Egypte, 

cet auteur nomme t^L^uif^ u^y^t> ^Jui\ ^Ui&Jt, «les fadkélî de di- 
verses sortes, les lits de plume et les oreillers (almohadas)^» et ensuite 
les sjL^f pi. de vJU^U {lihdf), qui sont les aliphafes de la première 
charte. On voit donc que les fadhélî sont nommés parmi les objets qui 
composent le lit, de même que les fateles (la leçon fatales est fautive) 
dans les chartes , et je crois pouvoir dire lequel de ces objets est désigné 

par ce mot. Le plur. fadhélî ou fadhélâ peut venir d'un singulier i%^ 
{fadklâ); voyez de Sacy, Gramm. ar.^ I, 369. Or le chevalier d'Ar- 
vieux {Mémoires, III, 25 et 73) dit que fatta est chez les Bédouins un 
grand drap de toile de lin rayé de blanc et de bleu , qui sert de drap 
de dessous quand on fait le lit. Un tel mot m'est inconnu; mais si 
Ton suppose que fatta est une faute d'impression pour fatla, alors c'est 
fadhlâ et dans ce cas fatel est expliqué. 

^Fatbxa, fateixa pg. (instrument à pointes recourbées, croc, petite 
ancre), de \Jf\hs> (khottâf dans la langue classique, khallâf ou khattéf 
(voyez Hélot) dans la langue vulgaire), qui a le même sens. Le chan- 
gement de khatté en fatè est parfaitement régulier^ car on sait que le 
kh devient f; celui du /* en a; ne l'est pas, mais il faut appliquer ici 
ce que j'ai dit dans l'Introd. (p. 24 , n^ 6) , à savoir que la dernière 
consonne, qu'on entendait mal, est souvent changée arbitrairement. 

* Fatja pg. (tranche de pain ou de fromage) est pour fatUa , le por- 
tugais aimant à retrancher les consonnes qui se trouvent entre deux 
voyelles, et vient de jutxi {fatéta) ou de jUaX» (fatîtà) (comparez l'arti* 
cle alfitbtb). Berggren et Marcel donnent jUi (Jalla) , qui vient de la 
même racine, pour tranche; le Dict. berbère a «^Uàt (afthâth); c'est la 
forme berbérisée de oU;^ (fatal ou falél). Chez Boclhor c'est aJL 
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{hatla); je serais presque tenté de croire que c'est pour fatla, et s'il co 
est ainsi , il faut dire que la permutation du /* et du A , qui est 
constante en espagnol, n'est pas étrangère à l'arabe; comparez chez 
Hœsty Nachrichten von Marokos^ p. 142, ^^^aaLc, euntÂques, an lieu de 

* Fatila. m. Millier remarque avec raison que dans le Libre d*App(h 

lonio, copl. 445: 

noos vestidost 

De que fagamos iatilas I03 que somos ferîdos, 

ce mot signifie charpie ^ et que c'est l'arabe xL^ (faiîla), dont le plur. 

folol se Irouve en ce sens chez de Sacy, Chrest. ar., II, 157, I. 1. 

J'ajoulerai seulement que Boclhor, Marcel et Héiot donnent fallia dans 

la même acception, qui manque chez Freylag. 

'^Fbrvion. Dans le Libre de la Monteria d'Alphonse XI on lit (fol. 
19a): «fervion é cortezas de acienço,» et plus loin (foK 20 6): «piedra 
çufre, et fernion (lisez fervion) todo molido.» C'est ^^^ (Jorbiyôn), 
la forme arabe de euphorbium. Plus haut nous avons déjà rencontré ce 
mol sous la forme port, alforfiao. 

FiLBLi (étoffe légère de laine mêlée avec de l'herbe) de J^ (halhat), 
«tenui textura praedilus (pannus).» 

'^ M. E. n'aurait pas dû emprunter à Marina cette étymologie qui est 
malheureuse au plus haut degré. M. Defrémery observe avec toute rai- 
son que fileli est ,^X^ {filâli ou filéli)^ l'adjectif du nom propre Ta- 
filelt ou Tafiiaiet, dans l'empire de Maroc. «Actuellement encore,» 
ajoute-t-il, «on donne ce nom au maroquin.» En effet, Cobarruvias 
atteste que l'étoffe appelée fileli venait de Barbarie, et pour prouver que 
l'explication de M. Defrémery est la véritable, je citerai les passages sui* 
vants: Marmol, Descripcion de Affrica (II, fol. 33 6): «fines albornoses 
Hequinecis, ô flielis de lana y seda;» ailleurs (II, foL 102 c): «por ca- 
pas traen albornozes Fiielis, ô Mequinecis de lana fina;» et plus loin, 
en parlant de Tafilelt (III, to\.8d): «hazen hermosos lienços listadosde 
seda à la morisca, y los ricos albornozes que llaman fiielis, y alhom- 
bras, y alquiceles muy fines;» Jackson, Account of Maroeco (p. 24): 
« on fabrique ici (dans la province de Tafilelt) des haiks de laine et 
d'un tissu curieux, qui sont extrêmement beaux et légers; on les ap- 
pelle El Haik Filelhj^ (cf. p. 245); le môme, Accounl of Timbucioo 
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(p. 217): «Le hayk Filelly est une étoffe de laine belle, élégante et 
mince comme de la mousseline ; » Carotte , Géographie de l'Algérie. 
(p. 94), en parlant de Tafilelt: «l'industrie des habitants consiste dans 
la culture des arbres, la fabrication des étoffes de laine et la préparation 
des cuirs appelés fUâH.^ La forme port, est filèle; m^is l'esp. a en ou- 
tre la forme Ulaila^ et TAcad. explique ce mot de cette manière: «Texido 
de lana mui delgado, ciaro y estrecho, del quai se haceu en Andalucia 
mantes para las mugéres pobres ô rdsticas: y tambien se haceu mantos 
capitulares para los Gaballeros de las Ordenes Mililares. Parece se tome 
la Tos de los Mores, que ilaman Filali la tela de lana deigada y clara, 
que sirve para mantos de las Argelinas, en los quales se envuelven.» 

*FiJf. M. Millier observe: «Dans la Dama de la muerle (Gayangos- 
Ticknor, Bist. de la liter. esp., IV, 385, éd. Janer p. 17), le médecin 

dit à la mort: 

mintidme sin dubda el fin de Abîcena, 

ce que M. de Gayangos explique par: el fino de A.; mais peut-être faut-il 
penser à ^ ifenn)^ le nom que porte chaque partie du Canon d'Avi- 
cenne. » 

^FoDOLi («homme qui se fourre partout et en lieu où il n'a que 
faire,» Victor), vaL fodeli («honibre que se mete donde no es parle,» 
Rôs); chez Aionso del Castillo (dans le Memor. hist. esp., III, 24) on 
lit: «Acordé luego de dar parte desto al Exc*^. seûor duque de Sesa, 
aunque con miedo é recelé é ?erguença , no me tuviese como dizen por 
fodoli é atrevido en las cosas que no me es dado hablar en ellas, por 
ser este négocie, como entendais, grabe é de mucho peso é calidad;» 
et plus loin (p. 65): «Ë no querria que nadie me culpase por que los 
fodolis son munchos é diran: quando su hermano era rey, estava con 
él, é agora le ha dexado é venido se.» Ce mot, qui n'est plus en 
usage I est l'arabe ^^yoi (fodhôll), chez Freytag «rébus ad ipsum non 
spectantibus occupalus;» chez P. de Alcala «mandon que mucho man- 
da;» chez Humbert (p. 239) « bavard ;» comparez Maccari, I, 313,1. 6 >, 
Mille et une nuits ^ I, 244, I. 5 et 2 af. éd. Macnaghlen, elc, XI, ISl 
éd. Flelscher. Ce lerme vient de fodhôl, qui est lui-même le plur. de 
fadhl; c'est proprement: ce qui est superflu; mais c'est aussi: remar- 



1) Je profite de cette oceasion pour rétracter l'explication que j^ai donnée, dans la 
Bote <f, de k seconde moitié de ce \tn. 
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ques impertinentes ou bavardage; voyez Maccari, I, 97, I. 21 , 654, 1.2 
a f., II, 606, 1. 14, Ibn-BalouU, IV, 137, MUle et une nuits, I, 66, 
87, 258, etc., éd. Macnaghlen, Burckhardt, Proverbs, p. 7, Burton, 
Pilgrimagef II, 287. 

FoLuz, pg. fuluz (petite monnaie, «cornado, tercio delà blanca>),de 
ij^jià (folous), le plariel de fais, qui désigne une petite monnaie d'ar- 
gent ou de cuivre. 

'^Ce ^j<»JL3 est 0i\Mç; voyez le Journ. asiat. allemand de 1867, 
p, 672—674. 

*FoMAHANT, fomahante (étoile de la première grandeur dans le signe 
du Verseau) est une altération de ci^t ^ {fom al-kout), littéralemeot 
la bouche du poisson. 

^ Fonda (hôtel garni, restaurant). «Ce mot ne viendrait-il pas de 
Farabe ,^AJLi (fondoc) (altération du grec waviox^îov) , plutôt que de 
funda, bourse, comme Diez le suppose?» Millier. 

^FoQUB (marabout) de luJb (faquîh). 

'^FoTA pg. («lela fina, listrada, com cadilhos, que se enrodiiha na 
cabeça, a modo de turbante,» Moraes) de xhjs (foula); voyez mon DicL 
des noms des vêtem., p. 342; mais comme je n'y ai cité qu'un seul 
passage en avouant que je n'en connaissais pas d'autres où fouta eût 
ce sens, j'ajoute ceux-ci: Richardson, Mission to central Africa, l, 67, 
en parlant des Touareg de Fezzân: «a few sport a red fotah^ or tur- 
ban;» Garleron, Voyage en Algérie, p. 76: •foutah, voile de femme 
qui cache le haut de la flgure jusqu'aux sourcils;» et ailleurs, p. 468, 
en parlant des Mauresques d'Alger: «elles recouvrent leur tète, jusqu'à 
moitié front, d'un long voile blanc (foutah) que leur main retient croisé 
sur la poitrine.» 

* Friso, fr. frise (partie de l'entablement qui est entre l'architrave et 
la corniche). C'est des Arabes que les Européens semblent avoir reçu 
ce terme d'architecture. Chez Freytag ^^t (ifrîz) est « corona et su- 
percilium parietis ad pluviam arcendam,» et chez Bocthor c'est frise. 
En arabe ce terme parait être beaucoup plus ancien que dans les lan- 
gues européennes ; il appartient à la langue classique. Cependant il 
n'est pas d'origine arabe, comme les lexicographes arabes le disent avec 
raison, et peut-être est*ce une altération d'un terme grec. Dans cette 
langue frise est ^ci(pipoç. Les Arabes, si je ne me trompe, ont relraa^ 
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ché la première syllabe de ce mot, et au lieu de dire (pjpoç, ils ont dit 
femts, feri% (comme habis en esp. pour hahms) et enfin ifHz. C'est 
donc an terme grec, que les Arabes ont altéré et qu'ils ont transmis 
aux Européens. 

Fdlaro (un tel) de ^ (foulân) qui a le même sens. En vieux por* 
tDgais on trouve encore les formes folam, foam^ foîto, fullano (v. S*. 
Rosa). En espagnol on dit fulano y Mutano; Tétymologie de ce dernier 
mol, qui est probablement altéré, m'est inconnue. 

"" Selon M. Mahn {Eiym. Uniers., p. 63) ce zulano est l'allemand 
$othM (pour: so gethan, so beschaffen, solch) ; selon M. Diez (supplé- 
ment, p. 28) ce serait le latin idêus. 

^PuNDAGo (entrepôt j espèce de magasin public) de /«ouLi {fondoc). 
CooipareK l'arL alhoiim«a. 

6. 

* GAsaLA («gabilla de vellacos, troupe de vauriens,» Victor), val. 
gabèlla («ser de una faccion, parcialidad, ô esquadra,» Rôs), de ^LJi 
(cabîla)^ tribu. 

"^Gacil, gacela, gacele, pg. gazella, fr. gazelle, de v5Ijâ (gazél) et 
'jfSijà igazéla). Sur la seconde forme, qui manque dans Freylag, on 
peut voir mes Loci de Abbad., I, 102, n. 1S6. Algacel, avec l'article 
arabe, se trouve dans les Libros de Asiranamia d'Alphonse X, l, 19. 

^Gapbtb. t^. crochet; par transposition de vJlL^ {khatté f fowr khot- 
tif; voyez fatbxa), qui a le même sens. Ce mot est surtout en usage 
dans l'Aragon , où il signifie aussi 2"^. chien pour la chasse aux lapins. 
C'est aussi khaltéf. Le verbe khaiafa signifie saisir rapidement une chose 
et l'emporter. De là khotléf, voleur ^ abou-^H^khattéf, surnom du milan, 
al-khélif^ le loup^ parce que ces animaux saisissent rapidement leur 
proie (voyez Lane). Khailéf ou gafete est donc un nom très-convenable 
pour un chien de chasse. 

Gafsti. Voyez algaphits. 

^Galarga, galangal dans un document de 1252 (dans Capmany, Me- 
mor. sobre la marina de Barcelona, II, 20), garengal dans l'Alexandre, 
copl. 1^01, calanga dans des ordonnances de 1271 (Capmany, III, 172, 
n. 28) (racine qui vient de la Chine), de ^L^uLS» {khalandjân). 
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Galima (petit vol) de ic,i.» * n {ganlma), «praeda, rapiiia.» Pour le 
chaDgement du n en / voyez p. 21 de rintroduction. 

"^Galls val. («cuando yerbe una cosa à borbollones, deeimos en Va-* 
lenciano: bull à galls, yerbe à borbollones,» Rôs) de la racine ^JL/i 
(gala), «bnllivit (olla),» ebez P. de Alcala bolliciar et bullùr. Le mot 
val. vient de yjlà {galya), cbullitus unus,» et PeipressiM oLU ^^, 
qu'on trouve ebez Cbecouri (Traité de la dyssenterie caiarfhale, maa. 
331(7), fol. 213 r^"), répond tout-à-fait k buU à galh. 

'^ Gangbo. Dans le Candonero de Baena (p. 498) on trouve l'expo 
sion remirar de gancho dans le sens de regarder du coin de Vœil. C'est 
Tarabe ^£ {gondj), qui signifie: regarder du coin de VœiL 

* Gardul d^ ji^vXâ£ {(/andour). Voici un mot qui n'est ni dans iesdict. 
espagnols ni dans ceux de la langue arabe classique , et qui cependanl 
s'emploie aussi bien parmi les musulmans de Maroc, d'Egypte et d'Ara- 
bie, que parmi les chrétiens de Malte , de Grenade et de Valence. J'ai 
déjà donné ailleurs {Dict. des noms des vêlem. , p. 98) quelques rensei* 
gnements sur le mot arabe; mats comme je puis à présent y ajouter 
quelques autres et que je suis obligé de comparer gandour avec le mot 
espagnol, qui m'était inconnu à l'époque où j'écrivais cette note, je crois 
bien faire de les incorporer dans cet article. 

Le terme est très-caraoïérislique: il n'existe dans aucune autre lan- 
gue , il peint toute une classe de la société arabe ou de la société an* 
dalouse. Le gandour on gandul est un jeune homme de basse conditioDi 
qui, dans sa mise et dans ses manières, affecte une certaine élégance 
allant jusqu'à la recherche; cenx qui ne l'aiment pas l'appellent a» 
fat, un muscadin. Il s'évertue pour plaire aux jeunes filles; il est gai, 
et, pourvu qu'il ait de l'argent, il est généreux et libéral. II est brave 
ofl du moins il veut le paraître; quand l'étranger opprime sa patrie Jl 
s'^arme et se joint aux mécontents. Dans sa viefllesse, quand il nepent 
plus goùler lui*méme les plaisirs, il procure des jeunes beautés à cecff 
qui en cherchent. Ce qu'il est parmi les jeunes hommes, hgandotpn,. 
motagandira ou gandulera l'est parmi les jeunes filles. Gomme lui, elle 
aime passionnément la parure; elle est coquette comme il e«t fat; toa« 
jours on la voit là où l'on s'amuse; ce qu'elle bait le plus, c'est le tra* 
vail, et quand elle est sur le retour, elle se fait entremettense, Teb 
sont le gandul et la gandulera y ces vrais enfants de l'Orient et du Vbàl 
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Voici i présent les preuves de ce que je viens d'avancer: Burton, 
Ptlgrimage, H, 101, en parlant des Bédouins du Hidjftz: «Siain in raid 
or f<Hray, a roan is said to die ghamdar, or a brave.» Burckhardt, 
Ar<A. Proverbs, n^ 101: «In the Egyplian dialect HjjiJJô\ (al-gandara) 
means high gaiety , fashian « liberalily y heariiness , jôllUy. The words 
gfmdoHT and gandoura are very common; being applied aiso to low peo- 
ple virho in tbeir station and among tbeir own acquaintances affect to 
be Smart and dashing.» Dans les Mille et une mUts (III, 452 éd. Mac- 
naghtea) un jeune bomme qui rencontre une dame dans la rue, lui dit: 
«Que vous éles belle I A qui appartenez-vous N Et comme elle veut 
Patlirer dans un guet-apens, elle lui répond: «A un gàndaur tel que toi.» 
Hombert, p. 239: •gandeur et molagandir, coquet, muscadin, fat; 
gemiara , coquetterie , fatuilé.» Bocthor : « gandour , adonis , très-beau gar- 
çon; coquet, qui fait Tagréable, qui est recherché dans sa parure; da- 
raeret, coquet; faquin, élégant; homme galant, homme qui cherche à 
plaire aux dames; godelureau; petit^tTiaf ^re , Jeune élégant; merveilleux, 
personne à prétentions; minaudier; mirliflore, agréable, merveilleux; 
muguet, galantin; pimpant, élégant et recherché; gandara, coquetterie, 
parure affectée; galanterie, manières agréables, empressement auprès 
des femmes; mioauderies, mines et manières affectées pour plaire; toi* 
leCte, babiUement soigné; tagandar, coqueter, faire le coquet; minaude- 
ries, mines et manières afTectées pour plaire; mugueter, faire le mu* 
guet; se requinquer, se parer; molagandir, galantin, ridiculement ga* 
lant; muscadin, fat musqué; nwiagandira^ précieuse.» Dans le dialecte 
arabe de Malte gnnd&ur signifie «élégant» (Vassalli, Lexicon Melitense^ 
cdi. 319). Diego de Torres {ReUiion des Chéri fs, p. 372) parle de cin- 
quante niUe Maures qui s'assemblèrent à Fez, et qu'on nomme, dit*il, 
•Ganderes, c'est-à-dire, vaillants, qui s'estiment comme députés et dé- 
fsAsears de la république; c'est pourquoi on leur baille ce surnom de 
vaillants, ores qu'ils ne le soient.» P. de Alcala; «^fan^four, garçon 
que se quiere casar, barragan valiente, allegado en vando, rofian; gan- 
doura, barragana, rofiana ; ^aactara , garçonia, allegamienlo, rofianeria; 
tagandar, garçoaear, rofiaaear.» Marmol, Rehelion de los Mariicos, fol. 
57a; «que los mancebos y gandules dal Albayzin acudirian luego con 
sus capitanes;» fol. 64 6; «los moços gandules;» fol. 65e: «los man^ 
cebos gandules;» fol. 77c: «los monfis y gandules deslruyeron y roba- 

35 
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ron )a ygtesia;» Toi. \ZOd: «y que eslavan con él muches vallesleros, 
y cscopeleros, monCs, y gandules, y otros;» foL 143c; «todoslos 
mancebos y gaiulules.» Ros: mGandulèra se dize à la rouger que e& 
amiga de correr corlijos, îr â buréos, y no trabajar.» 

* Ganinfa pg. Voyez faufa. 

Oabbillo (crible). Bien que M. Diez préfère la déri?aiion de eribd- 
hm^ je crois que l'arabe ^iH^jà {garbâl, garbél, garbîl) a exercé quel- 
que influence sur la forme esp. Si Ton s'atlachail exclusivement au mot 
htin, on aurait de la peine à expliquer la première syllabe gar. [*Cl 

ARBL et ALVARRAl]. 

Gaebino (vent du sud-ouest) de V/^ (f^''^)» P(^esL 
: * Garrafa , ifal. caraffa , fr. caraffe , vient certainement de la racine 
arabe \Jjà (parafa), qui signifie puiser. Freytag donne gifrof, «poeo- 
lum parvum.» et M. Cberbonneau (dans le Joum. asiat. de 1849, l« 
68): •gtn'fs petit vase avec une anse qui sert à puiser de Teau.t Ceci 
n'est pas encore une caraffe; mais en décrivant les repas des Marocains, 
Jackson {Account of TimbucloOf p«231) s'exprime en ces termes: «Wheo 
Ihe Company bave seated tbemselves» a slave or a lœrvant cornes roand 
to the guesls, to perform tlie eeremony of wasbing of the hands; a 
brass bason or pan is brought round to ail the company, tbe slave hol* 
tling it by bis left hand, v^hile, wilh the right hand, he ponrs ivtter 
on tbe hands of the guests from a (garoff) pitcher, in the form of tn 
Etruscan vase» having a towel throwrn over his shoulders to dry their 
hands.» Celte cruche qui a la forme d'un vase étrusque ressemble fort 
à notre caraffe , excepté que cette dernière est de verre. En outre garof 
n'est pas la forme d'où vient l'espagnol garrafa; ce dénier montre 
que le terme arabe doit être mI^ (gatrâfa). 11 n'est pas dans nos dict., 
et je ne puis pas prouver qu'il a été employé dans le sens de caraffe; 
mais garrâf est chez Berggren (sous roue) « une roue tournée par des 
bœufs ou des chevaux ^ à puiser l'eau d'une rivière» pour arroser les 
champs et les jardins,» et cette machine hydraulique s'appdle anssi 
garrafa.; voyez le Glossaire de M. de Goeje sur Belàdzori, p. 77. La 
forme dont nous avons besoin existe donc, et c'est justement celle qoi 
est en^ usage pour désigner des vases de cette espèce ; comparez p. e. 
barrâda^ en esp. alharràda. 
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Gamaiu (tritel, impôl) de )La\^ (yardma). Voyez M. Do2y» Gloss^ 
sar Iba-Adhâri, p. S6, 37. 

*Gâzi signifierait, sek» lesdiclionoaires, esclave harbaresque converti 
à la foi cbrétienne, et M. Millier explique l'origine da mot de celte 
manière: «Gomme les esclaves arabes avaient été fails prisonniers dan^ 
la guerre 9 et qae les soldats qui preMient part i la guerre sainte s'ap* 
pelaieot ^U {gdzl)^ il est présnmaUe q«e ce nom leur soit resté, après 
qa'ils avaient été réduits en captivité.» Cette explication ne me parait 
pas tout-i-fait bonne , et le sens que les dictionnaires attacbent au mot 
fus» n'est pas non (dus le véritable. L'idée de gaù n'implique pas né- 
cessairement celle iTesclave, car Ta commission nommée par Charles- 
Q«int Toulait que les Mauresques «no tuviesen entre elles Gazis de los 
Berbertscos , libres ^ ni captives» (Marmol, Rebelion de los Mmseos, M. 
33 c). Le mot signifie donc simplement barbaresque, et il est facile 
d'expliquer comment il a reçu ce sens dans le royaume de Grenade, 
L'armée des sultans de Grenade se composait en partie d'Africains qui 
portaient le nom de gâiit; il n'est donc pas étrange que ce mot soit 
deTenn le synonyme d'Africain. 

Gazoa pg. (expédition militaire) de H\jà ou \iy\ji, {gazai ow.gasdwa) 
qui signifie «une expédition militaire contre les infidèles.» De ce mot 
arabe les Français ont fait leur razzia. — Le gazu de S*. Rosa, auquel 
correspond l'arabe ^jâ {gazou)^ désigne exaclement la même chose, et 
non camagetn, malança. 

* Gazua vient d'une forme qui est très-fréquente, quoiqu'elle manque 
chez Freytag , à savoir ^jà (gazwa) ; voyez le Glossaire de M. de Goejc 
sur Belâdzori, p. 77. Algazuàe ^Jti\ (al-gazu) se trouve dans le Mem. 
hist. esp.f IX, 74. Le port, a aussi en ce sens gazia et gaziva. 

Gbliz (marchand de soie) de ^bL> (djallds) qu'on trouve chez l\ de 
Alcala au mot tnercader de seda. — [* Dans les Additions] : Le gelïç de 
P. de Aie. n'offrant aucun rapport étymologique avec la racine arabe 
^JAz>' (djatasa), je ne suis pas sâr d'avoir bien transcrit ce mot. Peut, 
être n'est-il pas arabe. Nuuez de Taboada assure qu'il appartient à la 
langue des bohémiens. 

* Nuûez s'est trompé ; il est certain que ce mot appartient au dia* 
lecle des Mauresques de Grenade, car on lit chez Marmoi {Rebelion de 
los Moriscos, fol. 54 6): «porque le avian conocido en Granada, sicnda 
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Gelis de la seda,» et chez Alonso del CaslUlo (dans le Mem. hisl. uf,, 
III 9 42): «y que era un hombre natural de Granada que vim en Saut 
Salvador, é muncbas vezes le avia vislo residir en los geliçes y otras 
vezes en Iq$ tintoreros, que son los dos offisios que este Iraidor usava 
antes que por muchas deudas se absentase é se hisiese monfi en el Al«* 
pujarra.» Je crois aussi qu'il y a bien quelque rapport entre ee^»^ 
{djelîs) I marchand de soie , et la racine (jmJL>> (djalasa) , être outi, 
Djelîs est proprement celui qui est assis à calé d^un autre (ef. Lan^. 
Or Edrisiy pour dire que Bougie est le rendes* vous des marchands étran- 
gersy s'exprime en ces termes (p. 90): ^^y,^L^\^ ^L:f^ jt^^ W^$ 
^^Ajt ^L^vy^ t\jSwd\ jL:?lj3 j^koS^I ^/ui\ jl^ p «Ics marchands ëc 
cette ville» qui sont très-riches, sont assis à côté de ceux du Magribsc* 
cidental; du Sahara et de Torient.» Chaque marchand est donc h 
djelîs des autres marchands , et il est assez naturel qu'on ait désigné 
par ce mot les marchands, et en particulier les marchands de soicqQif 
dans les bazars, étaient assis les uns à calé des autres. 

"^Gblva, gelba pg. (petite barque en usage dans la mer Rougt) da 
'àJI> (djelba), qui manque dans les dict., mais sur lequel on peutcon* 
sulter M« Wright, Glossaire sur Ihn-Djobair, p. 19, et la note dans la 
traduction d'Ibn*Batottta , II, 158. 

* Gbrgblim pg. (sésame) a la même origine que aljowjoli. Voyez Tar* 
ticle sur ce mot. 

^GiPA, jifa (ce qu'on jette des animaux lorsqu'on les dépèce dans les 
boucheries), de^x^^ (4/V^)> «cadaver se. cum fœtescit,» chez P. <ie 
Alcala came moriezina. Acad., Marina, Mûller. 

'^GiNBTA, fr. genette (espèce de civette, dont la peau s'emploie en 
fourrures) , de ,kuij> (djarneit) , mot qui n'est pas dans les dictionnai- 
res, mais que donne H. Cherbonneau (dans le Joum. asiaL de 1849, 
I, 541). 

^GiNSTB (cavalier armé d'une lance et d'un boucliei*). Ce mot, que 
M. Diez (II, 134) dérive du grec yvfivii'mç (!!) et M. Diefenbach de 
yivvoç (II), vient du nom propre iuiJj, Zenéla. La grande tribu ou pin- 
tôt la grande nation berbère des Zenéta , à laquelle appartenaient les 
Merinides, a fourni constamment aux sultans de Grenade des cavaliers 
qui étaient les plus fermes appuis de ces princes. « Après la chute des 
Almohades,! dit Ibn-Khaldoun {Hisl. des Berbères, II, 541, 542), «l'An- 
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dftkMsie «orail bienlèl succombé sans Tintervenlion de la provideuce 
ëhrioe, q/ai iasptra aox tribus zenéiieniies la passion de la guerre sainte.» 
Sekm ViUaûao, dans sa Chronica de Alonso X (foK 6(i)» les premiers 
cayaliers ginetes arrivèrenl en Espagne » au nombre de mille, dans Tan- 
née 1263. Voici ses paroles: «El rey de Granada, veyendo el gran 
afiaoamieato de la guerra en que esta va ^ embiô i rogar Aboyufat {lisez 
Abojuçaf) que le embiasse alguna génie en su ayuda, y embiôle mil 
catalieros, 7 vino por caudillo dellos un Moro que era tuerto de un ojo^ 
y 4ezîaa que era de los mas poderosos que avia en allende el mar; y 
segun lo que se balla escripto, dizen que estos fueron los primeros ca- 
▼alleros ginetes que passaron aquende la mar despues que el mirama- 
melii ftté vencido. » Les chroniqueurs musulmans disent de même que 
\à& Zeoélieas débarquèrent cette année-là en Espagne; mais ils entrent 
dus plus de détails, et selon eiu ce corps, que commandait 'Amiribn- 
I4m, se composait de plus de trois mille cavaliers; voyez le Carias, 
p. SOS, 203, et Ibn-Khaldoun ; un historien anonyme (man. de Copen- 
liagM, B^. 76) raconte leur arrivée une année trop tard (en 662 de 
rBégire), et selon lui ce corps était d'environ trois cents cavaliers. Un 
écrivain da KIY** siècle, Ibn-al-Khatib (man. de M. de Gayangos, fol. 
14 V"), nomme aussi les Zenéliens parmi les tribus dont se composait 
l'armée berbère de Grenade, et l'on peut trouver sur eux beaucoup de 
renseignements chez les historiens arabes. Leur lance courte était ap- 
pelée par les Esp. gineta (ital. gianneila) , et dans le testament de Pierre- 
le-Croel (p. 546, 1. 16 et 18) il est question d'une «espada gineta,» 
ainsi que d'une «siella gineta,» (de même dans le Candonero de Baena , 
p. 477). Aller à cheval à la genette, à la gineta, est aller à cheval 
avec les étriers fort courts, comme le faisaient les Zenétiens et comme 
les Maures le font encore. C'étaient des cavaliers excellents, au point 
que ginMe a reçu le sens de «dexter equitator.» En catalan on les ap- 
pelait «caviders janetz» {Mem. hisi. esp. y III, 452). Les Espagnols, les 
Italiens et les Français ont aussi donné le nom de cavallo ginele {Cartes 
de Léon y de Castilla, I, 619), ginnetlo, giannetto, genêt, à une espèce 
de cheval d'Espagne entier. — Le changement de la première syllabe 
^e en gi est le même que dans girafa de zerâfa. 

'^GiNY cat. Dans un traité de paix conclu en 1309 entre le roi de 
Bougie et Jacques II d'Aragon {apnd Capmany, Memorias sobre latmriua 
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de Barcelona, IV, 40), il est question de galères et de ginys. C'est 
Tarabe ^^x^Jii (chînl) qui désigne une espèce de galère; Yoyei le Glos- 
saire sur Edrisiy p. 331. 

GiRAFA de Ksl^j {zarâfa ou sera fa) ^ giraffe. 

* Chez Quelques voyageurs du moyen âge » la première lettre de ce 
mot est encore un z ou un s; mais chez d'autres c'est déjà un g (voyez 
les passages cités par Quatremère, HisL des suit, maml., l, i, 106, 
273). L'ancienne forme azarafa, dans la Chronica de D. Alonso X{M. 
S 6), est exactement Tarabe az-zarâfa; mais les Arabes eux-mèm^ disent 
aujourd'hui, non-seulement %orâfa, mais aussi Kit^, J/ora/a (Humbert, 
p. 63). 

!^6iRBL (sorte de caparaçon très«riche) de S^ (djHét), (dur. de 4^ i 
dit M. Millier. Cette dérivation est bonne, et le port, charel ou xw'el, 
qui a le même sens, a aussi la même origine. Seulement il faut el>« 
server que, dans la langue moderne, ce djilél n'est pas un pluriel, 
comme dans la langue classique, mais un singulier; voyez Humbert 
(p. 60), Hélot, Bocthor sous les mots bardelle, batinef selle ei kreke* 
Chez Daumas (Mœurs et coutumes de l'Algérie, p. 286, cf. p. 270) oo 
lit: ^djellale, couverlures en laine plus ou moins ornées de dessins, 
très-larges, irës-cbaudes, et enveloppant le poitrail et la croupe duché* 
val.» Ailleurs (p. 106, 395) il écrit chelil (pour djelâl on d/elél par 
suite de Vimâla) , « ornement de soie que Ton étend sur la croupe des 
chevaux aux jours de fête.» Ormsby {Aulumn rambles inNortkAfricat 
p. 222) prononce le mot de la même manière, quand il dit: •shelUf 
cloth with which on great occasions the Arab always covers the croap 
of bis liorse.» Tristram {The great Sahara, p. 94) écrit dJellaU, qu'il 
explique par «horse-housings.» 

"^Gis, giz pg. (espèce de chaux dont les tailleurs font usage poar 
dessiner la taille des habits) vient peut-être de ^j^j^ {djibs), la forme 
arabe de gypsum {Loci de Abbad., II, 233, Humbert, p. 191), plutôt 
que de gypsum lui-même, comme le veut Moraes. 

''Gît, gitb pg. (nielle, plante) est, selon Vieyra, d'origine arabe. En 

effet lé Mosia'înt (man. 18) donne sous ùyA o>^* ^^^^t:*^ j^ ^^^'^ 
iA«A% , « Selon Zahrâwi on Tappelle aussi chemîth et chelmiz. » Si ces 
mots, qui ne sont pas dans nos dictionnaires, sont écrits correclement, 
le mot port, doit être une altération de chemîlh. Le ch a été changé 
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en g , comme dans le catalan giny. Au reste il faut se rappeler qu'il 
s'agît ici da nom d'une plante, et que les mots de cette espèce subissent 
les altérations les plus graves. 

"^GoLO. «Je ne connais ce mot que par le Voyage en Espagne de 
Lorinser (p. 105), où il signifie: «métamorphosé par enchantement dans 
un antre.» Si ceci est exact, on ne peut penser qu'à l'arabe ô^igoul 
ou gâl).» Mûller. Il est du moins certain que^ selon les croyances 
arabes, les mauvais génies désignés par ce nom, prennent souvent une 
forme humaine; voyez Lane, The Ihùusand and one nighis, l, 36. 

Gmâm vbL («cnervo»» Rôs) de yt^ (gorâb) , corbeau. 

*6oB€uz (espèce de dard^ de javelot, de lance courte) doit être un mot 
qu'employaient les Maures, car dans un passage d'Ocampo que cite 
TAead., on lit: «Estas eran como dardos crecidos^ émanera de las que 
kn Moros Uaman azagayas 6 gorguces.» Je crois qu'il est d'origine 
berbère, de même que azagaya. En effet, Marmol {Descripcion de Af* 
frica, II, fol. 72 6) dit en parlant des Berbères-Zenéga : «Andan decon- 
tino armados de gorguzes, 6 lançuelas cortas;» en outre, on retrouve 
en berbère des mots qui y ressemblent beaucoup et qui dérivent, je 
crds , de la racine Jt {guer) ^ jeter. Ainsi agâr signifie lance dans le 
dialecte des Anelimmides (Barth, Reisen^ W, 707), D'autres tribus em* 
ploient la forme i^^ (guerguU)» C'est selon le Voyage au Ouadây 
trad. par Perron (p. 431), où l'on trouve guirguit, «une javeline dont le 
fer est en manière de broche ou de grosse alêne tout hérissée de pointes 

ou piquants. » Dans le Dictionnaire berbère Ja^J^f est lance ; de même 

dans le vocabulaire berbère de Hodgson {Noies on Northern A frica, f^. 81). 
Chez les Touareg c'est une très-grande lance, car on lit dans la Revue 
de l'Orient et de l*Alg. (nouv. série, X, 539): ^Vaguerguit, lemezrag, 
la terrible lance en fer, longue de six pieds, à pointe empoisonnée, à 
barbes ou crochets hérissés en arrière et à l'extrémité inférieure apla- 
tie, large et taillée en biseau, afin de se ficher en terre et de trancher 
la racine des plantes ou de dégager les abords des sources. » — Dans 
un document cité par S*. Rosa, on rencontre la forme guarguz ; gorguez 
et gurguez se trouvent chez Moraes; je serais donc porté à croire que 
le mot esp.*pg. vient directement de guerguît. 

* GuAi>AFioi>iBS (entraves pour les chevaux). P, de Alcala traduit ce 
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mot par guaddfa, pi. guadâf. C'est» je crois, fLîLb^ (tdodhâfa), qoi 
n*est pas dans les diclionDaires ; cependant on y trouve le substantil 
\JujJtf^ (wadhî/), «la partie mince des jambes des bètes de somme,» 
c.*à-d. , celle où l'on attache les entraves, et le verbe u^^ {wadhafa), 
, «raccourcir les entraves» d'un chameau. 

''GuADAMAci, guadamacil, guadamcci, guadaraecil («cabritillaadobada, 
en que à fuerza de la prensa se forman por el haz diferentes fipras 
de diverses colores,» Acad., «tapisserie de cuir doré,» Victor) , ;?jf. 
gnadamecim, guadamexim («sorte de tapeçaria antiga de coures piota* 
dos, e dourados,» Moraes). Ce mot ne iro trouve chez aucun de mes 
devanciers, et comme il a due physionomie arabe très-prononcée (aassi 
l'Âcad. déclare-t-elle qa'il est arabe), j'ai de la peine à croire qu'ils ne 
l'ont pas remarqué ; je suppose plutôt qu'ils l'ont cherché dans le dic- 
tionnaire arabe sans le trouver. Aussi n'y est-il pas, et il n'est pas 
nécessaire qu'il y soit. C'est ^^j^KXà (gadâmeH) , l'adjectif relatif de 
Gadâmes, qui est le nom d'une ville et d'une oasis dans l'état de Tri- 
poli, au S. 0. Les cuirs que préparaient les habitants berbères deceICe 
ville au moyen de l'euphorbe et qui s'appelaient al-^ild al^gadâmen, 
jouissaient d'une très-grande réputation. «Il n'y a pas d^autres cotrs 
qui les surpassent en beauté,» dit un auteur arabe, «car ils ressem* 
blent à des étoffes de soie, tant ils sont moelleux » Voyez Becri > p. 161, 

I. 17 et 18, Aboulfeda, Géographie, p. 147, Cazwini, II, S8. Aneien- 
nement le mot esp. désignait cette espèce de cuir, car on lit dans le 
Fuero de Molina {apnd Llorente, Noticias de las très provindas VascM- 

gadas, IV, 120): «Mercador que viniere à Molina pèche de portazgo 

por carga de cordoban 6 de guadameci, un roaravedi. » Dans un in- 
ventaire publié par Saez {Valor de las monedas, p. S42 A) le nom de 
guadamecies est donné à plusieurs morceaux de cuir de couleur. Mais 
peu à peu on a désigné par ce mot presque exclusivement une espèce 
de cuir doré, qu'on fabriquait, sinon à Gadàmes, du moins é Fes, car 
Marmol dit en parlant de cette dernière ville (Descripeion de Affrica, 

II, fol. 87 c/): «Ay olros que bazen unas çofras de cuero de guadame* 
cil labradas de oro y seda, que usan los Fecis como por manteles, y 
las tienden en el suelo para comer sobre ellas, y para assentarse el n- 
rano.» Dans Tinventaire que j'ai cité tout-à-l'heure , on trouve aussi: 
«Treinla é dos almohadas de guadameci, las quatre doradas.n Ces cuirs 
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«lorés senraieDt de tapisseries » el Ton a vu que, diaprés Victor et Mo* 
raes, le mot en question signifie «tapisserie de cuir doré.» Le gtMâa^ 
med se fabriquait aussi en Espagne, p. e. à Barcelone (déjà dans Tan- 
née 1316; Toyez Capmany, Memmas sobre la marina de Barcelona, 
I. I, part. 3, p. 119) et à Valence (voyez Ëscolano, Bist. de Valeneiat 
1, 69i(). — Dans le mot esp., ^tiaest une mauvaise prononciation, car 
ce serait l'arabe wa; il faudrait ga; mais les Esp. étaient si accoutumés 
aux noms propres commençant par 9tiiM(a(6uadalete,6uadalquivir,etc.), 
qu'ils voyaient dans gadâmeA un nom de la même nature. 

^GuABATi, guabete. Ce mot n'est pas dans les dict.; mais M. Simo* 
net, qui écrit guqfote, gtuyete, selon la prononciation andalouse, m*a 
communiqué cette note: «En Andalousie on dit encore: guahaiepar gua* 
hâte, ou guahete per guahete, dans le sens de une par oiro, de Tarabe 
j^t^ Oo>^ {wâ/Ud biwâhid).» 

'^GuABAPus b.^t. (pas dans Ducange) se trouve comme le nom d'une 
espèce de navire dans un règlement de 1243, publié par Gapmany (If^* 
mêrias sobre la marina de Bareelona, II, 16: «omnes naves> Guarapi, 
Xalandri, Bucii,» etc.). C'est peut-être Tarabe v'^ {g<^db), avec le 
changement de ga en gua, comme dans guadamaci. Ce mot se trouve 
souvent dans les auteurs arabes-espagnols; cbez P. de Âlcala c'est na- 
vie et galera* 

"^GmiDBB pg. (espèce de fleur, sambucus femina, Moraes). Comme la 
fleur de cette espèce de sureau ressemble à une rose blancbe et qu'on 
l'appelle aussi en latin sambucus rosea, en hollandais rose de Gueidre 
(voyez Dodonaeus, CruyduBoeck, p. 1419a), je n'hésite pas à recon- 
naître dans guedre une transposition de Oj^ (werd), qui signifie en gé- 
néral fleur et spécialement rose. 

'^GuncB pg. Moraes cite un passage de la Chronique de Jean III, 
où on lit: «E cmno os muros erio de gueice, os polouros ficavao embe- 
bldos nos muros,» et un autre de Couto, où Ton trouve: «Os muros 
erao de gueice.» Ce mot signifie bien boue, comme il le dit et comme 
Moura, qui cite le premier passage, le dit aussi; mais ce n'est nulle- 
ment, comme ils l'assurent, l'arabe e*^^-^ (geith) qui ne signifie que 
pluie. C'est au contraire un root qui n'est pas dans les lexiques, mais 
dont on se sert en Afrique, à savoir v.;'<'wa^ (geis). Il se trouve chez 
Dombay (p. K5, lulum), Jackson {Account of MarOcco , f. 178, mud), 

36 



Digitized by VjOOQIC 



282 

Boellior ,{àoué) 61 Hélot (bcue, vase, fange, limm, i^rre). Seton tonte 
apfmrenee il £$t âV)rigme berbère. 

. GtiiLui (réoolle^ Gob., récolte abondante, Acad.) do »Sâ (giUhi), récrie, 
^n Espagne oo prononçait guilla, eomme on peut le voir dus P. de 
Aleala au mot. cotecha. 

^GvMu, pg. gomia, agomia, agamia (couteau courbe en usage chez 
les Maures» Moraes; espèce de poignard). On retrouve ce mol chet 
[^usieurs Toyageurs qui ont ?isité le Maroe« Dans Diego de Terres 
{Relation des Chéri fs, p. 266) on Ut: «une gomie, c*est-^*dire, une 
dagoe;* plut loin (p. S7S): •garnies qui sont certaines dagues;» et 
ailleurs (p. 527): «un poignard qu'ils nomment gomia.* Le père Fran* 
eisco de San Juan de el Puerto {Mission historial do Marruecos, p. 45i, 
419 o) explique gomia par «puûal corvo.» Jackson {Account of Tim» 
buctoo, p. 152 > cf. 286) écrit kumàya, «curved dagger» about twelve 
iocbes long.» Gbez Davidson {Nolos iaken during iravels in Aflrica, 
p. 104 j 129, 140) c'est kummiyah^ «dagger.» Hqast {Nachrickien von 

Uarokos, p. 117) écrit •tu^ komia,» et Dombay (p. 81) «juIt km* 
mlja.» Le mot n'est pas dans les dictionnaires; mais je pense que c'est 
iÇ^ {commtya) et qu'il vient de fS {comm) , manche d'un habit. Dans 

ce cas cette espèce de poignard aurait reçu ce nom, parce qu'on le 
portait dans la manche de son habit. 

H. 

Uaariaz vaU (arador) de Citj> {hatréUh), laboureur, 

* Habiz* Dans la capitulation de Grenade {apud Marmol, Aobelion de 
los Moriscos, fol. 24 a) on lit: «Los habices, y rentât de las mesquitas^» 
C'est ^j»^.A.>^ {hoboê)^ ou comme on dit en Afrique, kabous, «donation 
d'immeulde laite à une institution religieuse, avec maintien de la jouis^ 
sance usufruitière pour les héritiers du testateur» (Danmas^ La grande 
KabyUe, p. 66). . 

Haciuo (pauvre, misérable) de ^^ {baztn) qui, chez P. de Aleala, 
répond i hamno trisle. 

'^ Eu arabe hantn signifie triste , abatiu de chagrin, et rien autre cbese^ 
Ge sens convient fort bien pour le Aastno triste d* Aleala et même pour 
le «hazino ô metqdfno, pauvret, pauvre, petit malheureux, misérable» 
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de Victor; ainsi on lit dans les Mille et um$ nuUs (IV, 327 éd. Habiclil): 
o^j> U fyj^^ vtfôl, «tu joues de malfaeur, pauvre homme I> Mais 
le haàno esp. se prenait aussi dans dei acceptions tout-à-fait différentes. 
Alcala donne kazino par es^uo qu'il traduit par ç;^^ et par J^-Ài^*; 

le mot signifiait donc aussi avare. Dans le Canàonerç de Baena il doit 
signifier vilain ^ laid, honteux, car on y lit (p. 447): 
Johan Garda « s^rpentina 
Es mi lengaa de Tancredo, 
£ la noa oto non credo , 
Alan dulce é paladina; 
Mas la Tuestra que es basîna 
Desdonada de Cepedo, etc. 
Et ailleurs (p. 429) : 

Pues que sas denuestos non yalen meaja, 
Mendat le que calie el taerto hasino. 
It est impossible que, dans ces deux acceptions, ce soit aussi Tarabe 
Attsf n ; ce doit être un tout autre mot» L'explication des auteurs du 
gkmaire sur Baena, qui Mt tu dam cet adjectif le substantif latin 
faeinui^ est trop curieuse pour ne pas être notée en passant, niais ne 
mérite pas d'être réfutée. Je crois bien que ce second hadmo est aussi 
arabe: c'est, si je ne me trompe, ^^^^u*^ {kha$U). En esp. ce moi 
aurait dû derenir hadzo; mais il a été altéré eo hacine par TinlUience 
de hadno^ triste, arec lequel on Ta confondu. En eflet, khoAs a abs^ 
lunent les mêmes acceptions que le second haàno; c'est: «ignobHis ac 
?ilior» (Freytag), «floxo en el animo, baragan, perezoso, vil homfare» 
veUaco» (Alcala), « avare» (Humbert, p. 245, Boctbor, Marcel), «chiche, 
crasseux, ladre, pince-maille» (Bocthor). 

Hapiz, ["^haiz, afice] (inspecteur de l'impôt sur la soie i Grenade), 
de ,b.M, » (hâfidh) qui signifie en général inspecteur. [^ Aussi Victor 
donne-t-il un sens beaucoup plus lai^e a afice, qu'il traduit par «maUre 
revisileur en quelque métier que ce soit;» de même dans le Dict. de 
TAcad. : «el Veedor de las maestranzas»]. 

*Halia «se trouve chez Tarchiprêtre de Hita, copl. 1010, vraisem- 
blablement dans le sens de parure: 

Et dam^ boenas sarias 
De eitafio é fartas, 
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Et dame halia 
De boena valia» 
Felleja delgada. 

C'est donc Farabe ^^1^ (hall) ou J^ (hoH).* Mûller. 

Halipa. Voyez califa. 

"^Halogh val. Selon Fischer {Gemàlde von Valencia, l, 227) ce mot 
désigne le bupleurum. Sans doute il n'est pas d'origine latine, et je 
crois qu'il est possible de l'expliquer au moyen de l'arabe. Plus haut 
nous avons déjà rencontré le mot aloque ou haloque (vin rouge-clair) et 
nous avons dit que c'est l'arabe khalâqul, rauge-clair, l'adjectif du 
substantif vjs>ll> {khalôc) , qui désigne une sorte de parfum d'une couleur 
rouge-clair. Or les Arabes donnent le même nom au bupleurum el i 
la cynoglosse ou langue-de-chien , à savoir ^^J^\ Qt<3t , oreUles-de^Uèvre 
(voyez Berggren, p. 835 et 846), et Ibn-al-Baitàr (I, 23) dit, en 
parlant de la racine de cette dernière plante, que si l'on s'en frotte le 

visage pendant qu'elle est encore fraîche, elle le rend rouge («jl^) et 
embellit le teint. Il est donc assez vraisemblable qu'on a donné à cette 
plante le nom de khalôc à cause de la couleur que sa racine donne 
au teint. 

"^Hamapola, amapéla, ababol, ababa, papôla (coquelicot). L'étymolo- 
gie basque de ce mot, donnée par Larramendi, est tout-à-fait inadmîs* 
diMe, comme l'a démontré H. Mahn {Etym. Unlers., p. 125); mais 
celles qu'il propose lui-même le sont également. Le mot est d'origine 
arabe. Chez P. de Alcala hamapola est s^ sûa.^ {habba fraura), terme 
qui manque dans les lexiques, mais qui signifie: graine de jachère ^ et cette 
dénomination est fort appropriée, car on sait que les coquelicots pro- 
viennent en profusion sur les terres qu'on laisse reposer. Habba bawra 
devient régulièrement hamapola, attendu que le b se change en m et 
le r en /; les autres formes n'en sont que des altérations. 

''Hamabillo, dans le Cancionero de Baena, p. 109: 
To serya denostado 
En pensar tal bamaryllo, 
est, comme les auteurs du glossaire le disent avec raison, une trans- 
position de haratnillo, le diminutif esp. de |»^> (haram) ou f\j^ {harâm), 
ce qtU est illicite, défendu, — péché. 

* Hambg a. pg. (électuaire de coloquintes) parait être un mot que les 
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PorU ODt reçu des médecins arabes sous une forme allérée* La graiue 
de la coloquinte s*appeUe en arabe juu^ (habid); mais dans un man. 
Zûckia et très-exact du Dict. des médicaments simples et composés par 
Ibn-Djasla (man. 576 » art. J^Èu^) » ce mot est écrit u5^ {kabic). Il 
est Trai que sur la marge on trouve la correction kabid, ce qui est 
aussi la leçon de nos man. 34 et 368; mais il est possible que quel- 
ques médecins aient dit habtCs ce qui, en portugais, derenait réguliè- 
rement hameCf attendu que le 6 se change en m. 

* Hamu (rognure ou rupture des plumes des oiseaux de proie mal 
nourris ou mal soignés). «C'est un mot arabe >» dit Cobarruvias, «mais 
dont je ne connais pas la racine. » Cette racine est o^U {hâdha) , qui 
«gnifie nmpre, briser, en parlant des plumes ou des ailes d'un oiseau; 
itf>>U:v u^â^> «ses ailes sont brisées,» est même une expression pro- 

Yerbiale; voyez mes Loci de Abbad., I, 236, n. 61. Hamez est une 
transposition de ^jn ,< i 4 {mahidh), le participe passif de ce verbe; 
fjn *, I 4 ^Ljl>, «ala fracta,» est une expression qu'on rencontre assez 
souvent; voyez p. e. le Cdmil de Mobarrad, p. 7, I. 12, Maccari, I, 
793 , 1. 6; je crois qu'il faut lire le même mot chez Ibn«Khardoun ,' 
Hiil. des Berbères, I, 380, I. 16, où le texte porte: jûJU ^\ vJ/oit^ 

^Habin, fr. harem, de fj^ (harem). 

^Harok (paresseux; proprement en parlant d'une bète de monture; 
«bestia harona, une bêle lâche et pesante, rétive, une rosse,» Victor). 
«On donne à ce mot une étymologie arabe,» dit M. Diez (II, 137), 
«mais il ne semble point du tout appartenir à cette langue.» Si M. 
Diez était moins étranger à l'étude de l'arabe, il se serait bien gardé 
d'écrire une telle phrase, car harin est un mot arabe tout pur et qui 
n'a pas éprouvé le moindre changement. C'est, comme Marina l'a dit 
avec raison, q^^^ (harôn). Chez P. de Alcala harona beslia est harôma; 
le m est ici pour le n, et dans la langue vulgaire cette substitution 
est loin d'être rare quand il s'agit de la dernière radicale; ainsi Alcala 
donne» sous hazino, mahsûm pour mahsûn, et Berggren a sous drome* 
daire: «^h^^^, on dit aussi ^^^ju^;» cette dernière forme est justement 
la lionne. Harôn, de la racine harana, être rétif, est proprement rétif, 
qui $*arréle m qtU recule au tieu d'avancer; voyez Lane, Maccari, 11, 
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1H5, I. 11, Ibn-KhaldouD , Prolégomènei , II» 28, U 5; Ibn-al-'Àuwâii) 
(II, 535 et suiv.) parle fort au long du clie?al qui a ce vice^ farm 
harân (caballo baron). Selon toute apparence V^p. a auoi eu alh^réti^ 
avec l'article arabe, car cbez rarchiprètre de Hita (copL 860) on Uouff 
le verbe alhaonane (pour alharonarsé). 

Hasta^ fasta (jusqu'à), de ^^a:> (haUâ). 

'^D'autres formes approchent encore plus du terme arabe: adla^ oia, 
fata (dans le vocabulaire de Bergansa), hâta (Marina donne des exenh 
pies), pg. aie, u. pg. aiha, vaL haUi. 

* Hbgiia, hixara cbez Marmol {RebêUm de los Mmseo^, foL 7 •), /h 
hégire, de 8^.^ (AiV^Va), d^/mrl, fuUe; le départ, la fuite, de MaliOr 
met, lorsqu'il quitta la Mecque pour se rendre à Médine* On sait qrte 
c'est l'époque d'où les musulmans commencent à compter leurs années. 

Uelga. Voyez alhblga. 

'^HiZAïf («ilugar de defensa,» Berganza, Anlig. de Esp.^ Il, à la fin) 
de ^^y>a> (Atcn), forteresse. 

UoBBRO (color de cavallo) de ^^L> (hobéri) que P. de Alcala traduit 
par hobero colar de cavallo. 

'^Actuellement on écrit cet adjectif overo, parce qu'on a eu la mal- 
heureuse idée de le dériver du latin ovum (œuf) (Acad.), pg. fouveiro, 
fr. aubère. Il se dit d'un cheval dont le poil est couleur de fleur de 
pêcher, entre le blanc et le bai. La manière dont P. de Alcala. Fécrit, 
prouve que le Père Guadix (apud Cobarruvias) a eu raison de le dériver 
de (^Ia£> {hobérâ) , outarde ; il ajoute qu'on a appliqué cet adjectif au 
cheval aubère^ moins à cause de la ressemblance de sa couleur à celle 
du plumage de l'outarde, qu*à celle de la chair de cet oiseau quand 
elle est cuite. 

'^ IfoMARBACHB. VoyCZ MASCARA. 

'^HoQUB (pourboire, petite libéralité en signe de satisfoction) de Ut> 
{hacé)f proprement: ce è quei quelqu'un a droite et de la rétribution 
(Ibn-Khaldoun , Prolégomènes, II, 98, 1. 8) , présent, cadeau. Selon MM. 
Sandoval et Madera {Memorias sobre la Argelia, p. 32S), le présent que 
les fonctionnaires devaient donner à Abd-el-Gader à cause de l'investi* 
lure, s'appelait hacc al-boumous ; ils se faisaient restituer cet aigent 
par leurs sujets, et les présents que donnaient ceux-ci, s'appela jeit 
barouc al^bournous. Remarquez que, selon l'Acad. , hoqite est le syno* 
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ayme ie alberôque. Chex M. Lane, Modem Egyptians, I, 257, on 
trraTe PexjiressiiHi hacc eaehf €tlwadjk , qui signifie: «a présent of money 
wlueh tbe bridegroom musi give to the bride before he attempts to 
Mftiove the abawl ihrown over bér bead.» 

Hoiio» l^pg. forro] (libre), de jj^ (f^orr) qui a le même sens. Ite 
hefro on a formé le verbe akmrrwr^ Vw* forrar]. 
- * Le féminin «^ (lunra) , employé substantiTement , a reçu vers la 
6m àa moyen âge le sens de prince$$e ou reine; P. de Aleala sous jmn- 
iStfM, re^ia, emperêlris, Ibn-Batoota, IV, 370, Carias^ p. 230, J. 3 af.; 
p. 270, 1.9 a f., p. 260, L 4, et dans la traduction, p. 297, n. K, Mac- 
9nî, n, 7U> 1. Id, p. 712» L S, 15, 20 et 3 a f., p. 801, 1. 7; 
ebei un obroniqneir anonyme (man. de Gopenbagne, n^ 76, p. 98) 

on lit: Ju^yt j^l ijS^\ y^W v;>^l^^> «dans le palais se trouvait la 
princesse, mère d'ar-Racbid ; > ailleurs (p. 101): aJ^U h^^saJI tc>^\ &^ 
^^^Ul ^^^j^^^l jfjA Mi^J^, «avec son épouse, la princesse Fâtima, fille 
da prince des croyants al-Mamoun. » L'esp. horra se trouve avec la 
même acception dans la Crénica de D. Alfanso XI ^ p. 406, 1. 8, et chez 
Barrantes Haldonado (dans le Mem. hist. esp. , IX), p. 3K2. 

^ HoBi , fr. bouri. Ce mot est très-récent dans Fespagnol ; aussi les 
dict. ne Tont-ils pas et ce n'est rien autre «hose que la transcription 
du français howri. En arabe une femme du paradis s'appelle i-i;>.> 
(haurâ), et les Mauresques écrivaient alkaura {Mem. hUU esp.^ V, 432). 
Le plur. en est Aour; mais les Persans, les Turcs et même les Arabes 
modernes (voyez p. e. Mille et une nuits, II, 270, 1. 8 éd. Macnagbten) 
emploient ce plur. comme un siog., et les premiers y ont ajouté le i, 
qui, dans leur langue, sert à former le nom d'unité; de là hourî 
u^j^), une femme du paradis. L'arabe moderne a aussi Jû^>^ {houriya) 
(Ki//e et une nuits, I, 166, K58, U, 649, IV, 183 éd. Macnaghlen). 

I. 

. * Irais, iracha, iraga, etc., 6.-/a/., de ,^J^ Çirâkî), radjeclif relatif 
da nom propre 'Irftk. Il y avait dans cette province, la Babylonie des 
anciens, des verreries très-renommées, où Ton soufflait une espèce de 
verre qui ressemblait au cristal et qui s'appelait J^^j^^ s^^i^^' "'^ 
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verre Hrâki;* voyez Ibn-Djobair, p. 27S, 1. 18 et 19. Le mot inaDi|iie 
chez Ducange, mais on ie trouve quelquefois dans les chartes latines 
de TEspagne. Ainsi on lit dans YEsp. sagr. (LX , 409) : « vasos vitreos^ 
eouza Qisez couza) Irake,» et plus loin: «omnes hos vasos irakes pre- 
tiosos.» Dans une autre charte (i6iV/. , XXXVI, p. lx): «et concham 
iragam,» et plus loin: «et très fialas quas dicunt rotomas irachas.» 
Dans une donation publiée par Yepes {Carônica de la ordm de San Bé- 
nite , Yf fol. 424 r*}, on trouve: «vasa vitrea: concas aeyralis II, arro- 
domas sic^ aeyralis IX.» Un des continuateurs de Ducange a noté cet 
aeyralis en disant qu'il signifie d'airain; mais puisque c'étaient des 
«vasa vitrea.» il est clair comme le jour qu'ils n'étaient pas d'airain. 
Pour ma part je ne puis y voir qu'une corruption de ce même mot 
*irâk%, car on a vu que, dans les autres chartes, cet adjectif est joint 
aussi aux mots cencha et roloma. Par conséquent je lis deux fois aey* 
rakiSf ce qui représente assez bien le pluriel de 'irâki. 

j. 

Jabali (sanglier) de ^^^JU^ {djabalî) , l'adjectif de djabal, montagne. 
P. de Alcala traduit [*javali puerco par djabalî, et] puerco montes o 
javalin par khinzir djabalî. 

"Cf. Rojas, Relaciones, fol. 74 r": «Llamamos en Ëspaûa labalin i 
lo que el Moro Uama Gibeli, que es puerco montes.» 

* Jabalon (bois employé pour former la pente d'un toit) de ^^.l > ■> 
(djamalôn) , mot qui manque chez Freytag, mais non pas chez Lane, 
et sur lequel il faut consulter une note de Quatremère, HisU des suif. 
mamL, II, 1» 267. Cet illustre savant, qui cite plusieurs passages où 
on lit qu'un toit était de djamalénât, explique le terme djamalôn par 
voûte en ogive; il fait aussi observer que chez Bocthor c'est toit en dos 
d'âne, et il ajoute fort judicieusement que le mot vient de djamlt 
chameau; «il désigne,» ditMl, «une partie d'édifice, qui présente la 
forme du dos de cet animal; c'est ainsi que nous disons qu'une chose 
est faite en dos d'âne. » Cette opinion est confirmée par le grand did. 
arabe dont s'est servi M. Lane. — La forme jabalon est correcte, le 



l) Il faut biffer ce sic, qui est du copiste. 
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m se changeant régulièrenienl en b; jabalcones (esseliers, gousse(s) et 
jabaleonar (dresser un toit, y poser la charpente pour le couvrir) le 
sont moins , mais on dit jabalonar dans le même sens. 

'^Jacbna (tasseau > poutre de traverse sur laquelle les solives sont 
assises). Serait-ce jjL> (djâiz)^ p<mtre, avec la terminaison esp. enaf 

Jacbrina» pg. jazerina» tV. gbiazzerino (cotte de mailles). Ce moi 
semble être un adjeclif formé de f^}?^^ {al-^'azâir) , le nom arabe de 
la ^ille d'Alger, d'où l'on semble avoir exporté de telles armures. Voyez 
Diez, p. 171 [*2* édit. I, 210, 211]. 

* Cette étymologie manque de base. Un malheureux hasard ayant 
voulu que jazarino signifiât algérien en espagnol, Cobarruvias en a con- 
clu que jacerina est le même mot et qu'anciennement on fabriquait 
ks cottes de mailles à Alger (voyez ses articles Alger et cola). Cette 
supposition, que le lexicographe espagnol présente hardiment comme un 
fait incontestable, est sans fondement: chez les écrivains arabes on ne 
rencontre pas la moindre trace d'une telle industrie à Alger. Je crois 
bien, toutefois, que le mot en question est d'origine orientale, car 
comme il est certain que les Européens ont reçu des Orientaux les 
cottes de mailles composées simplement de petits annelets de fer qui 
n'étaient pas cousus sur une pièce d'étoffe (cf. le glossaire sur le Ca- 
iàlogo de la real Armeria^ P*66), il est assez vraisemblable qu'ils aient 
reçu d'eux en même temps le mot qui servait à les désigner; mais 
pour expliquer l'origine de ce dernier, il ne faut pas s'en tenir à la 
forme dérivée jacerina; c'est au contraire à la forme jaceran (Saez, 
Valor de las monedas, p. 528 6), jaseran {ibid.^ p. 209), fasaran (Ca«» 
cionero de Baena, p. 457), a. fr. jazerant, jazerenc^ qu'il faut avoir 
égard. Je crois que dans les deux dernières syllabes le mot arabe pour 
nudllei^ et cotie de mailles, à savoir o^, zarad ou zerad, qui vient du 
persan vjx, zirh ou zirah, est encore assez reconnaissable ; et quant à 
la première, comme on disait aussi jaque de mailles, jaco de malla, 
je crois que l'opinion de feu M. de Reiffenberg, selon laquelle ce ja 
serait jaque, mérite d'être prise en considération. M. Diez prétend. 



l) Freytag et Lane n*ont pas cette signification; mais voyez Quatremëre, l/ist, des 
suit. mamL, l, 2, 114, n. 188, le dernier passage, Alcala sous malla, Bocthor et 
Berggren sous maille. 



37 
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il est vrai, que jazerant est plus ancien que Jaques et selon lui ce 
dernier ternie n'aurait commencé à être en usage que vers Tan 1568; 
mais ce n'est là qu'une conjecture de Ducange et à laquelle il ne 
Tant peut-être pas attacher trop d'importance, car dans un document 
espagnol de 1369 (Cories de Léon y de CasiUla^ II, 178) je trouve 
jaque employé comme un mot que tout le monde connaissait. 

Jabz, ['^jahés dans le Cancienero de Baena, p. 1S9] (harnais, l'équi* 
page d'un cheval de selle). On disait aussi jaéces de cama dans le sent 
de «garniture de lit» (Victor). L'un et l'autre dérivent de l'arabe 
^L^ (djahéz) qui. désigne en général apparaius. 

* Les Arabçs emploient aussi djahéz dans le sens spécial de hanutit ; 
voyez Freytag, Lane, Ibn*Batouta, III, 222. 

'^Jaharrab (crépir une muraille avec du plâtre), jaharbo (crépissure, 
enduit de plâtre), du substantif ^1^^ {djaiyâr) ou du verbe ^a> (djaiyara), 
dit M. Mîiller. Ce verbe existe bien (voyez P. de Alcala sous encatar 
con cal et sous encaladura), mais comme il vaut toujours mieux 
dériver les mots esp. des substantifs arabes, je crois] que le substantif 
djaiyâr, chaux, mérite la préférence. 

'^ Jâmbbttk. Ce mot n'est pas dans les dict. dont je me sers; mais 
M. Defrémery dit: ^Jambeite qui est employé quelquefois comme syno* 
nyme de navaja, couieau de poche, et qui se rencontre aussi dans notre 
langue avec le sens de petit couteau de poche, dont la lame se replie 
dans le manche* Je le ferais venir de l'arabe Kuf.Aj^ (djanbtya), qui 
manque dans les dict., mais que l'on trouve souvent dans les relations 
de voyage avec le sens de poignard.» Il cite les relations d'Arnaud, 
de Niebuhr, de d'Escayrac, de Haines et de Botta. Je ferai remarquor 
à mon tour que le mot en question , qui vient de djanb , côté (ce qu'on 
porte au cAté), se trouve déjà chez Ibn-Batouta (I, 354) comme od 
terme dont se servaient les Mecquois. Browne {Reize naar Afrika, l, 
250), Burckhardt (Travels in Arabia, I, 338, II, 243) et Burton (Pî/- 
grimage, I, 208 B., 230, 241, II, 104) le donnent aussi. Quant à 
jambelie, les Esp. ne l'ont sans doute pas reçu directement des Orien- 
taux, mais des Français. 

* Jamila (eau qui découle des olives amoncelées) de J, i(>.»»> (djamil) , 
graisse fondue. 

Jariu, a. pg. zarra, ital, giara, fr. jarre, masc. esp. pg. jarro, iiaL 
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giarro (pot à goulol et à deux anses) , de Bj.j> (djarra) qui désigne la 
aèine chose. 

^ Jaiuh» pg. fir. jasmin, de l'arabe-persan ^jj^é^mL {yâsemin). 

^JoiQO «cbex Genrantes dans Don Quijaie, I, cap. xli, dans 
Tédil. de demencin, m, 148, de ^àSdj. Cet éditeur pense, avec raison 
ce semble, que ee mot a donné naissance à chaleco; le français gilet 
semble avoir la m£me origine.» MUiler. — <ic5ULj {yelec) est un mot 
tl^origine turque, mais que les Arabes ont adopté; voyez mon DicL des 
noms des vétem., p. 4SI , et les Mille et une nuits , IX, 209 éd. Fleiscber. 

Chez Delaporte {Dialogues, p. 99) on trouve iXJL>. Quant au fr. gilet, 

on le dérive ordinairement avec Ménage de Gille, le nom du tailleur 
qui a inventé les gilets. 

"^JopoR («pronostic, mot arabe,» Victor; cf. Marmol, Rebelion de 
los Moriseos, foK 32 a, 44 c et suiv.) de yL> (djafr); cf. Ibn-Kballicftn, 
I, 432 éd. de Slane, Ibn-Khaldoun, ProUgom., II, 184, d'Uerbelot sous 
gefr, Shaw, I, 345 de la trad. hoU. 

* JoBBO. Le verbe arabe ^ (djarra) , entraîner , emporter en traînant, 
est devenu un terme de marine, car Ibn-Batouta (IV, 247) dit: «Il 
n*y a point de vent dans cette mer, ni de vagues, ni de mouvement 
d'aucune sorte, malgré sa grande étendue. C'est à cause de cela que 
chaque jonque chinoise est accompagnée par trois bâtiments qui servent 
à la faire avancer en ramant et à la remorquer {tadjorroho). » Dans un 
passage des Mille et une nuits (I, 382 éd. Macnaghten) on lit de même: 

l^^js^ yu^^JbCit l^jà ]y^y^ v-O^I ^^^ i^t l^J^f *1^ pirates lancè- 
rent les grappins sur ce navire et le prirent à la remorque.» De là 
vient Tesp. jorro, que Marina et M. MûUer ont noté, car, comme Ta 
observé ce dernier, P. de Alcala traduit navefar a jorro par djarra. 
Les expressions Hwar a jorro, navegar à jorro (l'une et Tautre chez 
Victor), traer à jorro (Barrantes Maldonado, dans le Mem. hist. esp., 
IX, 141), en pg. levar a zorros, signifient prendre à la remorque. 
Gobarrnvias connaissait déjà Porigine arabe de ce mot, car il dit: •Jorro, 
Uevar una cosa à jorro es sacarla y tirarla con guindaleta arrastrando, 
ora sea del agua^ ora sea de la tierra; dizen ser Aràbigo de churr, 
que sinifica lo mesmo. » Le verbe ajorar, emmener de forée, a la même 
origine , ainsi que jorro dans l'ancien port. , comme Moura l'a observé 
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avec raison. Pào de j orra était une énorme pièce de bois, qu'on oe 
pouvait transporter qu'au moyen d'une charrette nommée zarro, zonûf 
ou jorrao. De là zorreiro, lent, paresseux, en parlant d'une charrette, 
d'un navire, d'une bète de somme , d'une personne. 

JoRFB (muraille de pierres sèches) de Li;> (djorf) , «agger.» 
'^JovADA, juvada arag., «le terrain que peut labourer une paire de 
mules en un jour,» Acad. 6^ édit. ; — ^njova, jovata. Majoricensibos 
voces familiares, quas ii ab Arabibus Balearium incolis acceptas reti- 
nuere, apud quos i(a jugerum^ seu modus agri dicitur, tametsi maioris 
quantitatis,» Ducange; — ^jovata, jovada, jova (jugerum, seu modus 
agri) Majoricensibus et olim Valentinis voces familiares, ab Arabibus 
utriusque regni incolis acceptae, > VillaniTeva, Viage literario, IV, 266 
(je respecte trop ce savant éminent pour ne pas supprimer Tétymologie 
arabe qu'il donne). Ce mot, que nous trouverons aussi sous d'autres 
formes et avec d'autres significations dans les documents du moyen âge, 
est la transcription plus ou moins inexacte d'un terme arabe qui manque 
dans les dictionnaires, mais qui est encore en usage en Algérie. Ce 
terme dérive de la racine <\,^.-> (djahadha) qui signifie tirer et qu'on 
peut employer p. e. en parlant de bœufs qui tirent la charrue. Je n'ose 
pas décider quelle est la signification primitive du substantif. Selon 
M. Cherbonneau (dans le Journ. asiat. de 1849, I, 65; cf. ses Dialo- 
gues, p. 12, et voyez aussi ceux de Martin, p. 135), «J^L>, qu'il 
prononce djebda, au plur. vXj[^ (il prononce djouabed), signifie propre- 
ment charrue, et par extension, une paire de bœufs. C'est possible; 
cependant il se pourrait aussi qu'il désignât proprement la charrue et 
les bœufs ensemble. Quoi qu'il en soit, le substantif /ot^enW ou juve- 
riùs (dérivé de la forme jova) signifie valet de charrue dans une charte 
aragonaise de 1192, citée par Carpentier (dans Ducange), où on lit: 
« Gonstituentes ne boves aratorios aut caetera quaelibet animalia arato- 
ria, vel aralrum cum suis apparalibus, et joverio sive bubulco laederc 
vel invadere quoquo modo praesumat.» Dans un autre document ara- 
gonais de l'année 1291, le sens est moins clair. On y lit: citem quod 
portarius vel aliquis alius oflTicialis noster non possit pignorare aliqua 
animalia araloria, nec juverios, nec instrumenta laborandi seu colendi.» 
Une main plus récente a noté sur la marge aL boves, et Carpentier n'ose 
pas décider si cette explication est bonne , ou bien si les juverii sont 
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iei également des valels de charrue; j'imiterai sa prudence. — En 
outre > le mot arabe signifie, de même que charrue en français: rélendue 
de terre qu*on peut mettre en valeur avec une charrue, « En Algérie j » 
dit M. Cherbonneau {loco citato), «on n'étalue jamais une terre eu 
culture par mesure; on dit seulement: Celte terre, ce douar a tant de 
djebdas, c*est«à-dire, fournit du travail pour tant de charrues.» Selon 
M. Prax (dans la Revue de l'Orient et de PAlg., VU, 159), djebda est 
à Constantine «le terrain qui peut être labouré, en un jour, par une 
paire de bœufs ; » comparez dans le même recueil t. XII , p. 393. Ce 
seas est assez fréquent dans les chartes latines et espagnoles, et comme 
Ducange n'en a donné qu'un s^ul exemple (sous alcheria), j'y ajoute 
ceux-ci: Fuero de Molina (apud Llorente, Notidas de las très provindas 
Vascongadas^ IV, 124): «Vecino de Molina que hobiere dos yovos de 
bueyes con su heredat,» et plus loin (p. 125): «Qui hobiere un yovo 
de bueyes con su heredal;» Garta de poblacion d'Ejea, donnée en 1180 
parle roi d'Aragon Alphonse-le-Batailleur (ajcmdMuûoz, Fueros, I, 299): 

«Et illa Torre de Escoron non avet nisi sex jubattas, simili ter 

illa Torre de Ganalla VI jubattas, et illa Torre longa dos jubat- 
tas,» etc., car le mot s'y trouve plusieurs fois; charte de 1275, publiée 
par Yillanueva {loco cilalo): «Item pro una jovata vineae, quam habemus 
in Alcudia Xativae, contigua vineae Joannis Martiniez de Heredia. » — 
Le mot en question désignait aussi, comme Carpentier l'a observé avec 
raison, une espèce de corvée, l'obligation pour le paysan de labourer, 
pendant un seul jour, la terre du seigneur* On trouvera trois exem- 
ples de cette signification chez Ducange et Carpentier. Enfin il désigne 
aussi en Algérie une redevance annuelle que paient les Arabes pour les 
terrains qu'ils cultivent; «elle est ici,» dit M. Carteron {Voyage en 
Algérie, p. 173), qui écrit djbda, «de 2S francs par huit hectares, 
c'est-à-dire, ce que peuvent labourer deux bœufs.» 

'^JuGEFiA était au moyen âge une monnaie d'or =2 mazmodina; on 
disait aussi «mazmodina jucefia;» voyez Saez, Valor de las monedas, 
p. 314, 315. C'est la K^^ (youso/ia), frappée par le sultan almohade 
Abou-Ya'coub Yousof (1162 — 1184). Même dans le Dict. valencien de 
Rès on trouve encore jusasives {sic)^ «monedas anliguas. » 

JDLBPB,t7a/. giulebbe, /r.julep (potion adoucissante), de ^^ {djouléb), 

qui est composé de deux mots persans: ^ {goul), rose, et ulf (dfr), eau. 
[*Cf. de Sacy, Abdallalif, p. 517, n. 12]. 
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''Kazimi b.4at. S\ Rosa (II, 69 » 70) cite trois passages où ce mot 
se trouve y mais écrit d'une manière un peu différente. Le premier 
est dans un acte de rente de 893 ; je ne sais pas ce que porte le texte 
latin; le savant antiquaire dit seulement en portugais (II, 46): «Foi o 
preço 4S soldas Kaximos^» et je crois qu'il s'est mal exprimé. Le second 
est dans un acte de 1016; dans cette année, dit S\ Rosa, «vendeo a 
Lorvao o Mouro Zuleimao Iben Giarah Aciki huma grande fazenda em 
Villela por 20 soldes de argenlo Kaximi. » Le troisième est emprunté a 
r^^. sagr.f XXXVIII, 89. On y lit que la noble dame Mayor Froylaz 
vendit, dans Tannée 1078, une terre dans les Asturies à l'évèque d'As- 
torga; puis le texte porte: «Pro quo accepimus de vobis CGGIL solides 

de argento Kazmi, et una pelle alfanege in obtingentos sdidos 

de Kazmi, et une caballo — — praeciato in centum quinquaginta solidos 
de argento Kazmi, et une vaso de purissimo argento pensante septua- 
ginta quinque solides. > S\ Rosa a pensé que ce mot signifie pur, sans 
alliage; la charte asturienne, où le purissimum argenium est autre chose 
que le argenium Kazmi, n'est pas favorable à son opinion. L'étymolo* 
gie du mot est aussi obscure que sa signification , car il est inutile de 
parler de celle qu'a donnée Moura, qui le fait venir de («-j^>^ (cadîm), 
vieux, ancien; S*. Rosa avait déjà réfuté d'avance cette dérivation, et 
en outre le d ne se change pas en z. Pour ma part, je crois qu'il 
faut lire partout Kazini. C'est réellement la leçon du document astu- 
rien, car on sait qu'anciennement le î s'écrivait sans point. Qu'est-ce 
donc que argenium kazini? Je crois qu'un passage du testament de 
Ramire, roi d'Aragon, qui est de l'année 1061, nous mettra en état de 
répondre à cette question. On y lit {apud Briz Martinez, Hisl. de San 
Juan de la Peha, p. 439): «Et illos vassos (= vasa), quos Sanctius 
filius meus comparaverit et redemerit, peso per peso, de plata aut de 
cazeni, illos prendat et reddimat,» etc. Ce cazeniAoii être, comme on 
voit, une espèce de métal, qui n'est pas le même que l'argent, mais 
qui cependant y ressemble. Je pense que c'est l'arabe ^yjjojis^ {khâr- 
ctnî). Ce mot, qui signifie littéralement pierre de la Chine, désigne en 
effet un métal ou un demi-métal; selon de Sacy, qui a écrit une longue 
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dissertation sur ce sujet {Chrest. ar., III, 4&2 — 464), c'est la toulena- 
gue; chez Humbert (p. 171) c'est le zîbc; chez Bocthor c'est le zinc 
aussi bien que la toutenague. Je n'hésite pas à identifier ce cazeni 
arec kaxim dans arg&m(wn kasini^ et à considérer ce dernier comme un 
mélange d'argent et de khdranl^.. 

h 

* Laça, fr. laque (sorte de gomme)! Sous le nom de laque les Arabes,. 

^Lacri (cire d'Espagne) Jles Persans et les Indiens (/aAcAd) 

semblent avoir entendu plusieurs drogues qui teignent en rouge. Selon 
les dictionnaires arabes dont Golius et Freytag ont Tait usage, u5LJ (lace) 
est le nom d'une plante avec laquelle on teint la peau de chèvre, et 



l) Paifqne dans cet article j'ai cité le testament de Ramire, je profiterai de cette 
occasion pour remarquer qn'il peut aussi serrir à corriger et k expliquer un mot qui se 
troufe diei Sacoarl et qui a embarrassé le saTant éditeur, H. Wright, tandis que le pas* 
sage de l'auteur arabe peut serrir à son tour à réfuter une conjecture mal fondée de 
llllustre Bueanf e. Le passage en question est d'n>n*Haiy4n , auteur du XP siècle et oon- 
tenporain de Ramire d'Aragon; U a été copié par Uin-Khaldoun et c'est d'après ce dernier 
auteur que Saccarl (l, 247 in fine) le cite. Uin^Haiyân nomme donc parmi les objets 
dont se composait le présent offert par ]>jafar l'EsolaTon au calife Hacam II, alors qu'il 

avait été promu à l'emploi de hddjib par ce monarque: ^ ILxjuSkr^ Hôy^ QJ^*'^ 

XiltrtAhH ^iy«jM^ wiwâJ^t jaà ^^ iC^yUt oUsaj. Je ne sais que &ire de 
ce jac, qui a paru altéré à H. Wright, qui se trouve cependant aussi dans l'édition de 
Beulac, et auquel M. Fleiscber reut substituer j^; j'omettrai donc les mots ^ac ^^^a 
i^w J=\Mî les autres signifient: «cinquante casques de bois, comme en portent les Francs 
et qu'Us appellent feehtdna*» H. Wright dit dans une note que les man. d'Ibn-Khaldoun 
portent ILJlLXJmSn {têehtdnia), et que le mot en question lui semble appartenir à la langue 
proTcnçale; il le dérive de testa, mais il ajoute qu'on le cherche en vain dans les diction- 
naires romans. Je le trouve dans le testament de Ramire où on lit ceci: «De meas 
autem annas -——et espatas, et adaicas, et gelmos, et testinias, et cinctorios, et 
sporas,» etc. La leçon des man. d'Ibn-Khaldoun est donc la bonne (on voit que le i 

est rendu par C)» et grâce au passage arabe, nous savons à présent ce qu'il faut entendre 
sous testinia, qui vient en effet de testa* Duoange, en donnant le testinia du testa- 
ment, a soupçonné qu'il fallait lire testiria == têtière; mais on voit que cette opinion 
est erronée. 
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hcCf le suc de celle plante; comparez Tristram, The great Sahara ^ 
p. 1515: «Pour les teintures rouges on se sert d'un bois venant de rin« 
térieur de T Afrique et nommé Vuhk;^ Daumas, Le Sahara algérien, 
p. 200 9 donne seulement: ^louk^ substance rouge pour teindre,» et 
Marmol {Descripcion de Affnea , III , fol. 5 d) dit en parlant de la ville 
de Quiteva dans la province de Dar'a (dans le Maroc): «C'est de là 
que vient Findigo, avec lequel on teint les étoffes déliées, et le lie, dont 
on fait en Afrique, pour la laine très-fine, une teinture rouge clair qui 
est fort en faveur chez les Africains.» Chez Carette {Géographie de 
V Algérie, p. 255} on lit: v Lekf onr la teinture, ilex {coccifera;^ ailleurs 
{Eludes sur la Kabilie, I, 329): «couleur rouge que les Arabes appel- 
lent lek, et qui a été reconnu sur échantillons être Yilex coecifefxt;» 
et enfin (p. 380): «Le lek est le kermès {cocca4licis) , que Ton trouve 
sur le chêne nain {quercus coccifera) en Espagne, en Provence et en 
Grèce.» Dans le Mosta'ini Tarticle lace est conçu en ces termes: «En 
syriaque laca^; c'est la gomme d'un arbre qui croit dans l'Ouest^; 
suivant d'autres, c'est le kermès; il y en a aussi qui disent que c'est 
la gomme du kermès.» Boclhor en Berggren (p. 856) donnent: laque, 
sorte de gomme, zamag al-lacc. Chez Richardson le persan lac {^) 
est expliqué de cette manière: «lac, a kind of Iake produced from lac 
used for dyeing red,» et aussi «wax,» tandis qu'on trouve sous lue: 
«The substance commonly called gum-lac, being the nidus of an insect 
found deposited on the twigs of certain trees in India , and from which 
a beauliful red Iake is extracted, used in dyeing.» — Lacre, cire d'Es- 
pagne, a reçu ce nom parce que la laque y entrait (voyez Dodonaeus, 
Cruydt-Boeck , p. 1468 b). Aujourd'hui les Arabes emploient lecc^ locc 
ou loue dans le même sens; voyez Dombay, p. 78, Bocthor et Berggren 
sous cire {d'Espagne), Cherbonneau, Roland de Bussy. 

Laud. Voyez alaudb. 

"^Lbila. iJLJ {leila) signifie nuit en arabe; mais chez les Mauresques 
leila était une soirée ou nuitée, où l'on faisait de la musique. La 



1) La langue à laqueHe l'auteur du HosCa'ini donne le nom de syriaque, est toujours 
chex lui le chaldéen; aussi laça se trouTe*t-il chez Buxtorf, p. 1142. 

2) C*est-à^ire, dans l'ouest de l'Afrique; telle est du moins Ta leçon du raau. de Ka- 
pies (s^^l (jûXi); mais celui de Lcyde porte; çj.*!! *>bLj ^c^ , «en Arabie.» 
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comniadoB noBUûée par Cbarks-Quint voulait que les Btauresqaes «no 
Qttsen loB kyla$ y zambras â la morisca» (Harmol, Rebelion de loi 
Moriseos, Toi. 33^), et plus lard Philippe II ordonna «que no hiuesea 
lambras ni leylas, ooo iDstrumenlos • ni cantares nioriscos» (ibid.). A 
Aiep 00 dit ai^oord'bui Imtîya en ce sens (voyez le Jouro. asiat. alle- 
mand de 1868, p. 146), et eu Algérie mebila, de la racine o(^(&^)> 
p^ier h mtUi, tandis que leila s'y dit d'une réunion des khouan pen- 
dant la nuit (Cberbonneau, Dialogues ^ p. 187). 

'^Lbuuis {Dm Quyoie^ II, c 34), lelies {Cron. gem.^ fol. 204), lili^ 
lées, lililies (les cris des Maures quand ils comBoencent le combat), de 
idJt 'i\ jJt ^ {U Oâh iUa niâk), «il n'y d'autre dieu que Dieu.» 

""LiLAc, /r. lilas (syringa), «N'y aurait-il pas du rapport entre le 
nom de cet arbrisseau, dont les fleurs sont bleuâtres, et le moi ^Jl^, 
qui désigne Vindigo?» MttUer. — Je suis du même avis> mais avee 
une légère modification. Gomme les Arabes donnent aujourd'hui au H* 
las le Bom de nS^i^ (Ulae) (Berggren, p. 878, Bocthor) ou n^by {lllâc) 
(Marcel), je crois que c'est le persan gi^ {lîkufy') ou i^CiLJ (Hlamg), 
indigo. 

*LaAiiA, voyee filili; mais ce mot a encore un tout autre sens, 
à savoir celui de bagatelle» fadaise, niaiserie, et TAcad. l'explique de 
cette manière: «Voz con que se explica lo impertinente, inùlil, ridicu« 
lo, 6 importune, que dice ô hace quien intenta estorvarnos, interrum- 
pimos ô engaôamos: y suele decirse con buena Lilâila se nos viene. 
Parece es tomado d^ lo que dicen frequentemente los Moros en sus fies- 
tas y necessidades Hilka hilakaila, de donde tambien se dice por burla 
Sania Uléila,* Se ne sais pas quelle expression arabe TAcad. a eu en 
vue; mais je serais tenté de voir dans ce lilàila l'expression arabe que 
BOUS avms rencontrée sous lklili et que les musulmans ont sans cesse 
à la bouche. Les Mauresques récrivaient leileha ou leale {Mem. hist. 
êêp., y, 443). 

* Lima , fr. lime (sorte de petit citron qui a une eau fort douce) , de 
jUJ {ttma), nom d'unité du collectif ^ (llm). Voyez sur ce mot, qui 
manque chez Freytag, Quatremère dans les Notices et Extraits, XIII, 
174; mais comme ce savant s'est borné à citer Marcel, je remarquerai 
qu'on le trouve aussi chez Ibn-Balouta, III, 126, 128, chez Ibn-Khal- 
doun, Prolégomènes y II, 259, 1. 11, et Bisl. des Berbères, I, 413, 

38 
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dans P. de Alcala sous lima, chez Hœst, Nachrichlm von Marokos^ 
p. 30K, chez Doinbay, p. 70, chez Martin, Dialogues, p. 103, chez 
Blaquiere, Lellers from ihe Mediierranean, II, 78, etc. 
Limon de q>«a] (leimôn) qui est le persan limoun, «rnalum citriam.» 
* LoocH, pg. et a. fr. lohoc, /r. looch et lok (sorte d'élecluaire) , de 
^ynl {la*â€), comme le disent avec raison Sousa et M. Derrémery. La 
racine la'ica signiGe lécher, et la*âc est: «eclegme, ftuc/u^; médicament 
liquide, que l'on fait prendre à petites doses, dans les maladies des 
voies respiratoires» (Sanguinetti dans le Joum. asiat. de 1866, I, 523). 
Ge mot est Irès^rréquent chez les médecins arabes. 

''LuQUETE, voyez alguaquida; mais ce mot signifie en outre se^te, mor- 
ceau d'écorce de citron ou d'orange, qu'on met dans le vin. En ce 
sens, c'est peut-être l'arabe J?Ui (louquét) ou 'xLUi (louquéta)^ «res 
quae de humo legitur, quisquiliae, res nullius pretii.» Ces morceaux 
d'écorce n'ont en effet aucune valeur, et pour cette raison on dit en 
français: cela ne vaut pas un zeste, je n'en donnerais pas un zeste. 
Mais selon Cobarruvias ce luqueie a la même origine que luquete dans 
le sens A* allumette; ses paroles sont: «dixose assi, porque si la espri- 
mimos à la vela se enciende aquel humorcillo, y se torna Tuego.» 



"^ Magabbs (pas dans les dict.). Voyez almocavar. 

"" Maghumacbtb , maginacete («certain opiat des Maures, dont ils usent 
pour se mettre en appétit,» Victor) est composé de deux mots, dont le 
premier est sans aucun doute ^yF^^ {ma*djoun), électuaire; mais le 
second (acete) est plus difficile à trouver, car parmi le grand nombre 
de ma^djouns ou électuaires, que l'on trouve énumérés chez Aviceone 
(II, 241 et suiv.), chez Ibn-Djazia (man. t>76), etc., il n*y en a aucun 
dont le second mot ressemble à acete. 

^Macio pg. (lisse, uni) de g*A.M<w« (ma^h); même sens. Sousa, Diez. 

^Magran. Voyez almagran. 

'^ Mahalsb (bois de Sainte-Lucie , espèce de cerisier sauvage) de waI^^ 
{mahleb). Mûller. 

"^ Mabahon (malheureux) de ^j^j^^ (mahrôm) ; même sens. Millier. 
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* Mahona (sorte de navire turc). L'arabe q^^U {mâ^on)^ vase , a passé 
dans le turc ou il a reçu le sens de galère. MûUer. 

^MALicoif. Ghes Fernan Gaballero, Relaciones, II, 284, on Ht: «los 
maleeones que son una porcion de gradas elevadas para precaver la ciu- 
dad (SéTille) de las inundaciones de! rio (du Guadalquivir).» Ce mot est 
peut-être sUy (marcdt), degré, escalier. Mliller. — Ce qui m'engage à 
adopter cette étymologie, c'est qu'une telle levée de pierres contre les 
inondations s'appelle en arabe 9>jto^ {maddridf) , terme qui signifie aus- 
si, quoique Freytag ait négligé de le dire, degrés, escalier (voyez p. e. 
Alcala sous escalera), et qui se trouve dans le sens de maleeones chez 
Ibn-al-Khalib , dans Mûller, Beiiràge, p. 6, avant-dern. 1.; comparez 

aussi 'i^jJ^\ o^'^y' ^^°' '^ Cartes, p. 138, 1. 6 a f. 

'^Kamariucho, etc. Voyez mascara. 

^Mambldco de ^j^ {mamlouc), esclave; mais en esp. et en port, ce 
mot a perdu cette signification; on l'emploie pour sot, imbécile (Nufiez, 
Vieyra), et au Brésil c^est le fils d'un Européen et d^une Américaine 
(Toyez Moraes). 

^Manghil pg. (couperet, couteau de boucher; anciennement c'était 
une arme) de J^.^u^ (mindjal) selon Moura, et je crois que cette éty« 
iDologie n'est nullement à dédaigner. Il est vrai que Freytag n'a min- 
djal que dans le sens de faux, faucille; mais Berggrcn l'a dans celui 
de «couteau recourbé de jardinier,» et ce qui est encore plus décisif, 
c'est que le verbe nadjala s'emploie en parlant des bouchers, «excoria- 
vit (animal) a suffraginibus inceptâ fissura.» 

^Mamdil. m. Huiler compte ce mot parmi ceux que M. E. a oubliés; 
mais comme Sousa, Marina et M. Diez lui avaient attribué une origine, 
arabe, je crois plutôt que AI. E. Ta omis à dessein et parce qu'il était 
d'une autre opinion. En effet, le mot manlus, pour désigner une espèce 
de vêtement, appartient à la basse latinité; on le trouve déjà dans uu 
document de K42, et Isidore de Séville le signale comme un terme es- 
pagnol (voyez Diez, I, 265). Le diminutif est mantellus ou manlellum 
(voyez Ducange) ; de là et de mantile l'esp. maniel et manlilla. Toute- 
fois je crois aussi, à cause du d, des significations et des «mandilia 
Saracenica» (chez Ducange), que mandil ne vient pas directement de 
ce mol, mais de l'arabe ^x^ {mandil). Ce dernier est arabe eu ce 
sens que les Aralies l'emploient ; mais il u'est pas d'origiue arabe , et 
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il ne vieBi nullement» eomme le prétend M. Dtez, et la racine nadila, 
être sale; la forme du mot, qui n*es( pas arabe, et sa signilcation (ee 
serait ce qui sert à salir ^ ai c'était un nom d'instrument) s*y opposent. 
C'est le terme byzantin fixvitiMov, qui vient à son tour de maniiU. Sur 
les significations de ce mcmdtl on peut voir mon Dicl. des noms des 
vélrnn., p. 414 et suiv. 

Haqqiu» pg. maquia (mesure de blé avec laquelle on paie le mea* 
nier), de v5W^ (mikjfûl), «vas quo mensura definîtun» 

* MaqMa est proprement mesure . vaisseau pour mesurer. Dans les 
actes du concile de Léon, de 1020 (Cories de Léon y de CasUUa, 1, 8) » 
on lit: «Quicumque civariam suam ad mercatum detulerit et maquillas 
régis furaverit, reddat eas in duplo. » Dans le Fuero de Villavicencio 
(aptid Muiioz, Fueros^ I, 172): «Et quicunque cibaria vendiderit in 
mercato, et illas macbilas celaverit,» etc. Le mot a encore ce sens en 
Galice, où c'est la vingt-quatrième partie de la fanègue (voyez TAcad.). 
Maquia est aussi en Portugal une mesure pour les grains; elle contient 
deux selamins (Moraes). Ce n'est pas le mot arabe donné par M. E. , 
mais son synonyme kL^, qui, dans la langue classique, se prononce 

mikyala, mais dans la langue vulgaire, )iXJ!S (maquila). Il désigne spé*- 

cialement la mesure ou portion de grains que prend le meunier pour 
son salaire, et en ce sens il se trouve déjà dans la Chanson du Cid, 
vs. 3392. 

"^IKarahsz, marayce, maraice b.-lat., a. pg. marraiz. On lit dans 
une charte {Esp. sagr., XXXIV, 455): «marahezes II cardenas.» Dans 
une autre {ibid., XL, 409): «kasullas duas creciscas, alia maraice car- 
dena.» Dans une troisième (apud Yepes, Coronica de la Orden de San 
Benilo, V, fol. 424 r^): «alias casulas XIII, quinque de alchaz, sex 
feraychardena, septinfa barragan, VIII cardena marayce;» mais pour 
que les nombres soient exacts, je suppose quMl faut corriger ainsi: 
«Xir. barragan, XIIP. cardena marayce;» le copiste ou Téditeur a pris 
deux fois un X pour un V. Dans un contrat cité par S\ Rosa à l'ar- 
ticle cerome, on trouve: «E pela Pesta do Natal primejra que vem , 
huum çurame, e huum pelote d'uum arraiz , ou d'uma valencina ; • 
mais il faut corriger: «d'uum marraiz.» Cest l'arabe icyi (mor'tss), 
cbez Freytag «tenues pili sub grossioribus pilis caprarum,» mais qui, 
comme je Tai démontré ailleurs {Dict. des noms des vétem., p. 355, 
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B. 10), désigne aostî une lorte d'éCoffe. M. Defrteiery (Voyages d^Ibn^ 
Bâimtia dm$ eAtiê^Minmm, p. 60, b. 1) a déjà remarqué qu'elle se 
fahrtqiiaH avec une grande perfection a Debil ou Tovin , capitale de TAr* 
ménie, comme on peut le voir chez Edrisi, II, 325 trad. Jaabert» où 
Ton trouve le plur. j^L* {tnaràê^) , et il se peat qae ce plur. ait donné 
naissance aux ibrmes maraheM, etc., que j'ai notées. Selon D)awâl!kî 
(fil'MifMrrab^ p» 137) ^^^y^ eu ^^j^y* (mir^iMzé), est un mot nabatéen, 
à savoir t^yt (oisr'tssâ), et M. Fleiscfaer, dans nne note sar ce passage 
(p. 61 des noies de M. Sacbau), observe fort judicieuseménl qae c'est 
raraméen MÇf ii^ Çamar *ixMâ)^ liltéralement Icùne de chèvre. C'était 
par conséquent une étoffe de poil de chèvre. Voyes aussi lbtt*al*Battâr, • 
II I SOe, mUe él me nuiis, Xil, 148 éd. Fleischer. 

Mabavidi (petite monnaie de la dynastie des Ahnoravides) de ^J^^J^ 
(inerAUlf) , l'adjectif du nom de ces princes, appelés en arabe morâ&iVïn. 

* C'était dans l'origine une monnaie d'or, un tUnêr, dtnâr merêhitt^ 
qu'on appelait mamMinue, en provençal mwraboH; plus tard c'est^devenu 
UM monnaie d'argent et même de cuivre. Voyez mes Recherches > p. 470 
et solv. de la 1** édit., et Saez, Vnler de las menedas, passim. 

"^ttàssBiv (marque, étiquette qui indique le prix» l'aunage, la qualité 
d'une étoffe). Comme c'est un petit éeriteau qu'on aUache sur une étof^ 
fé, je me tiens persuadé que c'est ^jA (marbel), de la racine rabêiUp 
ëHëchêr; mais les dict. n'ont pas ce sens. 

MAaoAxiTA, fr. marcassile (espèce de pyrite), de Uo^jS^jm (mm^sachUd). 
Voyez Bocthor. 

"^ M. E. a trouvé la forme marcaxita chez Victor ; elle est sans doute 
la plus correcte, mais actuellement elle n'est plus en usage; on écrit 
nusrquesiUi. Nuflez donne en outre marcasiki, mais comme une forme 
ancienne. Le mot arabe, qui n'est pas dans Freytag et que M. E. 
a écrit comme il l'a trouvé dans Boclhor, doit s'écrire I^uuâjî^ (tfMrca" 
chiihâ); voyez Ibn-al-Baitàr, II, K08 (avec le \ùf dans nos man. 18 et 
4S0c, et non pas avec le o comme chez Sontheimer), Maccari, 1,91, 
1. 6. Les Arabes ont reçu ce mot des Persans, qui disent L^L^-AJ^ 
{marcachichâ). 

"* Marchaiio (marque' qu'on met aux marchandises à la douane) de 
^jA (marcham) qui n'est pas dans Freytag (P. de Alcala l'a dans le 
sens de hierro para herrar)^ mais le verbe f^^ {rachama) signifie mar* 
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quer, mettre une empreinte , une marque sur une chose pour la distia- 
guer; voyez P. de Alcala sous senalar, noêar, plata marcada, etc., 
Bocthor, Marcel et le Dict. berbère sous marquer ^ Delaporte, Dialogues, 
p. 100. 

'^MaRFAGA, MABFBGA, MARFIGA. VoyCZ ALMARRBGA. 

Marfil, pg. marfim (ivoire). Ordinairement on dérive ce mot de 
Tarabe «^ (ndb), dent, et ^ (fil), éléphant. En effet, les Arabes se 
servent de ces mots pour désigner l'ivoire (voyez Edrisi, man. de Paris, 
n^ 893, foL 14 r®). Néanmoins, tout en laissant de côté Taltération 
presque incroyable de nâb en mar, Texistence des formes olmafi (S\ 
Rosa) et almafil (Ducange) m'engage à rejeter toot-à-fait cette étymolo- 
gie. Je dois avouer que je n'ai aucune conjecture à proposer sur l'ori* 
gine du mot en question. 

'^M. Defrémery approuve Tétymologie qu'on donne ordinairement. 
«Quant au changement de n en m,» dit-il, «autre exemple almojaire 
de ^oUoiî. Pour le changement du 6 en r au milieu d'un mot, il n'a 
rien de plus extraordinaire que celui du 6 en n à la fin d'un mot, 
comme almotacen pour v^^^oL^^Jt, alacran pour w^&KJt** On pourrait 
répondre que ce n'est pas tout-à-fait la même chose, car si la deniière 
lettre d'un mot se changeait fort arbitrairement, parce qu'on l'enten- 
dait mal, il n'en était pas ainsi pour ce qui concerne les lettres au mi- 
lieu d'un mot ; mais on voit en outre que H. Defrémery n'a pas répondu 
à l'objection principale de H. E.: l'existence des formes olma/i et aima- 
fil. Si elles n'existaient pas, marfil se laisserait expliquer aisément, 
mais d'une autre manière qu'on ne l'a fait jusqu'ici. Chez les Arabes 
l'ivoire ne s'appelle pas nâb-ftl, mais nâb^aUfil, et le génie de leur 
langue ne permet pas de supprimer l'article. Entendant donc dire na- 
balfil, les Esp. peuvent avoir omis la première syllabe na, et changé 
régulièrement le 6 en m et le / en r {marfil pour balfil) ; en effet , le 
nom de l'éléphant au jeu des échecs (chez nous le fou), al- fil, est en 
esp. , non-seulement ai/il , mais aussi arfil. Mais q^uelque plausible que 
puisse paraître une telle étymologie, les formes almafil et olmafi, qui 
sont plus anciennes que marfil, montrent qu'elle n'est pas la véritable. 
Je dirai donc avec M. E. que l'origine du mol en question m'est in- 
connue. 

* Marfuz (pas dans les dictionnaires). A l'article rafbz M. E. a Je- 
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mandé si le mot marfuz dans Don Quijote, I, ch. 40, ne vient pas de la 
racine (jai>^ {rakhoça). II faut répondre affirmativement à cette ques* 
tioD. Le passage que M. E. a en vue se trouve dans la lettre que la 
belle Zoraida fait parvenir au captif espagnol , et il est conçu en ces 
termes: <Yo escribi esto, mira à quien lo das à leer, no te fies de 
ningun moro, porque son todos marfuces.» Du temps de Cervantes ce 
mot était donc encore connu en Espagne; eq effet, il se trouve aussi 
chez Gongora, qui donne cette épithète à Hérode (voyez Sanchez, JV), 
et il n'est pas rare dans des écrits plus anciens. Dans le Canàonero de 
Baena il se trouve trois fois: «linage marfuz» (p. lU), — «la cayda 
del faiso marfuz» (p. 121), — 

Manda quel poDgan la cruz 

A los pie8|ved que locoral 

El alcoran, neacia escriptura 

En los pechos al marfuz, (p. 133). 

Chez rarchiprétre de Hita on lit (copl. 109): «El traidor falsomarfus,» 
et ailleurs (copl. 322) il nomme le renard «DoûaMarfusa.» C'est Tarabe 
(jOjS>jA {markhouç) dans le sens dQijaxs>j (= esp. rafez), vil, sans va- 
leur^ Ce mot appartient à la langue du peuple et il est formé contraire- 
ment aux lois de la grammaire, car le verbe rakhoça est neutre « et par 
conséquent il ne s'emploie pas au passif; mais quelques-uns prononçaient 
aussi rakhaça (voyez Lane) et dès lors il était facile de le considérer 
comme un verbe actif. 

* Mabgomar. Voyez morgum. 

Marlota (espèce de vêtement, jupe, casaque) de ïh^ (mallôia) qui 
n^est qu'une altération du grec (ixXXoùtM dont les Coptes ont fait (i6>MTii\ 
cf. M. Fleischer, De glossis Hahichtianis , p. 70. P. de Alcala, qui écrit 
molôla et mollôta, traduit ce mot par cugulla de abiio de frayle, saya 
de muger, mongil veslidura de monge. L'arabe polâl ou pollôta de P. 
de Alcala (aux mots saya, brial) n'est qu'une altération de mallôla, 
comme Ta déjà fait remarquer M. Dozy, Dict. des noms des vêlem., 
p. 87, 412. 

^M. E. , qui a emprunté tous ces renseignements à mon Z)ic/.,m'alu 
avec plus d'attention que M. Mahn , car dans un article toul-à-fait man* 
que sur bliaul {Elym. Vnters.^ p. 40), ce dernier me reproche d'avoir 
gardé le silence sur Torigine des mots arabes dont il s'agit; cependant 
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à la page 412» qu'il cite, j'avais dU qu'ils vieonent de fAaMMrii. A 
présent» toutefois» je ne vois plus dans le polôi ou pûlUia d'AlcaU «M 
altération de malKUa, Le p montre que ces mots doivent avoir une aii^ 
tre origine, et je croîs qu'ils représentent Peap* pellote, qui , comme W 
dit TAcad.» vient de pelliê, de même que son synonyme peUo». 

'^ MiBOMà (grosse eorde) « a vraisemblablement du rapport avec Tarake 
fji {barama), tordre une corde, et bi^rm^ ewrde.» MuUer. — C'est Tarabe 
nt^ (tnabrôm), qui est proprement le participe passif de ce verbe, mais 
qui s'emploie substantivement dans le sens de corde. Il manque ohei 
Freytag, mais on le trouve chez P. de Alcala aux mots eotdon desedêf 
cordofi de sirgo et forçai. 

"Marras (autrefois). H. Mâller demande: < L'étymologie donnée par 
Cabrera, qui fait venir ce mot de hu« {marra) ^ serait-elle inadmissible f> 
Je la crois excellente, et si nos lexiques arabes étaient moins défec* 
tueux, les romanistes n'auraient pas manqué de l'adopter (M. Diez Ta 
dans sa t* édit.). Marra, qui dans la langue classique se pronoMO 

marraian (ijÂ), est proprement une fois; mais il est facile de voir que 

la phrase si fréquente dans les contes arabes: HjA ^Lf » «il y avait une 
fois,» signifie: «il y avait autrefois;» aussi Hélot traduit-il marra par 
jadis. 

^Martava val. (tour, rang successif; «turno» chez Ros) me semble 
être l'arabe 'ijujA (mariaba), «ordo» classis» (Freytag), «classe, divi- 
sion» (Hélot), ce root pouvant fort bien avoir reçu le sens qu'il a en 
valencien. 
"Mascara, ital. maschera, fr. masque \ L'origine arabe de maicâr« , 
"Zaharron f déjà soupçonnée parOolius, 

* MoHARRAGHs , homarrache ( admise par Castell , Sousa , 

" Mamarracho J Marina , Marcel et M. Pihao , 

répudiée par M. Diez au point qu'il n'a pas même daigné en parler, 
a été démontrée d'une manière très-ingénieuse par M, Mahn {Etym. Un- 
ters., p. 60, 61), qui a aussi fort bien réfuté l'article de M. Diez. Je 
reproduirai les arguments du savant docteur « mais avec quelques addi- 
tions. — Mascara vient de l'arabe hJss^m^^ (maskhara). Le verbe «oArAïr» 
signifie (aussi à la g« et à la 10* forme) se moquer de quelqu'un, rire 
aux dépens de quelqu'un ; sokkra est une personne ridicule et dont on se 
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«Mfife; sokkara est fmgunÊr, rmlleur. Ma^khata ne se (rouve obez 
Freytag que dans le sens de moquerie; M. Mahn observe qne c'est chez 
Ricliardson: «« buffinm, a fool, a jetier, a droll, a wag^ a facetious 
mon: m mam in masquerade ; a pleasantry, «ny ihing ridicuhus armirik" 
fid^ tport»* Se puis y ajoaler que la sîgniflcation de bcîtffou est non- 
senlement iodnbitable, mais aussi aocienne. Dans les Mille ei une nuiu 
{l, 75 éd. de Boulac; I, 204 éd. Macnagbten; II, 135 éd. flabiefat) on 
Fit : ,^J jMj ^ ^^LbLJî ^\Sy ^^LLLJLJ s^i^u^ ^U^ (v^J^^l) kil J-Jb 
hSj\àj, «on raconte que le bossu était le moêkhara du sultan, qui ne 
fouvait se passer un seul instant de lui.» Un auteur du Xlfl* siècle, 
'Ali ibn-Sa'id, raconte que le sultan Aiyoubide Al-melic aU'âdil aimait 
i prêter Toreille aux plaisanteries d'hommes méprisables; puis il ajoute 
{apud Maccarf, I, 658, 1.19): ^e*^ r^r*^' ji>Uwt tJUxXj> ^ j^^^> 
«plusieurs maskhara's, qu'il avait dans son service, obtinrent de la ré- 
putation, nommément Kbadbir» etc. Un passage d^Ibn-al-Athir (I, 
127), sur lequel M. de Goeje a déjà appelé l'attention dans une Revue 
hdlandaise, est conçu en ces termes: «Pendant deux années Moïse et 
Aaron vinrent malin et soir à la porte de Pbaraon, demandant d'être 
admis auprès de ce monarque; mais personne n'osa l'en informer, jus- 
qu'à ce qu'un maskhara, dont l'emploi était de le faire rire par ses 
bons mots (&Jyb tS^s^^^a q(/), le lui apprit, et alors Pharaon ordonna 
de les introduire.» Ibn-al-Athîr, comme le remarque M. de Goeje, na- 
quit en 1160 et mourut en 1233; il n'a jamais visité les pays arabes de 
l'Occident; il emploie maskhara comme un mot bien connu; nous avons 
donc le droit d'en conclure que déjà au XII* siècle, ce terme avait en 
Orient le sens de bouffon. Aujourd'hui il l'a encore, car Boctbor, Berg- 
gren et Marcel traduisent bouffon par tnaskkara ; le premier donne aussi 
ce mot sous baladin et sous farceur ; chez Hélot c'est histrion , baladin. 
C'est aussi tin Aomme dont on se moque. Ainsi on lit dans les Mille et une 
nuits, IV, 558 éd. Habicht: Sj^suw.^ s^ y>^ ^^^^1^ i^ ^^sXi^, «Hier 
cet homme était encore la risée de tout le monde;» comparez lY, 546, 
XI, 79 éd. Hab.-Fleischer, IV-, 685, 1.2 a f. éd. Macnagbten, et pour 
8^, qui est le synonyme de maskhara, IV, 159 éd. Hab., autre pas* 
sage, I, 495, 1. 2 a f. éd. Macnagbten. Boclhor donne aussi maskhara 
sous cocasse (ridicule), jouet (personne dont on se moque), marmouset, 

39 
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ridicule. — Revenons à présent a l'argumenlalion de M. Mabn. Selon 
lui, les Italiens auraient été les premiers parnii les peuples européens 
à adopter le mot arabe, parce que c'est dans leur pays que les mas- 
carades, lesquelles avaient lieu à Toccasion du carnaval, ont pris nais- 
sance. Au commencement le terme y désignait un baladin, un bouffon 
avec un masque, un policbinelle qui jouait un rôle important pendant 
le carnaval, qui faisait rire les autres et qui était lui-même un objet de 
risée; plus tard on Ta appliqué à Tobjet qui, cbez un tel bouffon, frap- 
pait le plus les regards, c'est-à-dire, au masque dont il se couvrait le 
visage. — Je partage cette manière de voir. Il me parait certain que 
le mot en question a signifié d'abord bouffon chez les Occidentaux. On 
fait fort curieux et qui, je crois, n'a pas encore été remarqué, c'est que 
même en France, dans la première moitié du XVII* siècle, mascarade 
avait cette acception. Ce qui le prouve, c'est un passage du livre 
de Roger intitulé La lerh saincle et publié à Paris en 1646. En par- 
lant du Ramadbân, ce missionnaire dit (p. 229): «Les maisons où l'on 
boit le Quaotié [= le café], sont toutes pleines de monde, où se trouvent 
des bouffons, mascarades, pantalons et joueurs d'instruments.» Evi- 
demment mascarade est ici le synonyme de bouffon et de pantalon ; c'est 
en tout point l'arabe maskhara. Tbévenot semble employer ce terme 
dans le même sens, quand il dit {Voyage au Levant, Paris, 1663, I, 
279): «Puis suivent quelques gens habillés en mascarades.» Je sup- 
])ose que les Italiens ont reçu le terme en question , dans le sens de 
bouffon, baladin, des Arabes de Sicile, ou plutôt encore, pendant les 
croisades, des Arabes de Syrie, car dans celle acceplion maskhara 
semble appartenir au dialecte de la Syrie et de l'Egypte, plutôt qu'à 
celui des Arabes magribins. Maintenant il faut encore remarquer qu'il 
est retourné en Orient avec le sens que lui avaient donné les Européens. 
C'est de cette manière qu'il faut expliquer la signification a man in 
masquerade chez Richardson, tin masque, personne masquée^ comme H. 
Mahn a trouvé dans le Dict. turc de Bianchi. Les Arabes ont même 
formé de ce maskhara un verbe nouveau, un verbe dénominatif, à sa- 
voir tamaskhara. Freytag l'a donné (IV, 178), en citant un auteur du 
XV"" siècle, dans le sens de être raillé ; dans les Mille et une nuits (I, 
164, IV, 709 éd. Macnaghten , VllI, 195, IX, 356 éd. Habicht) et chez 
Roland de Bussy c'est se moquer, railler; chez Delai>orte {Dialogues, p. 
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21), plaisanier; cî. Humbert, p. 114, 239, 240; chez Boclhor, se mo* 
quer» plaisanier, rai lier, tourner quelqu'un en ridicule, turlupiner, bouf- 
fonner (de même Mille et une nuits, III, 356, VIII, 233 éd. llabicht) 
et se masquer; il donne aussi: masque, personne masquée, motamaskhir 
Ue participe de ce verbe nouveau), mascarade, maskhara et tamas/cher; 
cbez Berggren (p»S13) on Ironve toumouskhar, jeu de masque^ masca- 
rade, et, sous démasquer (B^isu^Jt çij), maskhara dans le sens de mas- 
que^ faux visage. On voit donc que les Arabes, quoiqu'ils n'eussent 
pas employé autrefois eux-mêmes ce mot dans celte acception. Tout fa* 
cilement reconnu , et qu'ils n'ont pas hésité à l'employer de cette 
manière. 

Le mot zaharron , qui signifie bouffon travesti et masqué, vient de la 
même racine arabe, comme l'ont déjà observé Marina et M. Mûller. On 
est une terminaison esp. et zahar est sokhra ou sokhara, dont j'ai déjà 
parlé au commencement de cet article. Je crois retrouver ce mot dans 
PAlexandre sous la forme xafarron. Décrivant une fête nuptiale, l'auteur 
de ce poème dit (copl. 1798): 

£ran grandes é mâchas las donnas é los dones , 

Non querien los iograres cendales nen cisdatones, 

Destofli ayia hy machos que faden mucbos sones, 

Otros que menaben simios é xafarrones. 
Dans son glossaire Sanchez a cru que xafarron était un petit animal; 
c'est une simple conjecture et qui serait difficile à prouver. Je pense 
que c'est =: zaharron, car le s arabe, de même que le s latin, devient 
quelquefois x en esp. (voyez l'Introd., p. 18), et les bouffons sont nommés 
fort bien conjointement avec les jongleurs et les singes. Il est vrai que 
le poète les met un peu trop sur la même ligne que ces animaux , mais 
les exigences de la rime peuvent lui servir d'excuse. — J'observerai 
encore que zakarrones est chez Victor «sorte de danse aux chansons et 
de grand bruit.» C'est parce que les zakarrones exécutaient des danses 
bouffonnes; comparez mon article mataghin. 

La véritable étymologie d'un autre mot, qui signifie personne mas- 
quée, à savoir moharrache ou moharracho, n'a pas encore été donnée. 
«C'est peut-être,» dit M. Mûller, «l'arabe K^y^S jxà^ {mogaiyar al- 
wadjh) , celui qui a le visage changé. P. de Alcala traduit en effet mo- 
harrache par guéchi motr.» Marina était plus près de la vérité. 11 dit 
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que moharracAe Tient de^c^^^su, moiarrack, qui, sdon Gasiri, est u 
mot de la langue vulgaire.» Il ne nous apprend pas ce que signifie ce 
mot et il ne Ta pas écrit correctement. Ce n'est pas ^]^^f niais 
g ^» avec Twlre A, et ce mot signifie chea BectlK>r el ebes Humbart (pw 1 14)i 
badin, bwffm, féeéHeux, farceur, plaisant, scaramaueke; Boctbor donne 
aussi, de même que Humbert» le verbe -J^ {harradj), badiner, boxif* 
fanner, plaisanter, et le nom d'action ^^' {takridj), badinage. bouf- 
fonnerie, farce (cbez Humbert -y>» hardf}^ tahridja, plaisanterie. Le 
mot esp. moharrache, par transposition homarrache, a le même sens; 
il désigne: une personne qui, aux jours de fête, se travestit d'une 
manière ridicule et qui divertit les autres par ses gestes» ses grimaces 
et ses bons mots$ voyez le dict. de Cobarruvias et celui de l'Académie. 
Cest donc le synonyme de maskhara, et de même que ce dernier mot, 
il a reçu le sens de personne masquée, et celui de masque, faux visage, 
qu'on trouve cbez Victor et cbez P.deAlcala, car son guéchi^ moîr est 

^IsM K^, littéralement visage enyi^runlé, c'est-i-dire, faux visage, mas^ 
que; il traduit de la même manière le met caraiula (masque); cbez 
Berggren masque (faux visage de carton , ete.) est s^ s,s>y. — On voit 
donc que l'bistoire de ce mol est la même que celle de mascara, et 
c'est pour cette raison que je les ai réunis. Sons le point de vue éty- 
m<riogique, ils s'aident mutuellement, et j'ose croire que dorénavant 
l'élymologie de mascara sera considérée comme certaine. U serait même 
possible qu'il eût reçu en Orient le sens de faux visage; peul-êire 
trouvera-t-on encore cbez les auteurs arabes des passages qui le prouve- 
ront. Au reste il faut aussi comparer l'article suivant, matachin. 

Mokarraeke, que Cobarruvias écrit momarrache, et mamarrache, qui 
en est une altération, signifient en outre marmouset, petit homme mal 
fait. C'est au fond la même signification; tout le monde sait que les 
bouffons, les Triboulet, étaient ordinairement mal bâtis. 

Cet article était écrit depuis un an et j'aUais le livrer à l'impression, 
lorsque je reçus les deux premières livraisons du Journal asiatique aile- 



1) Voyet ce que j'ai dit sur cet i dam le Glossaire sur Edrisi, p. 319. Sous cara» 
ittla Alcala ne l'a pas. 
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msmà de 1868» qui coBlieonent eolre autres chese» un article lrè$«m- 
Mmclir de M. WelxsleiQ , eeiisvl de Prusse à Damaa» sar la langue des 
MdoiiiDS de la Syrie. Dai^ cet article Paateor présente sur le dernier 
tenue dont j'ai parlé, quelques observations que je crois devoir traduire^ 
parée qu'elles coofirmeot et complèteot les miesses. «K^v^^t (a(- 

tahtidja) et î^jfJI (al^hardja) y» dit-il, «signifient chez les Bédouins le 

discours, la conversation. A Damas ^J> {kardj) est plaissmlerie ^ et ^ 
g^jfXlt {fonn ahtakrIJj) y désigne l'art de raconter une aveuture frap* 
pante d'une mantôre qui amuse les auditeurs; ceei|se fait en exagérant 
hors de toute mesure les sentiments qu'on énonce, ainsi que par une 
mimique et une gesikulation allant jusqu'à la caricature. De même que 
la musique, la danse, le jeu des gobelets et les ombres chinoises, le 
iahridj est un des amusements d'une grande soirée à Damas. Le maître 
mokarriéj, qui est souvent un excellent comique, est bien plus réjouis- 
sant que notre déclamateur ennuyeux en Trac noir et en gants blancs. 
Dans les marches solennelles il est l'arlequin bizarrement habillé, au 
visage noirci et avec des queues de renard attachées au chapeau de 
feutre poinlu.» Ensuite M. Wetzstein mentionne et improuve Tétymo- 
logie de l'esp. moharrache donnée par M. Mûller; «c'est au contraire,» 
ajoute*t-il, «le moharridj que les Omaiyades de Damas ont porlé avec 
eux en Espagne.» Je m'estime heureux de m'èlre rencontré, dans 
l'explication de ce terme, avec un savant aussi distingué que M. Wetz* 
stein$ mais pour ce qui concerne ses dernières paroles, je dois avouer 
que j'hésite à y souscrire. Comme le moharridj de Damas n'est pas un 
personnage attaché à la cour, mais un bouffon qui appartient au peu-» 
pie, je croirais plutôt qu'il est venu en Espagne avec les Arabes de 
Damas, qui, comme on sait, furent établis par le gouverneur Abou«'I- 
Khatlâr, avant l'arrivée des Omaiyades, dans le district de Grenade, 
qui s'appelait alors le district d'Elvira. 

'^Matachin, ilal. mattaccino, /r. malassins , p^. muchachim (personne 
masquée et avec un habit d'arlequin; quatre, six ou huit de ces per- 
sonnes exécutent une danse bouffonne appelée les malassins^ en esp. los 
matachines, pendant laquelle elles se frappent mutuellement avec des 
épées de bois et des vessies remplies d'air). Je ne crois pas que la 
véritable étymologie de ce mot ait déjà été donnée, car il va sans dire 
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qu'il ne vient ni de muchacho (garçon) (Horaes)^ ni de ^nalar (tuer) 
(Cobarruvias). Il est arabe et signifie personne masquée, de même que 
mascara et moharrache^ dont je viens de parler; les premières paroles 
de l'article du dict. de TAcad.: «hombre disfrazado ridiculamente con 
caratula,» contiennent le véritable sens du mot, et Victor traduit aussi 
maiachines en italien par «mattacini, mascare boffonesche.» En arabe, 
comme nous l'avons vu dans Tarticle qui précède, un masque ou faux 
visage s'appelle visage {wadjh) emprunté; mais on dit aussi wadjh tout 
court, comme P.deAIcaia l'atteste sous cara quesemuda, et j'ai trouvé 

ce mot en ce sens chez des écrivains arabes. De là vient f^y (mo- 
waddjah), masqué, que P. deAlcala donne sous mascarade con caratula, 
au plur. mowaddjakin, et c'est peut-être de ce pluriel, muefehin chez 
Alcala , que vient la forme port, muchachim. Celles qui existent en esp., 
en ital. et en franc, doivent être expliquées d'une manière un peu dif- 
férente. Mowaddj'ah, masqué, étant le participe passif de la 2^ forme, 

il s'ensuit que se masquer est Jk>p' {lawaddjaha) à la 5* forme (cf. Mac- 
cari , II, 147, 1.1?); participe i^:>^ {motawaddjih) , au plur. moto- 
waddjihîn, personnes masquées. G^est de ce plur. que viennent mata* 
chines, matlaccini, matassins, car c'est par erreur qu'on emploie ces 
mots au siug.; Victor et le Dict. de l'Acad. franc, ne les connaissent 
qu'au pluriel. 

*Mate. Voyez xaque. 

Matraca (crécelle dont on se sert , au lieu de cloches , dans la semaine 
sainte) de ï3jaA {milraca), mot arabe auquel le lexique de Freytag ne 
donne d'autre sens que celui de marteau; chez Bocthor, à l'article cré- 
celle, il se trouve dans la même signification que le mot espagnol. 

Mazari (sorte de brique). P. de Alcala traduit mazari ladrillo par 
lajôra mazaria. Quant à lajâra, c'est [*le nom d'unité de] ^1 (adjor) 
auquel on a joint le l de l'article, de même qu'en Egypte on a fait 
liwân de al-îwân (cf. M. Lane, Modem Egyptians , I, 17). Le mot ma- 
zaria m'étant inconnu, je n'ose pas en donner la transcription en ca* 
ractères arabes. 

^ Le mazafîa de P. de Alcala est évidemment un adjectif, et je trouve 
également l'esp. mazari, qui n'est plus en usage, employé comme un 
adjectif par P. de Alcala, qui donne sous le / ladrillo mazari, et par 
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Marmol {Rebelim de los Moriscosy fol. 85 c}. Le passage de Marmol 
est aussi inléressant sous un autre rapport, car il nous apprend ce 
quMI faut entendre sous ladrillo mazari. L'historien grenadin raconte 
que les chrétiens furent attaqués dans la tour d'Orgiva par les Maures* 
ques» qui tentèrent de détruire la muraille de la tour en se mettant à 
couvert sous un mantelet composé de gros madriers et revêtu , d^abord 
de cuirs, ensuite de matelas de laine mouillée, afin que les pierres et 
le feu ne pussent y pénétrer. Les chrétiens commencèrent par jeter de 
grosses pierres sur cette machine ; mais voyant que cela ne leur servait 
de rien, ils prirent des ladrillos mazaris qui se trouvaient par hasard 
dans la tour, les lancèrent sur la machine de telle manière que les 
coins aigus frappassent les matelas, et réussirent à les rompre; après 
quoi ils jetèrent des matières ardentes sur le mantelet et le hrûlèrent. 
Les ladrillos mazaris doivent donc avoir été des pierres très- grandes et 
très-lourdes. En arabe de telles pierres s'appelaient x *,h/^ ^^-?^^l » 
« pierres kiblîya ou cobctya , > c'est-à-dire , pierres coptes ou égyptien- 
nes; voyez Edrisi> p. 212, 1.13. Il faut restituer le même mot dans 
un passage de Maccari (I, 370, 1.7), où l'édition de M. Wright porte: 

JUJ^^UAit X^U BJc:5\JU iuatbftJI S^L^V^I |»L^Uiai JUb^ jut^yo ^^\ j^^^ » 

avec la variante y.ir.*hg3t , tandis qu'on lit dans l'édition de Boulac 
KjrJaâJi. Ces trois leçons sont également mauvaises; il faut lire xdijUt 
et traduire: «La tour de la mosquée de Cordoue a été bâtie de pierres 
égyptiennes très-grandes et extrêmement fortes'.» Ce terme explique 
l'origine et la signification de lajôra mazarta et de ladrillo mazari , car 
comme on tirait ces grosses pierres de l'Egypte, on pouvait aussi les 
appeler ^j^sla , qui signifie égyptien , et qui , dans la langue classique , 
se prononce tntçn, mais dans la langue vulgaire, maçrî (voyez Lane, 
Modem Egyplians, I, 36, Marcel sous égyptien) ou maçarl. 

^Mazmodina, mazmutina, mozmudina, mezmudina, marmutina, ma- 
liozmedin, chez [Rôs mascordin (ancienne monnaie d'or), de ^ù^^^^a 



l) La 2* et la 4® forme de JL^ manquent chei Freyiag dans le sens de rêndr$ 
fort. La 4^ se trouve ches Ibn*Haiyân {apud Ibn-Bassiro, man. de Gotha, fol. 28 v*^): 

îLukasuJS ^^^ wHu^l ^]^^ KJLf^l ^^^ La-^oJ! «Jc^li ; la 2* ches Becrf, 
p. 2, lbn*Rhaldoun, ffist. des Berbères, I, 414, Prolèg,^ II, 820, 1.1 (où M. de Slane 
Teut à tort ch^n^tt la leoon), Ibn>al-RhatU) dans Mûller, Beitrage , p. 4. 
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{maçmoudi ou maçmôdt) , l*adjeclif de Maçinouda , qui était le nom de 
la tribu berbère à laquelle apparleoatent les Almohades. Voyez Saes, 
Valor de las monedas, p. 314 — 316, et mes Recherches, p. 470» 471 de 
la l'* édit. 

Mazmorba (cachot, fosse, prison) de b^jJx* {matmâro) que P. deAlcala 
traduit par algibe, prision, cueva, carcel en el campo. 

Mazobga (rusée, fil, lin autour d'an fuseau). P. de Alcala traduit 
husada tmçorca [*et maçorca de hilo] par VMçôrca, pi. maçâriq. Quel 
est ce mot arabe? Faut-il le mettre en rapport avec la racine saUai 
(4rf5UL»), d'où dérive silca, un fUf Le changement du ^ en r ne saurait 
y mettre obstacle , Aie. écrivant aussi çarcela au lieu de çalcela (chaîne). 

^Ces deux mots n*ont rien de commun entre eux, et quant au ma^ 
çôrca de P. de Alcala , on voit facilement qu'il n'est pas arabe ; ce n'est 
autre chose que la transcription de l'esp. mazorca, mot que les Maures* 
ques avaient adopté, A mon avis mazerca, en port, maçaroea, es! une 
contraction de deux mois arabes: iH^Dj 8;>a0U (macéra rocca). Ni Pan 
ni l'autre n'est dans Freytag; mais le premier, qui est proprement le 
participe passif au féminin du verbe ^ot (açara), lier, etc., se trouve 
chez Bocthor dans le sens de navette (instrument de tisserand) ; chez 
Berggren, qui écrit moins correctement h^^aoI, c'est bobine de tisse- 
rand ^ Le second mot, rocca, qui signifie quenouille, est d'origine ger- 
manique; en vieux allemand rocco, aujourd'hui Spinnrocken. Il a passé 
dans les langues romanes: esp. rueca, pg. roca. ital. rocca, et aussi dans 
la langue arabe; P. de Alcala le donne sous rueca para hilar ; Humbert 
(p. 79) , Bocthor et Berggren l'ont sous quenouille, et en Egypte on donne 
le nom de 'tVm ar-rocca (la science de la quenouille, c'est-à-dire, des 
femmes) à des charmes qui ne sont fondés ni sur la religion , ni sur 
la magie, ni sur l'astrologie; voyez Lane, Modem Egyptians, \, 591. 
Macéra rocca, par contraction maçaroea ou mazorca, est donc propre- 
ment: fuseau de quenouille, de rouet ^ de machine à filer, et il n'est 
pas étrange qu'on ait appliqué ce terme à une fusée, au fil qui est 
autour du fuseau. C'est ainsi que nous donnons le nom de quenmtle. 



1) p. de Alcala a tuisi ce mot, mais dans un autre sens, car ches lui majiffo est 
crisnÉJa de très euerdas (tresse de trois fils). 
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non-seulement à Pinstrument, mais encore à la soie, au chattvre, etc.» 
dcmt une quenouille est chargée. — Les autres significations de mazorca, 
maçaroca, sont figurées: on a donné ce nom à différentes choses qui res* 
semblent à une fusée. 

*Mbfti. Voyez mofti. 

^Mbnjurgb (mélange liquide et de mauvais goût de divers ingrédients) 
«est peut-être une altération, à la vérité assez singulière, de ^yf\jt^ 
{fna*djoun)f éleciuaire.» Mûller. L'étymologie donnée par Marina me 
semble préférable; selon lui, c'est ^^j*^ (tnetnzoudj) ^ le participe passif 
de ^jA {mazadja), mêler; mélange quand le mot est employé substan- 
tivement. 

^MsRMA } Ces deux mots signifient la 

*Taiu (wf?., pg.f itaL, prov.), fr. lare j même chose (aussi Victor tra- 
duit-il merma par tare), à savoir: le poids des barils j pots, caisses, 
emballages, etc., qui contiennent les marchandises; à la différence de 
net, qui se dit des marchandises mêmes, déduction faite de la tare; de 
là: déchet, diminution. L'étymologie de Tun vient à l'appui de celle 
de l'autre. Merma (qui chez Alcala, sous le n, est aussi nerma^) est 

^jA {mermt). le participe passif du verbe ^^ {famâ)^ jeter, rejeter, 

mais prononcé inexactement ^^ {merma). Tara, qui, dans le Cancio^ 

nero de Baena (p. 270 b), a l'article arabe, atara, est le substantif 
Xs>^ {tarha), ou avec l'article, to-^l (at-tarka), du verbe ^^^{taraha) 
qui signifie également rejeter, chez Hélot déduire, défalquer, retrancher. 
Ces deux termes signifient donc l'un et l'autre: la partie des marchan- 
dises que Ton rejette, c'est-à-dire, les barils, pots, etc.; le poids de 
ces barils, etc., que l'on déduit quand on pèse les marchandises. 

*Ms8BLL val. («celui qui souffre d'une maladie interne ou contagieuse. 
Dans notre dialecte nous l'employons ordinairement en parlant du cochon 
qui a une telle maladie ; et si on la découvre quand on égorge l'animal , 
celui qui l'a vendu perd son argent , » Rôs). C'est l'arabe vW^ {mosell) , 



1) Ce chaDgement da m initial en n ae trouve aussi dans d'autres mots, p. e. dans 
nemhrar pour membrar, nembro pour membro (= miembro) (toyez le Glossaire de San- 
chei sur l'Aleiandre). Par contre, le latin nastvriium (cresson) est en esp. mastverxo; 
dans ce terme le n est donc détenu un m, 

40 
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participe passif de la 4^ forme du verbe ^ (salla), Mmnt de phthisie, 
phlhisique. Ce terme ne s'emploie pas seulement en parlant des hom- 
mes, mais aussi en parlant des animaux, car on Ut chez Ibn-akhi-Kho- 
zâm, Traité d'hippiairique (man. 828 et 299(2), fol. 57 r^ et V): jUtAc 

»âU ^yuo ^^ p^. 5^ ^h Kj^ jJ< j4>*:ûj ^^\ J-^' > « Le signe de la 

phlbisie cbez une bête, c'est qu'elle maigrit de jour en jour, quoiqu'elle 
mange autant qu'à l'ordinaire.» 

'^Metraphus b.4aL (pas dans Ducange), Dans un inventaire de l'an- 
née 987, publié par Villanueva {Viage literario^ VI, 274), on lit: «pal- 
lies gretesehos UN, et alios pallios XXVI, metraphos VI, et trapos 
polemitos IIII, tapitos veteres III,» etc.; au lieu de et trapos il Taut lire 
metraphos. Ce metraph est l'arabe vJ;L^ (mitraf) , qui désigne un vête- 
ment ou un châle de forme carrée, fait de soie et avec des figures d'une 
autre couleur aux deux extrémités. Dans un passage cité par Reiske 
{Abulfedae Annales, I, Adnot. hist., p. 32), un calife le porte autour 
du cou. 

Mbsqiuta, i7a/. meschita, /r. mosquée, deo^^^^ (mesdjid) qui désigne 
«un lieu où l'on se prosterne» (sadjada). 

Mezquino, pg. mesquinho, /r. mesquin, de ^^JimA (mesquin) qui si- 
gnifie pauvre 9 malheureux, misérable. 

" MiRAC pg. (abdomen) du plur. ^\j^ (marâcc) , les parties tendres el 
délicates du venire, abdotnen; voyez Lane et comparez Avicenne, I, 488. 

NiRAMAMOLiN de ^^^^JLç^t^l {emir al-mouminln), comtnandeur des croyants. 

MisTico, cat. mestech (sorte de navire), de g.. h^»^ a (mistah) qui se 
trouve chez Maccari, II, 768, I. 15 et 18, dans la même signification, 
bien qu^elle manque dans les lexiques. 

"^ M. E. a trouvé ce mistico dans une note de M. de Gayangos (trad. 
de Maccari, II, 827), qu'il aurait dû citer, car mistico n'est paa dans 
les dictionnaires Selon le savant espagnol que je viens de nommer, 
c'est une altération du catalan mestech. Cette forme semble favorable 
à la prononciation giaJLi, mesteh comme écrit M. de Gayangos, giw 

comme M. Dugat a fait imprimer dans l'édition de Maccari. Mais cette 
apparence est trompeuse, et dans les corrections jointes à l'édition de 

Maccari , M. Fleischer a dit avec raison qu'il faut prononcer gsA.^ J 
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(mesallak ou mosetleh). Ea effet, H. Amari (/ diplomi arabi dtl /?. 
archwi^ fiorenUno) a trouvé le mot écrit avec ces voyelles ^ non-sealement 
dans les documents qu'il a publiés et où il est fréquent (p. 24, 25, 26, 
27, 5S, 34, 39f 43), mais aussi dans un ancien dictionnaire arabe- 
lalin de la Ricciardiana » où il est expliqué par armaia^ barca arrm(a 
(voyez p. 401). On le trouve aussi cbez des auteurs égyptiens, p. e. 
chez Macrizî (II , 193 éd. de Boulac). Aujourd'hui il ne semble plus en 
usage, car Boctbor ne Ta pas et Téditeur égyptien de Maccari a Tait 
imprimer gii^â^, ce qui est une faute. 

MiTtcAL (espèce de monnaie dont on se servait au moyen âge) de 
JkËU {milhcâl). On trouve ['^en port, les formes maiical, metical, miti- 
cal] , au pluriel meihcaes chez S\ Rosa , en vieux castillan , metical , 
meloal, [^melgal chez Berganza]; mencal et mereal ne sont que des 
corruptions, car les lettres H, n et r se confondent dans les anciens 
manuscrits, comme Ta très-bien remarqué Sanchez. Seulement ce savant, 
qui ne connaissait pas Tétymologie du mot en question, s'est trompé 
en prenant mencal pour la forme primitive. [* Metat et meteal chez 
Berganza, mechal dans Mufioz, Fueros, I, 247, sont aussi des faciles]. 

'^MocadSo pg. (patron de barque) de ^JJLa {mocaddam)^ chez. P. de 
Alcala pilolo de mar principal. 

'^MoçAFO, mosefo pg. (le Coran), de y,ji^\jaA (moçhaf). 

* MoçuAQUiM pg. (racine médicinale qu'on tire de Mozambique) semble 
être ^\yjm^ {miswâc), « dentifricium , seu lignum, quo os sive dentés 
defricantur» (Freytag). Selon M. Prax (dans la Revue de l'Orient et de 
VAlg., VI, 343) et Naggiar, c'est l'écorce de la racine du noyer. 

*MoFTi pg., mefli chez Marmol, Reb, de las Moriscos, fr. mufti, est 
J^ {moftt). 

^HoGANGAS, moganguice p^. (mouvements, signes, que font les amants 
avec les mains ou la bouche) , semble formé de «i^sJLâ (gendj), qui a le 
même sens. Sur la syllabe mo il faut comparer ce que je dirai sous hoharra. 

* MoGATs (vernis qui couvre la faïence) ) Cobarruvias , Marina et M. 
*Mo6ATO, mogigalo (hypocrite) J Mîiller font venir ces mois 

de ^\^àA {mogatci) et de ,^^=^»^ {mogallâ), les participes actifs et passifs 
de ^^ioc (galla), couvrir. Cette opinion me parait assez plausible; seule- 
ment je n'ai pas trouvé dans les dict. ou chez les auteurs arabes des 
mots dérivés de gattâ et qui signifleraieut hypocrite ou vernis. 
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'^ M0HAMAR5 moammar (pas dans les dict). Lima mohamar ou moam' 
mar est dans la Carpinima de lo blanco le nom d'une des poutres angu- 
laires d'une charpente. Il semble que c'est ^ ».ir,>t {mo^ammar), le par^ 
ticipe du verbe 'ammara, qui signifie souTent, bien que Freytag ait 
négligé de le dire, faire consirmre^ faire bâtir; mais s'il en est ainsi » 
je ne vois pas pourquoi cette poutre a reçu ce nom, 

'^MoHARRA^ muharra (fer qui est au haut de la hampe d'un drapeau 
ou d'un étendard). Je trouve dans Burcfchardt {Notei on the Bedauims, 
p. 30): «La pointe de fer au moyen de laquelle on fiche la lance en 
terre 9 s'appelle harbe, nom que les Syriens appliquent à la pointe supé* 
rieure;» dans Berggren, à l'article lance: «le fer ou l'acier en forme 
d'un petit javelot au bout de la lance» s'appelle m^}> Freytag a aussi 
ce mot dans le sens de «cuspis hastilis,» et on lit dans les Mille et 
une nuits {l\, 18 éd. Habicht): cX^A^I ^ ^k^y^ t^^ l^u^ (^«3^34^, 
« ils prennent alors une lance garnie d'une harba de fer ; » cf. 1 , 49Î « 
I. 15 éd. Bfacnaghten. Je me tiens donc persuadé que harra dans me- 
harra est une altération de jùp- (harba). La syllabe mo ou mu est de 
trop ; mais comme une foule de mots arabes commencent par elle» il 
n'est pas étonnant que les Esp. Talent ajoutée parfois là où elle ne 
convenait pas. Dans mogangas et moheda ils ont fait la môme chose; 
comparez aussi mon article borcbgui. 

^HOHARRACHS. YoyOZ MASCARA. 

HoHATRA (usure)? 

'^On sait que mohatra (pg. mofalra)^ qu'anciennement on employait 
aussi en français» signifie: contrat ou marché usuraire» par lequel un 
marchand vend très-cher, à crédit» ce qu'il rachète à très-vil prix» 
mais argent comptant. M. E. aurait pu trouver dans mon Glossaire sur 
le Bayân (p. 23) que c'est l'arabe s^L^ {mokhâiara), comme M. De* 
frémery et H. Mûller Font dit aussi. Ce mot signifie hasarder, risquer 
(Humbert» p. 90)» et ce qu'on appelle mohatra ^ est chez les Arabes 
8jI?l.^Ut ç^9 vetUe ou l*on court des risques (Bocthor sous mohatra); 
comparez Mille et une nuits. IV» 181» 1. 14 et 16 éd. Macnaghten. 

* Moheda » moeda (forêt) » de x^a,^ {geidha) qui a le même sens et par 
lequel P. de Âlcala traduit moheda. La syllabe mo est de trop comme 
dans mogangas et moharra (voyez ce dernier article); quand on la sup- 
prime» le changement de geidha en heda ou eda est régulier» car le 
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gain est quelquefois rendu par le A, ou bien on le retranche; voyez 
rintroduction , p. 14. 

MoMiA, U. mommia» /r. momie, de a-^hî^* (Bocthor) ou i-f^^j^ (Ri* 
chardson) (mounuya) ^tdérivé de moum, cire. 

MoiiFi (brigand, vdeur). L'arabe ^^sjl« {monfi suivant la prononcia- 
tion espagnole, au lieu de tnanfa) est le participe passif de la 4^ forme 
du verbe ^^JLi {nafa)^ laquelle signifie exiler. Voyez P. de Alcala aux 
mots desterrar, desterrado. C'est donc proprement un eanU, un oiU^ 
Um; mais comme ces exilés se livraient au brigandage, ce terme a 
reçu le même sens que l'espagnol saUeador* 

^IfoifzoN, pg. monçSo, chez Moraes aussi mouçao, ital. mussone, /r« 
mousson, de f^*^ (mausim). Ce mot arabe signifierait selon Freytag: 
« tempos quo conveniunt solenniter peregrinantes ad Meccam , nundinae 
sdeones;» mais c'est en général: époque fixe, fête qui a lieu à une 
époque fixe de l'année. Ibn-Batouta (III , 434) raconte que les musul- 
mans de rinde célèbrent chaque année six fêles et il leur donne le 
nom de rnowârim (plur. de mausim). Haccari (Seconde partie, III, 183, 
L 5 éd de Boulac) applique le même mot à plusieurs fêtes musulmanes, 
i celle du premier Redjeb , du premier Cha'bân , etc. Dans le Calâyid 
d'al-Fath (p. 231 de l'édit. de Paris) et chez Maccari (Seconde partie, 
III, 11, 1. 4) mawâsim est le synonyme de v^L^v^t, fêies; dans les 

Mille et une nuits (1, 132 éd. Macnaghten) c'est = ^^\. Chez Bocthor 
motmm est fête^ réjouissance publique avec foire, chez Naggtar foire, 
et chez P. de Alcala c'est Pâques. Chez Maccari (I, 660, 1. 3) on lit 
qu'un poète avait la coutume d'envoyer des vers au sultan Aiyoubide 
Al-melic al-'âdil Jj^oÂJt^ ^!^l ^t «à l'occasion des mawâsim et des 
changements de saison ; • après quoi cet auteur cite un petit poème 
composé sur l'arrivée de l'hiver. Peut-être mawâsim a-t*il ici aussi le 
sens de fêtes et non pas celui de saisons, attendu que les J>-^-^ ou 
saisons sont nommées également ; cependant il est clair qu'un mot qui 
signifie époque fixe, a pu être facilement appliqué aux époques de 
chaleur et de froid, de sécheresse et d'humidité, qui reviennent régu- 
lièrement chaque année; et de celte manière mausim a reçu le sens de 
saison, mais dans l'acception orienlale du mot. Ainsi les marins arabes 
emploient spécialement mausim pour désigner la saison qui leur est 
favorable pour se rendre par mer aux Indes, la mousson de l'ouest 
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comme nous disons. C'est ce que nous apprenons par Niebahr (Aeîse 
naar Arabie ^ I, 421), qui s'exprime en ces termes: «Dans le Yémen 
on donne le nom de mausim aux quatre mois d'avril , de mai, de juin 
et de juillet, dans lesquels les navires des Indes orientales remettent à 
la voile.» Les habitants de TArchipel, comme Ta remarqué M. Veth 
dans une Revue hollandaise» disent mousim au lieu de mausim (de même 
mouloud pour matdoud, mauld pour maula); chez eux c'est saisBm, et 
selon la nature du pays qu'ils habitent, ils en appellent une mounm 
këring o\x panas, c'est-à-dire, saison sèche ou chaude, et une autre 
mousim oudjan ou dingin, saison humide on froide. «Mais comme dans 
cette partie du monde,» continue le savant que je viens de nommer, 
fcles saisons sont entièrement déterminées, par les vents périodiques^ 
qui soufflent avec une régularité singulière, on a transporté le nom de 
mousim aux vents d'est et d'ouest qui alternent régulièrement. Actuel- 
lement on parle donc aussi d'un mousim berat ou mousson de l'ouest, 
ainsi que d'un mousim iimor ou mousson de l'est, et dans ces expres- 
sions le mot dont il s'agit indique le vent lui-même. Lesquels, des 
Arabes, des habitants de l'Archipel ou des Européens, ont été les pre- 
miers à lui donner ce sens? Il est impossible de le dire avec certitude ^ 
cependant les premières traces de l'emploi du mot dans cette acception 
se trouvent chez les auteurs portugais, et Ton s'explique facilement 
pourquoi les Portugais, qui ont été les premiers navigateurs européens 
dans la mer des Indes, ont pris Je mol arabe, qui signifiait saison, 
dans le sens de vent périodique et réglé, soufflant dans chacune des 
deux saisons. La transition est très-claire chez de Barros. Après avoir 
parlé des vents périodiques sur les côtes d'Afrique, il continue en ces 
termes (Dec. III, Liv. IV, c. VII, t. III, part. 1, p. 456 de l'édit. de 
Lisbonne, 1777): «Estes taes tempos por serem geraes pera navigar a 
certas partes, e nao a outras, commummente os mareantes uossos, con- 
formando-se corn os daquelle Oriente, chamam-lhe monçaoj que quer 
dizer tempo pera navegar pera ial parte ^ » Evidemment monçao est ici 



l) De mon côté je me permettrai de citer encore ce passade de ThëTenot (r«y<y#i, 
II, 811): «Depuis ce temps plusieurs taisseauz tiennent à Bassora', chai^gés de marchan* 
dises des Indes; et le temps, ou Monson, comme ils l'appellent, auquel Tiennent les 
▼aisseaui, est au mois de juillet; et ils y demeurent jusqu'à la fin d'octobre; passé lequel 
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encore la saisoo propre à naviguer vers une certaine conlrée , et ce mot 
a le même sens dans Teipression fora da monçao, hors de saisofi; mais 
ailleurs et chez le même écrivain, c'est le vent réglé qui souille pendant 
cette saison , p. e. Dec. II, Liv. IV, c. 4 (t. II, part. 1, p. 419 de Tédit. 
citée): «vento gérai, a que elles chamam monçao. » Dans ce dernier 
sens les Portugais ont transmis le mot à tous les peuples navigateurs 
de l'Europe^ et vraisemblablement les habitants de TArchipel ont appris 
des Européens à l'employer ainsi. » Quant à l'orthographe , M. Velb 
observe qu'en portugais la forme la plus ancienne semble être motiçao, 
qui se trouve, non-seulement dans le dict. de Moraes, mais aussi dans 
l'édition de Barros de l'année 1553 > quoique seulement dans le premier 
passage, car dans le second on lit monçaOj ce qui, selon l'opinion de 
M. Velh, pourrait bien être une faute d'impression. L'édition de 1628 
a partout monçao. Mouçao s'accorde mieux avec mousim , et l'on remar- 
que également ce mou dans les formes fr. et ilal. ; mais l'insertion du 
n dans monçao, monzon y se trouve aussi dans plusieurs autres mois; 
v«yez rintrod. , p. 24. 

MoBABiTo (ermite) de S^j^ {morâbif) que P. de Alcala traduit par 
ermiiano; le motrâ6^, de la même racine, signifie un ermitage (ermila). 
Ces significations manquent dans les lexiques. 

'^Plusieurs autres formes en porl. C'est le mot dont les Français 
ont fait marabout, et qui, comme on sait, ne doit pas toujours se tra- 
duire par ermite. 

^MoBCUM, morgom hAat. 1 Le verbe fJà^ (racama) signifie tùser des 

'^Nargomab (broder) } raies dans une étoffe, et le participe passé 

^y^j>j^ {m(ux(im) a par conséquent le sens de rayé. Bans une charte 
publiée par Yepes (Coronica jle la Orden de San Benito, V, 161. 424 r^), 
on trouve nommé parmi les couvertures de lit: «aliphafes vulturinos V, 
almoçallas morgomes VI j» c'est exactement l'arabe p^^? ^^Wit, c petit 
tapis rayé.» Dans un autre document {Esp. sagr. XXXVI, p. lx) on 
lit: «et très mantos, unum ciquilatonem , et duos morgones,» et plus 
loin: «et unum amitum margoniae;» mais je crois devoir substituer à 



tempf ilt ne pourrtieot plat fortir do fleiiTe, à etute des tentf contrairef ; et jastement 
alors ooniMiice la Vonton pour passer am Indfs, qui dore josqu*au commenceiDent 
da mai.» 
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ce dernier mot: margome {ni, écrit sans point, est m, et l'on sait que 
ae s'écrivait e). Dans ces trois passages le mot en question est employé 
comme un adjectif; mais les Arabes» quoique Freytag ait négligé de le 
dire, remploient aussi substantivement dans le sens de iapis rayé. Au 
rapport de Burckhardt {Noie$ on ihe Bédouins, p. 22), Tappartement 
des femmes, dans les tentes des Bédouins, est séparé de celui des 
hommes par un tapis blanc de laine; «si Tétoffe de laine,» ajoute-t-il, 
«est entrelacée de fleurs, on rappelle markoum.» Chez H. Prax (Ccmi* 
merce de l'Algérie, p. 28} on lit: «Grands tapis de Tripoli appelés mar* 
goum, pL maraguim,^ et chez le capitaine Lyon {Traveh in Northern 
Africa, p. 153): •morgoom^ long tapis rayé.» Dans une charte citée 
par S*. Rosa (à Tarticle alveicC) on trouve de même: «Vestes eccle- 
siasticas III, deallias duos, duos saibis(?), et unum morcum.» Mais le 
verbe racama a en outre le sens de broder, qui n*est pas dans Freytag. 
Chez P. de Alcala le substantif raccâm est bordador , et le participe 
marcoum, bordado et figurada cosa con aguja; cf. Mille et une nuits, I, 
B67, L 3, 4, 608, 1. B a f. éd. Macnaghten; VII, 277 éd. Habicht, 
ou Tédition de Macnaghten (II, 222) a le synonyme j^. De là le verbe 
esp. recamar, qui signiGe également broder; mais anciennement on em- 
ployait dans le même sens le verbe margomar, qui est formé du par* 
ticipe arabe ^ Ensuite on a formé de ce margomar le substantif mar^ 
gomadura, qu'on cherche en vain dans les dict., mais qui se trouve 
parfois dans les actes des Certes du XIV^" siècle avec le sens de bordure, 
p. e.: «Et por la piel o por el capuz ssin margomaduras o ssin fforra- 
duras un mr., et ssi ffuere con margomaduras o con fforraduras, capuz 
o piel, quinze dineros» (Cortes de Léon y de CasUlla, II, 80); de méa>e, 
ibid., p. 97. 

«MosLiMiTA, par contraction mollita, pg. (renégat, celui qui a renié 
la religion chrétienne pour embrasser Tislamisme), de ^JLm^ {moslim), 
musulman. 

""MoxsRABA b.4at. Voyez almoiarra. 



l) Victor a fait une lourde bévue en expliquant oe margomar, qu'il nomme «antffuo 
Terbo.» On sait que broder est en latin plumare; aussi Victor a-i-il trouTé margtmar 
expliqué de cette manière dans un dict. esp.*]atin ; mais ne comprenant pas ce piumare , 
il en a fait ceci: «plumer, déplumer, arracher les plumes; et selon d'autres, emplumer. ■ 
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""Moxi. Selon l'Acad. (sous cazuela) on donne le nom de cazuela 
moxi (à Murcie cazuela moxil) à une sorte de tourte apprêtée dans une 
casserole (cazuela) avec du fromage, du pain râpé, des aubergines, du 
miel et autres ingrédients; et le Père Guadix a déjà reconnu dans ce 
moxi Tarabe ^^^.Jù^j^u^ {mohchfj^ farci. Dans l'arabe littéral on dirait 

^^^jSi^^, mahckî (le participe passif de la 1" forme du verbe), mais dans 

la langue vulgaire on dit mohchî; Alcala a cette forme sous alfaxor, 
et Ton en trouvera quantité d'exemples cbez Berggren à Tarticle cuisine. 
Selon toute apparence, le même moxi se trouve dans le port, moxini" 
fada (mélange de différents mets ou boissons). 

MoKARABi, [^muztarabe dans Huïioz, Pueras, I, 560, pg. mosarabe, 
musarabe]. Par ce nom on désignait les chrétiens qui vivaient au 
milieu des Maures, et en particulier ceux de Tolède qui avaient dans 
cette ville six églises pour y exercer leur culte. Il dérive de vy y u*»w 
(mosia^rib), arabisé, nom que les Arabes donnaient aux tribus étrangères 
qui vivaient au milieu d'eux. 

* MuDBA6B b.-lat. (pas dans Ducange). Dans un document de 1147, 
cité par S>. Rosa (a l'article aciiara), on lit: «Très cappas, una de 

ciclaton, et alia mudbage, et una acitara de mudbage.» Cest 

Tarabe g^Oc^o (moudabbadj) , étoffe de soie brodée ou brochée d'or. 

Mt'DBJAR (Mauresque vivant sous la domination des chrétiens) de ^L^v^ 
{modjâr)y «celui qui est sous le patronage d'un autre.» Plus tard 
on donnait en Barbarie le nom de Mudejares aux Mauresques de Grenade, 
et celui de Tagarinos à ceux d'Aragon; cf. D. Quijote, I, ch. xli. Ce 
dernier est l'arabe ^5^-»-^ (ihagrt), de thagr, la frontière. L' Aragon 
était désigné en particulier par le nom de at-thagr al-a^lâ, la frontière 
supérieure. De ce mot arabe dérive encore le nom des Zegris, qui est 
bien connu par les romances mauresques. 

'* M. Millier remarque avec raison que l'étymologie de mudéjar, donnée 
par M. E., est inadmissible, d'abord parce que Tintercalation de la 
syllabe dé, qui a l'accent, serait inexplicable, ensuite parce que le terme 
par lequel on désignait les Mauresques qui vivaient sous la domination 
chrétienne, n'était pas modjâr, mais q>o^, moudeddjan. M. Mûller a 
tra*ité de ce terme, qui manque dans les dictionnaires, non-seulement 
dans ses remarques sur le livre de M. Ë., mais aussi dans un opuscule 

41 
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qu'il a publié deux années plus tard sous ce titre : Die leizien Zeiien 
von Granada (p. 157, 158). Il cile ces passages: Ibn-al-Khatib, Nofâdha 

al-djirâb, man,, fol. 158: Xi^LJb ^V»^ ^\ )u^;^"i\ iu>ju* ^ Jj>^ , «un 
homme des moudeddjan de Lisbonne ou du district de Pampelune;» 
Maccarî, II, 810, 1. 19: ^^^^yi^iXjt^ o^'^>^' **^^ S/^^ c^'^^^^' J^5» 
«Tennemi arriva dans la Vega (de Grenade), accompagné des apostats 
et des moudeddjan ; » à peu près les mêmes paroles se trouvent dans 
Topuscule arabe publié par M. MiîIIer, p. 40, I. 12; cf. ifnd.^ p.4], 
l tf. Puis, pour prouver que les mudéjares s'appelaient aussi ^^r^^* ^^ 
{ahl ad'dadjn) ou ^^^.j>iXJI {ad^dadjn) tout court, il cite Maccari, IL 
812, 1. 19, Ibn-Kbaldoun , Bisl. des Berbères, I, 401, 1. 1 (la bonne 
leçon , ^^j^>oJl , et non pas ^^^3^x31 comme porte l'édition , se trouve 
dans un man. du Musée britannique, AddiC. MS. n^957B, que M. Wright 
a bien voulu coUationner pour moi en quelques endroits), II, B87, 1.7. 
Quant à la signification de ces termes, il faut observer que le verbe 
^^*> (dadjana) signifie à la l''' et à la 4* forme demeurer, rester qUC^j 
dans un endroit (voyez Lane). Ad^dadjn (cet infinitif, employé en ce 
sens, est dans Lane) est par conséquent: rester là oiA Von est, ne pas 
émigrer lorsque le pays où l'on demeure est tombé au pouvoir d'un 
prince chrétien. Ainsi on lit dans le texte publié par M. Millier (p. 52, 
1. 5) que les Grenadins qui émigrèreni vendirent leurs terres et leurs 
maisons , soit à des chrétiens , soit à des musulmans ^Ji^ [^^ o^' 
^^^:>c>Jt| «qui avaient l'intention de rester» (= de devenir Mudéjares); 
et plus loin (p. 85, dern. !•): ^^^iXJ^^ îL^U^I ^ f^^, où ^2^:>0dl 

est le synonyme de KxU^I (rester là où l'on est ; ^^^.j>v3cit dans le man. 

n'est que h prononciation adoucie de ^^^^oJf). La 2« forme doit signi* 
fier: faire ou laisser demeurer, permettre à quelqu'un de rester là où il 
est, ne pas le forcer à émigrer, et le participe passif moudeddjan, 
comme M. Mûller Ta observé: celui auquel on a donné la permission 
de rester là où il est. C'est ce qui s'accorde parfaitement avec les paroles 
de Marmol {Rebelion de los Moriscos, fol. 55 a), qui dit que les Mudé^ 
jares sont « los que se quedaron en Ëspafîa en los lugares rendidos. > 
La 8« forme du verbe se trouve dans le texte publié par M. Mûfler 
(p. 52, I. 8) avec le sens de devenir Mudéjar, 
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NuLir» dans plusieurs uotus propres, n'est qu'une altération de l'arabe 
^^>^ {mauldya)^ mon seigneur. 

* Musa (pas dans les dict.)- Lima musa est dans la Carpinleria de lo 
blanco le nom d^une des poutres angulaires d'une charpente. Je présume 

que c'est une altération de ^j}y»i l5;1^* (mowâzî), parallèle, la poutre 
qui est parallèle à une autre. 

^MusBUifA, pg. murselina» musselina, /r. mousseline , de ^^JUg^,^ 
{maucilî) , Tadjectif de Ju^Jt {al^Maudl) , nom d'une ville sur la rive 
droite du Tigre, en français Mosul, Hossoul, Moussel, où l'on fabriquait 
les étoffes légères appelées mousselines. Les Arabes emploient maucill 
dans le même sens, p. e. Mille et une nuits, l, 176, II, 1S9 éd. 
Macnaghten. 

'^Mdza val. I Le second mot est donné par Berganza, dans le 

* MuzLBMo a. esp. J petit vocabulaire qui se trouve à la fin de ses 
Antig. de Esp., avec l'explication «barbare, rustico.» On voit que c'est 
Tarabe ^JUyi (mouslim) , musulman. Le premier , que Rôs explique par 
«Sarraceno,» ne peut guère être autre chose qu'une altération du 
même mot. 

». 

'^NiiEABop^. (dans les Indes orientales, gouverneur d'une province), 
fr. nabab, angl. nabob, de v!>^ {noiwudb), plur. de wûii (nâib), qui 
signifie proprement lietUenant, et ensuite vice-roi, régent, prince. C'est 
par erreur qu'on a adopté ce mot sous la forme du pluriel. 

NàDiR (terme d'astronomie) de c>^.M<Jt j^ {nadhtr as-semt) qui signi- 
fie le point opposé au zénith, le nadir. 

^NiiFA, nefa, fr. (eau de) naffe (sorte d'eau de senteur, dont la fleur 
d'orange est la base), de îc^^jb (nafhà), odeur, comme l'a observé M. 
Defrémery dans le Joum. asiat. de 1862, I, 93. 

Naguela (cabane) de l'arabe nagulla (iUU«i ou 'iXjy ?) qui désigne une 
cabane ou une élable ; voyez P. de Alcala aux mois casa pagiza o pobre , 
casilla pagiza, chibital de cabritos, çahurda, choça, [^pocilga]. Toutefois 
ce naguila n'admet en arabe aucune étymologie plausible; c'est ce qui 
me porte à croire qu'il est d'origine étrangère. Serait-ce un mot afri* 
cain? Peut-être celui dont les Romains ont fait leur magalia? Je no 
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suis pas à même de répondre à ces queslions, ayant cherché en Tain 
ce naguîla dans tous les glossaires berbères qui sont à ma disposition. 

"" Nammbixibs val. («espadas anchas» como alfanges» Ros). Ce mot, 
qui s'écrit eu arabe de plusieurs manières: jL^wi» »Lp»«3» U^ui» KÀ4i, 
et qui se prononce nimdja, nimdje ou nimche^ est d'origine persane 
(&^>^9 «a small» little, or short sword,» Richardson) et désigne en 
effet: un poignard courbé ressemblant à un petit sabre ^ une dague; voyez 
M. Fleischer dans sou édition des Mille et une nuits, IX, Préface, p. 19, 
et les auteurs qu*il cite, auxquels il faut ajouter Quatremère, Hist.des 
suit, maml., l, i, 202. Les Berbères emploient aussi ce mot, mais 
sous la forme lemcha ou limcha et avec le sens d'^épée longue; voyez 
Hornemann , Reise von Cairo nach Murzuck , p. 25 , le vocabulaire de 
Venture dans la traduction franc, de Hornemann , W, 436 , Revue de 
VOrient et de VAlg,, nouv. série, X, 561. 

Maranja, pg. laranja (pomme d*orange), de ^^li {nârandj) qui dé- 
signe le même fruit. De ce mot arabe il faut dériver aussi l'italien 
arancio et le français orange, qui a été altéré par Tinfluence de aurum. 

Nebli» [^ pg^ aussi nebri] (espèce de faucon). P. de Alcala traduit 
nebli especie de halcon par ^^JLaJ (neblî), mot arabe dont Tétymologie 
m'est inconnue. 

"^Je ne connais pas non plus l'origine de ce mot. H. de Gayangos 
(dans le Mem. hist. esp,, TIII, 469) assure hardiment que c'est: «el 
halcon criado en Niebla.» C'est une de ces conjectures sans fondement, 
que cet auteur ne présente que trop souvent comme des vérités incon- 
testables. Au reste ce mot était déjà en usage au X^ siècle, car dans 
la traduction latine du calendrier de Rabi' ibn-Zaid publiée par Libri 
{Hist. des sciences mathémat. en Italie, 1, 443) on lit sous le mois de 
septembre: «Et in ipso egrediuntur falcones allebliati ex mari Oceano, 
et venantur usque ad principium veris. > Actuellement on s'en sert 
encore en Algérie; voyez H. Daumas dans la Revue de l'Orient et de 
VAlg.^ nouv. série, III, 235, qui écrit el nebala. 

Nbnupar (plante aquatique) de /y^ {neinoufar). 

Nbsga (pointe triangulaire mise à une robe, etc., pour lui donner de 
l'ampleur). Cobarruvias rattache ce mot à la racine .^wm»^ (nasad^a), 
tisser. Ceci me semble inadmissible, vu que le dj arabe devant le a 
n'est jamais rendu par g. 
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*ti. E. se trompe: la syllabe dja est rendue quelquefois par ga; ou 
en trouvera des exemples dans l'Inlrod., p. 17. Pour ma part je crois 
que Tétymologie de Cobarruvias est bonne. L'Acad. dit que la nesga 
«se aûade y entrelexe à las ropas,» et chez P. de Alcala entretexedura 
est précisément gw^ô {nesdj) , qu'il écrit nezg. 

^NiGAB.- •Cancionero de Baena, p. 426: 

A vnestra mager biea aj quien la nique. 
Les éditeurs le dérivent de fornicar, «suprimida la primera silaba;» 
Tarabe t^U {nâca) , 1^ personne v^^^ {nicto) , infin. ^5^0 {ndc) , parait 
mieux convenir.» Millier. 

* NoQUB (fosse où les tanneurs font tremper leurs cuirs) de •&,feLlL3 
{noqu^a), «aqua in qua maceratur res. » Dans une liste de mots tirés 
des chartes arabes-siciliennes, que je dois à la bonté de mon excellent 
ami H. Amari^ se trouve cet article: ««iJU, dans une charte de 1182 
(monastère des Bénédictins de Morreale). Dans la traduction latine con- 
temporaine apiid Lello (ou plutôt Mich. Del Giudice), Descrizione del r. 
Tempio di Morreale, Append., p. 10: «Menaka, scilicet ubi molliGcatur 
linum.» La cuve ou étang artiCciel à macérer s^appelle bunaca dans 
la Sicile orientale. Dans la province de Falerme naca signifie berceau 
d'enfant et Teau profonde qui reste au-dessous d'une digue, etc.» — 
Bunaca est évidemment une altération de ^Lu {rmnaqxd*) , le m ayant 
été changé en 6, tandis que naca est xjui (nac^a) (Freytag a seulement 
&â3, nac^)f mot que je trouve dans ce passage d'Edrisi (Clim. V, Sect. 2): 
^j^ ^\ ^ *LJI B^-yi' ic«iu iJUpî^, «cctle rivière provient d'un étang 
pourvu de beaucoup d'eau et situé au pied d'une montagne,» ou bien 
jÇ-rULi (naca'a), mot que Freytag n'a pas non plus, mais qui chez 
Bocthor est lagune et mare. Chez Ibn-al-Baitâr (art. '^y^^) je trouve 
le plur. ^Uii. On y lit: Q^^t ^ maJC^^I «UI ^Uu, «les mares 
formées par la réunion de l'eau des sources.» 

0. 

*Odia, adia pg. (présent, cadeau), de àujw^ {hadiya); même sens. 
Oaozuz , pg. alcaçuz (réglisse), de u*i>^ \j^f Çi^o ^ous) , la racine de 
ja plante sous. 

* Comme Urc n'aurait pas donné oro, M. E. aurait dû dire: du plur. 
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ij^y^ o5jC Çorôc sous), les racines de la planle sous. En effet, P. de 
Alcala n*a que le plur. sous oroçuç et sous regaUza. 
OxALA (plaise à Dieu!) de iJUi Lft ^\ {in châ Ulâh), «si Dieu le veut» 



^Papagato, ifal. pappagallo, prov. papagai, a. /r. papegai, papegaut 
(perroquet), «de Ljl^ {babagd).* Defrémery. Je crois bien que les 
Européens ont reçu ce mot des Arabes; mais quoiqu'il soit assez ancien 
dans la langue de ces derniers, il n'est pas d'origine arabe. M. de 
Slane, dans une note sur sa traduction d'Ibn-KhalIicân (II, 149), a 
soupçonné qu'il appartient à quelque dialecte indien. Notre savant in- 
dianiste» H. Kern, m'assure qu'il n'en est pas ainsi. Je suppose donc 
que c'est un terme africain. 

*Pataca, patacon (piastre forte), «de XïLb U {bâ iâca), au lieu de 
jkilb yi\ {abou tâca).» Muller. En effet, les Maures ont pris les colon- 
nes d'Hercule, qui se trouvent figurées sur les piastres, pour une fenê- 
tre, et pour cette raison ils ont donné à celte monnaie le nom de père 
de la fenêtre, celui de la fenêlre; voyez Hœst, Nachrichten von Marokos, 
p. 279, 280, dans la note, et le Voyage au Ouadây Irad. par Perron, 
p. 675, où l'on trouvera aussi le synonyme abou chebbâc. 

"^Pato (oie) de ^ {baU). L'omission de ce mot a été signalée par 
H. Defrémery et par M. Muller. Le mol arabe signifie à la fois canard 
et aie (cf. Lane). Aujourd'hui paie est .en esp. oie, comme Franceson 
l'a dit avec raison (M. Miiller, qui le contredit en prétendant que c'est 
canard, ne s'est pas souvenu du proverbe: Pato, ganso y ansaron, très 
cosas suena, y una son), et pata est oie femelle; mais anciennement 
ce dernier mot signifiait canard, car P. de Alcala donne pata anode 
domestica qu'il traduit en arabe par iuLl. 

Q. 

^ QoBMA (pas dans les dict.). Dans les actes des Certes de la première 
moitié du XV^" siècle, il est souvent question d'un impôt sur les mar- 
chandises qui entraient dans le royaume de Valence ou qui en sortaient. 
Cet impôt s'appelait quema, et selon les Castillans il avait été établi à 
leur préjudice et pour entraver leur commerce; aussi s'en plaignent-ils 
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conlinoeUement à leur roi. Voyez les Curies de Léon y de Caslilla^ 
m, p. 18, D^ 14, p. 35, n^ 5, p. 48, 1. S («la marca 6 quema»), 
K 11, 1. 14 et 8uiy., p. BS, dern. 1. et saiT., p. 119, dern. 1. et saiv. 
C'est peat-étre l'arabe iUjS {quima) qui signifie va/eur; mais la première 
fois que je trouve nommé cet impôt, son nom est écrit alla quema 
(«una imposicion ô tributo que Uamavan alla quema*), ce qui est peut* 
être jUU^i {al-iquéma), évaluaUon (et. le Glossaire sur Belâdzori, p. 91, 
92). Dans Tun et dans l'autre cas la signification de ce nom serait 
que les douaniers évaluaient les marcbandises, en estimaient la valeur, 
et que les marchands devaient payer des droits d'entrée on de sortie en 
raison de cette valeur; mais en arabe je n'ai rencontré ni l'un ni l'autre 
mot dans le sens de droit d'entrée ou de sortie. 

^QuBZA, quiza. Voyez alquicbl. 

QuiLATi, a. pg. quirate, »ï. carato, /r. carat (nom d'un petit poids), 
de ^<jaS (qtitrâi) qui vient à son tour du grec Kepirtcv. 

* QoiLB pg. (pas dans les dict.)* Selon Teixeira {Viage de la India 
hasla llalia, p. 110), les Portugais dans l'Inde donnaient ce nom à une 
espèce de bitume appelée par les Arabes quir et dont ce voyageur parle 
en déUil (voyez p. 76, 109). C'est ^ (çtiîr), chez Freytag pix. 

* QuufA. Dans le Libro de la Montetia d'Alphonse XI on lit (fol. 26 b): 
«Tome de la quina é del estorac.» C'est l'arabe xjLi (quinna), «gai* 

banum. » 

QumTAL (poids de cent livres) de ^Lb-Âj» {quintâr). [* Voyez Mahn , 
EiymoL Uniers., p. 126], 



*Rabadan (maître berger). «El padre Guadix dize que vale tanto 
como el gran pastor, ô el sefior de las ovejas, en la lengua Aràbiga» 
(Cob.). Je crois avec lui que c'est ^UJ^ V; {^^^^ ad-dhan)^ le maître 

des moulons. 

* Rabatinu (vieux chrétiens de Valence). M. Mûller cite un passage 
de la chronique de Beuter, où on lit: «Rabatines — como llamaban los 
Moros à los Christianos que vibian entre elles,» et il pense que c'est 
^y:Mj {rabadhi), habitant du faubourg. 

^ Rabazuz (jus de réglisse cuit) de {j^j^\ v; {^obb as'Sous); inémesens. 
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Rabbl [^rabé (Baena^ Sancbez IV, Aie), pg. aussi rebet^ rabil, arra* 
bii, rabeca, rebeca, ilal. ribeba, fr. rebec] (espèce de violon) de sJu. 
{rabéb), violon à une ou à deux cordes. Voyez la description de cet 
instrument cbez M. Lane, Modem Egyptiam, II, 84. 

'^Rabita de Kbjt^ {râbita), qui signifie en général: un endroit où Ton 
vit relire du monde et où Ton se livre à des œuvres de dévotion, un 
ermitage (Aie. sous ermita, Dombay, p. 99; de même à mon avis cbez 
Ibn-Batouta, II, 215) ou un couvent (note de Quatremëre, NoHce $ur 
Becri, p. 197 du tirage à part); aussi: une mosquée bors d'une ville. 
Cbez Harmol {Rebelion de lo$ Moriscos, fol. S 6) on lit: cUna bermita 
6 rabita, que llamavan Mezquit el Morabitin. » M. E. avait donné la 
forme valencienne, rapUa^ en ajoutant Texplicatiou de Rôs: «mesquita 
fuera de poblado. » 

^Bacilks (terme nautique de Séville: ouvrages extérieurs à Tavant 
et à rarrière d*un vaisseau, pour renvoyer les eaux vers le gouvernail) 
est selon toute apparence d'origine arabe, car la racine ^j {rofàla) 
signifie renvoyer, 

"^Rafal, rabal, rafallo. A Majorque le mot rafal signifie: une maison 
hors d^une villes une (erre, une métairie, un hameau; voyez Ducange 
sons rafal et raphalis. C'est l'arabe J^^ (rahl), prononciation adoucie 
rahal, qui signifie l*endroit oxi Von demeure; dans le sens du terme esp. 
on le trouve dans une charte arabe-sicilienne publiée par Gregorio, De 
supputandis etc., p. 36, I. 6, p. 38, I. 1 et 8. Ce mot a aussi été en 
usage dans d'autres parties de l'Espagne. Dans une donation faite par 
Alphonse III d'Aragon à des religieux de Minorque, dans Tannée 1287, 
on lit {apud Villanueva, Viage literario, XXI, 217): «alcariam, vocatam 
Beniseyda, quae est circa portum de Maho, cum rafallo eiusdem alca- 

riae, vocato BenicacafT, cum domibus, campis, ortis et pertinen- 

tiis universis alcariae praedictae et rafalli. » Dans un privilège d'Al- 
phonse X, analysé par Cascales (Discursos hist, de Murcia, fol. 48 d), 
il est question de «quatro jugadas de heredad en los rahales del caropo 
de Cartagena.» Enfin on trouve chez Gonzalez de Clavijo (Vida del 
gran Tamorlan , p. 203 , 1. 5) : « E los omes desta ciudad desque Uegaban 
â alguna aldea ô rarallo;» car c'est ainsi qu'il faut lire au lien de 
cafallo, comme porte l'édition. En Sicile ce mot se trouve souvent 
dans les noms de lieux; voyez Gregorio, De supputandis etc., p. 37, n. b. 
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IUns> rabez (tU, common). On trouve encore les formes rehegf 
r$fêz (Sancbez), [^rthes» refes (BiaeDa), raflez (Appolonto, copL tf2S)i 
raes], el en portogais rtf€ce, arfecê (S*. Rosa). ['^ralece]. C'est l'arabe 
>j (rt&Âff), «vilis.» Faol-il rapporter à la même racine le mol 

rfku (Dm Quijole, I, ch. 40) f 

^Oui; Yoyez l'article MAaruz. An reste , le sens de rakhlçt qui si* 
gniSe de peu de valeur , eam valeur^ s'est modifié en esp. » car dans 
cette langue il a aussi reçu celui de facile. Il faut lire cbez Bercée 
{Fida de S. Domingo, copL W) refex au lieu de befez, et biiTer ce der- 
nier mot dans le glossaire de Sancbez. De arrefece (=: or^rekMç), les 
Port, ont formé le verbe arrefeçar. 

Raiola (lira sablonneux) de ^j (raml), sable. 

"^ Lisez: de^JL^ (ramla), grande plaine eaMonneuse; — voyez le Glos* 
saire sur Edrlsi, p. 308, 309. 

"^Rasa {Camdonero de Baena, p. SSi), raz (vocabulaire de Berganza, 
Àniig. de Eep.^ à la fin), p^. ras ou raz (dans les noms de certaines 

étoiles) (tète), de ^\^ (ras), tête. 

RsGAMO, [*ital. ricamo] (broderie) , recamab, [*fr. recamer, Ual. ri- 
eamare] (broder), de ^^ {racm), du verbe racama, «striis signavit 
(pannum);» ["^ aussi broder; voyez l'article morcum]. 

BicuA, pg. recova (troupe de bétes de somme attacbées a la queue 
Pune de l'autre), de Xj^^ (f^acouba), «jumenturo.» 

^ n va sans dire qu'un mot qui ne signifie rien autre cbose que bite 
de somme 9 n'a pas donné naissance à un autre mot qui signifie une 
troupe de béies de somme, et en outre ce racouba n'appartenait pas à la 
langue du peuple. Ayant mal accentué le mot esp.-port., M. E. en a 
aussi donné une fausse étymologie. Cest récua, récova, en arabe w^^ 
(reeb) , troupe de voyageurs montés sur des bétes de somme. Cbez Teixeira 
(Viage de la India hasta Italia, p. 93, 102) reeoa est, comme recb cbez 
les Arabes, le synonyme de ca/ila et de caravane. 

"^RiDoiiA (bouteille de verre, fiole). Les raisons qui me font soup- 
çonner que ce mot est d'origine orientale, sont celles-ci: !<>. il n'a pas 
d'étyoMrfogie en latin ; S\ les autres langues romanes ne l'ont pas ; 5^. 
la ferae ancienne est roUnna; voyez-en un exemple à l'article irakb et 
joignez-y ce passage d*un testament de 9B9 , cité par S". Rosa à l'arti- 
cle scala: «In refertorio: vasculos, archas, cuncas, scalas duas inter 

42 
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rolômas cl palmarès ' ; » niais on trouf e aussi arrotoma ou arrodoma ; 
à l'exemple que j'ai donné sous Tarlicle que je viens de cUer* on peut 
«jottlér celui*ci> tiré d'une donation de Tannée 998 (Esp. sagr.p XL» 
É09): « Vasos vitreos: couza irake» palmarès duos» portelas ciim ansolas 
duas; arrotomas V;» en vieux port, on trouve aussi arredêtna (voyez 
Moraes); or, cet ar pourrait bien être Particle arabe; 4^. à Tarticle 
iRAitB j'ai cité un passage où on lit «arrodomas aeyrakis,» et un autre 
où l'on trouve: «et très fialas quas dicunt rotomas iracbas^» on rece* 
wil donc ces rotomas de l'Irflc, et le dernier passage fait soupçonner 
que c'était un terme étranger» un terme arabe; 5^ Dombay, p. 91, 
donne: «lagena, jk^^j^^y radûma, rudûma.» J'avoue que si on les 
considère séparément » aucune de ces raisons n'est concluante ; mais je 
crois aussi que, prises ensemble, elles jettent quelque *poids dans la 
balance. Quel serait donc le mot arabe? Je l'ignore, car la racine 
^j ne semble pas convenir. Je dois donc me contenter de signaler le 
terme esp.-port. à l'attention des arabisants; peut-être trouveront-ils le 
mot arabe dans quelque auteur que je n'ai pas lu. 

Rbgubifa pg.j ['^ aussi rigueira, val. regayfa] (tourte), de xâ^^ {ra* 
gui fa) que P. de Alcala traduit par Aoronazo [* Usez bornazo] de guevos, 
oblada et îorla. 

^ L'arabe classique n'a que la forme raguif^ gaieau rond (voyez Lane); 
ragulfa, au duel qLaJLajc^, se trouve dans le man. d'Ibn-Batouta que 
possède H. de Gayangos, là où l'édition (II, 240) porte U^j et qUl^^; 
sjuSLàj, le plur. de 'tUuàj, que P. de Alcala donne aussi, est employé 
par le jurisconsulte al-Cabb&b (man. 138 (2), fol. 78 V"). Chez Ros 
regayfa est torta. Daus le Minho, notamment à Oporto et à Braga, on 
donne le nom de regueifa à des pains blancs en forme d'anneau. 

RiHALA («bato, cabafia de ganado» Sanchez) de J^^ (rahaC) que P. 
de Alcala traduit par halo. 

"^ Cette étymologie est de Sanchez (t. IV), mais je doute qu'elle soit 
bonne. Le halo de P. de Alcala n'est pas = cabaiia de ganado, mais 



l) S'.-RoM « 1« tnitrroicmas eo un seul mot» ei il en a donné celte eiplkatîMi: 
«i. e. înterratUet, cœlatef, tel incÎMi^» Il ta sans dite qu'il t'att tran^ La aani aaC 
que ces scaloê (Toyat Ducanga sont êcûla n^ 8) tenaient le mUieu entre les rottmëi et 
les fQhnarêi, 
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c*6il éroiêpeau; les treize articles qui suivent (bato de vacas, halo de 
oYeits, etc.), le {HmiTeat. Puis l'arabe rahl, prononciatioo adoaeio 
rmktU, aorait diffieilemeat dooaé rehàla en esp. Les Ters 4e l'arebi* 
pvélre de Hila auxquels se rapporte la note de Sancbez sont ceux-ci 
(copl. 1196): 

BebdM de Cailîlia oon patiores de Son» 
Rectbeiilo en sus pueblos, disen del grand estoria, 
Taniendo las campanas en disiendo la gloria, 
De taies alegrias non ha el mondo memoria. 
Je crois que c'est le mot que Barth {Reisen, V, 712) écrit rehàla, c'est* 
à-dire jJL>^ , et qu'il explique par assemblage de tentes, camp. Comme 
le Yerbe rahala signifie voyager^ on peut fort bien avoir donné le nom 
de rehàla à Tassemblage de cabanes que les bergers voyageurs dressaient 
pour y passer la nuit. 

^RsHALi. Dans la Crônica de D. Alonso XI (p. 402) on lit: «Aqueste 
Zaid Arraxid Miramamolin ténia en la tierra del Algarve sus siervos 
que recabdaban por él el pecho de los ornes rebâtis» que eran aquellos 
que labran las tierras, et non avian moradas en ningunas villas nin 
en nengunos logares cierlos. » Cbez Barrantes Maldonado (dans le Menu 
hist. esp., IX, 63, 64» 134) les rehalies ou moros rahalies sont aussi 
les Bédouins, les alarabes. C'est le collectif xiL>^ (rahhâla ou rehhâla) 
qui se trouve très-souvent cbez Edrisi et d'autres auteurs avec le sens 
de nomades, Bédouins; le général Daumas {Mœurs et coutumes de VAl- 
gérie, p. Il) ^crit rehhala, «les Arabes pasleurs;» ou bien c'est le plur. 
^^b>^ [rahhaltn ou rehhâlîn) qui a le même sens (Ibn-al-Khatib dans 
te Bulletin des séances de l'Acad. de Municb, année 1863, II, 7, L 4 a f.). 
* Rbhani. Ce mot n'est pas dans les dictionnaires ; mais H. Simonet 
m'apprend qu'il désigne à Cordoue une figue d'une excellente espèce. 
Il ajoute que c'est l'arabe ^^^ {reihânt). Preylag n'a pas cet adjec- 
tif, mais il est formé de reihdn qui désigne en général une plante odo- 
riférante (cf. l'article arbaihan), et il signifie odoriférant, car Ibn-al- 
Hacbcbâ, dans son Glossaire sur le Mançouri (man. 331 (5), fol. 160 r^), 

dit: K^yt jVi'mW ^ ^L^Vj^l s^jJ^kIS^, «la boisson reihânt est celle 

qui a une odeur exquise.» Cette boisson est aussi nommée dans un 
passage de Bhazès que cite Checouri (Traité de la dyssenterie catarr/uile, 
man. 331 (7), fol. 194 v**). Dans un autre passage du même médecin, 
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qtte Giiecouri cite aussi (ibid^), on lit: ^L^ vjy^ ^^.^ Jl^t mi^^I. 
Comparez AK/^e et ime nuiês, l, 66, l. U éd. MtenaghtéD , et le mile 
de médeoiae qu'IbD'^-Khatib a écrit mos le tRre de KiUUk '«m< mmm 
tabb limm habb, man. 331 (1), fol. 41 r, 42 r«. C'est donc i emÊm 
de son parfum qu'on a donné ce nom à cette espèce de figue. 

RsHBif, arrehen, pg. refem, arrefem (otage)» de ^ (rehn) qui a le 
même sens. '^ 

'^Rejaloar, fr. réalgar ou réalgal (arsenic rouge). Mendoza {Guerra 
de Granada, p. 27) a dit avec raison que ce mot est d'origine arabe 
(«la yerba que les moros dicen rejalgar»)» mais il s'est gravement 
trompé en pensant que c'est le nom de la plante vénéneuse dite aconit. 
Dans les trois premières lettres de rqalgar il est facile de reconnaître 
le mot arabe ^ (rehdj), que Freytag n'a que dans le sens de pulvis, 
mais qui a reçu celui d'arsenic. M. Gherbonneau (dans le /aum. askU. 
de 1849, l, $42) le traduit par poison en poudre; chez P. de Alcala 
c'est rejalgar; Bocthor a o&a-A^t ^^ (refidj blaoc) sous arsenic fr/oM» 
jJuo\ ^j {rehdj jaune) sous orpiment, ^, » ->t ^^ {rehdj rouge) sous 
réalgal, et dans l'inventaire des biens d*un juif marocain décédé en 
1751 (man. 1376) je lis: Jot<| ^Ubj3 yu»!^ \ja^\ g^j-JI cr^» *^ 
kintdr de rehdf blanc et jaune.» Quant à algar dans rejalgar, c'est 
exactement l'arabe ^UJt (al^gâr), car au Magrib on donnait à l'arsenic 
le nom de ^Uit ^j {rehdj al^gâr). Ibn-al-Baitftr l'atteste formellement 
à l'article u5C^ {chacc), terme qui désigne l*arsenic, quand il dit: 00^3 
^UJt ^j j> vy^t d^^f «chez le peuple du Magrib il s'appelle rehdj 
al'gdr,^ Le traducteur allemand, M. Sonlheimer (II» 104) > a lu en cet 
endroit ^UUt ^^j {rehdj al- far) , poudre contre les souris, et cooune 
l'arsenic porte aussi en arabe le nom de samm al-far^ pinson contre les 
souris, cette leçon pourrait paraître la véritable. Elle ne l'est pas cepen* 
dant. Nos deux man. d'Ibn-al*Bailâr (n^ 13 (1) et n^ 420 c) portent 
distinctement aUgâr avec le g. Je trouve la même leçon dans Texcel* 
lent manuscrit du Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Hachchi , ou on 
lit (man. 331 (5), fol. 172 v<>): JLài\ ^j ,^1^^ JiJ^I *I^JJI->^ i^, 
^ Chacc est la substance minérale qui s'appelle rehdj aUgâr.y» Enfin le 
mot espagnol rejalgar prouve que c'est ainsi qu'on disait. Le terme 
signifie donc proprement poudre de caverne , et je suppose qu'on a donoé 
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ce Bdm à Tarseoic, parce qo'oa le tirait des miMs d'ai^ent (cf. Iba- 
at-BeR&r). Je sereig wéme porté a croire qa*i l'orifiiie ea a dit rMnjr 
4<-fâr, et Boii pae rmU^' teot ceurt, car ce deroier terne ne aignifie 
pfpprflient qae poudre. 

Rm (pièce de bétail) de ^^j (ras), prqireineDt tête, qtri se dit dans 
le même sens. 

RiSMÀ (rame de papier) de x^^ (rizma) qae P. de Alcala traduit par 
rezma de papel. Cette signification manque dans le lexique de Freytag. 

"^H. Diez (I, 552) trouve cette dérivation, qu'il connaissait par Sousa, 
iirvraisemUable en elle-même et mal appuyée par la signification arabe 
(paquet de bardes j selon lui), tandis quMl donne Tépithète de belle à 
ceHe de Huratori qui fait venir le mot en question de ipttfiiç (nombre). 
Pour ma part je dois avouer que cette dernière me semble assez ridi- 
cule, et je crois au contraire que la dérivation tirée de Tarabe est ex- 
cellente; seulement elle peut être prouvée mieux qu'on ne l'a fait jus- 
qu'Ici. — Le verbe razama, a la 1"* et à la 2^ forme, s'emploie en 
parlant d'habits ou d'étofies qu'on lie ensemble dans on seul habH oa 
dans une seule pièce d'étoSe ^ De là vient le substantif n'sma, chez 
Freytag paquei de hardes; il signifie aussi balloi, comme dans les Mille 
ei une nmis (II, 116 éd. Macnaghlen) : «Venez avec moi vers mon vais- 
seau, alors je vous donnerai le prix, ainsi qu'une rizma de laine d'An- 
gora, une rizma de satin, une ri%ma de velours et une rizma de drap.» 
Tdie est la signification primitive du mot; mais on l'a appliqué par 
extenrion a un paquet ou faisceau quelconque. Ainsi on l'emidoie en 
pariant d'un faisceau de fouets ou cravaches (Zamakhchari) , ou d'un 
faisceau de cuirasses (vieux vers chez le même). Chez Harcel, chez 
Hélot et dans le DicU beitère c'est paquet (dans le dernier ouvrage la 
prononciation est rezma). Dans la biographie de Hasan Djabartf , le 
père, on lit, suivant la traduction de M. Dorn (Drà arab. asiron. In- 
strumente , p. 97): «Son serviteur avait un gros paquet {rizma) d'oà 
il tira l'exemplaire susdit des tables astronomiques.» Avec une signifi** 
cation un peu modifiée, rizma, par contraction rima, a passé dans l'esp. 



l) Zftmakhchari, Jsdi aUaléga, man.: sXJf* L^ ^^ V^^l O^ '^jj sOULfi 
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et dans le port.; Victor explique rima de celte manière: «un tas, aoias, 
■ioiioeaa > eomme de bardes , d'habits et de matelas Tan sar Tautre ; > 
de la rimaro qai a le même seos. L'arabe riMma est aussi chez Bocther 
paqueé enveloppé dans du pajner; — paquet ^ lettres sous ativsloppe. Ba 
particulier c'est uq ballot de papier» une rame; P. de Alcala Ta en ce 
sens, comme M. E. l'a déjà observé, et on le trouve aussi sous rame 
(de papier) chez Bocthor et chez Berggren. Cette signification est assez 
ancienne. Dans un passage d'Ibn*al-Khatib, cité par Maccari (I. 640, 
I. 14), on lit qu'Ali ibn*Sa'id, qui florissait au XII^ siècle, écrivit un 
livre intitulé iUj^l (al-^morazzama), u-^^^^t fjj ^ jt^ ^ ^ J-*3iAi, 
«lequel était si étendu que les rixma^s de cahiers, dont il se composait, 
formaient la charge d'un chameau. » Evidemment ri%ma a ici le sens 
de rame^ et le verbe raxsama^ dont moraszama est le participe passif « 
celui de réunir des rames de papier. Enfin je lis dans l'inventaire des 
biens d'un juif marocain décédé en 1751 (man. 1376): iX^/^rL^ ^^^^ 
oU)^ siiAo*» jUai^t, «Six rizma^s de papier de Hollande.» L'arabe rixma 
a aussi passé dans l'italien: risma, et de cette langue dans celles du 
Nord, soit avec la suppression de la dernière syllabe: allemand Biess^ 
ian. Riis, suéd. ris, soit par contraction rism, rîm (Kilian donne rismus^ 
rimus): angl. ream, holl. riem. Le fr. rame vient de rasme, rasme^ 
rasma, car razma s'écrit en arabe avec la même voyelle (le fatha) que 
rezma; la prononciation est arbitraire ou bien elle dépend du dialecte* 

*Les formes et les significations n'offrent donc aucune difficulté; mais 
selon M. Diez il serait aussi contre la vraisemblance que l'Europe eiU 
reçu ce mot des Arabes , et c'est à cette objection que je dois encore 
répondre. Selon toute apparence l'Europe est redevable aux Arabes du 
papier de coton. Les plus anciens privilèges latins écrits sur du papier 
de coton sont du XP siècle, et l'on ne connaît pas non plus de livres 
écrits sur celte espèce de papier et qui seraient d'une date plus ancienne* 
On prélend bien que ce papier a déjà été en usage au milieu du IX« 
siècle (voyez Schônemann, Versuch eines vollstàndigen Systems der Diplo* 
matik, I, 488); mais supposé même que cette opinion soit vraie, elle 
n'ébranle pas ma thèse, car longtemps auparavant le papier de coton 
était la matière ordinaire sur laquelle écrivaient les Arabes S et tout 



l) Déjà Hàroun «r*rtchld se senrait de papier de coton pour les actes officiels , qu*anni 
lui on écrÎTait sur parchemin; voyei Iba-Khaldoun y Prolégom,^ 11, 350. 
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semble indiquer que te sont eux qui oui iatrodnit en Espagae la Cibri* 
Mlion du papier de cotou et de linge* Xattra surtottt (aeluelleiMiil 
8ti*Felipe) étail célèlNre par ses fabriques de papier, et Edrisi, qitt 
émfaii mat milieu du XU« siède» dit à ce^setîet (p. 102 du texte): «Ou 
y fabrique du papier tel qu'où n'en treure pas de pareil dans tout l'unie 
vers; oa en expédie a rorient et à Poecident.» C'est donc de là que 
les ebrétiens receYaient leur papier, avant qu'ils le fabriquassent eux- 
mènes , ce qu'ils firent assez tard ; AlpbmMe X ne fonda les fabriques 
de papier en Castille que vers la fin du XIII* siècle > tandis que l'Ilalie 
ne reçut pas avant le milieu du XIY* celles de Padoue et de Trévise. 
Les Arabes (»t doue dû subvenir pendant longtemps au besoin de papier, 
et pour celte raison leur mot rixma est venu en Europe en même temps 
que leur papier. 

RiTAMA (genêt) de îUj) (rétama) ; même sens. 

'^RiziinxÂ (dd génital miembro) («le baknns» la tête du membre 
viril,» Victor). P. de Alcala traduit rê%mUla del génital miembro par 
^\j (ras) (tête) , et jSi\ ^j^j (ras al^air , caput pénis) se trouve en ce 
sens dans un vers cité par Maccarî, U, 634, I. 5; on dit aussi 
y^oJt ^j>,\j (Glossaire sur le Mançourî, man. 351 (5), sous ^jéS). Mais 

si rez est Tarabe ras, qu'est donc ce milla? Ni l'arabe ni l'espagnol 
n'a un tel mot pour membre viril. 

RiBXTB (bord, bande) de J?^ (ribét) que Boctbor traduit par «bande, 
long morceau d'étoffe.» 

^Bnu. Voyes ibsxa. 

BouâA pg. (grenade) de qL«^ (rommân) qui désigne le même fruit. 

"^RoMAivA, fr. romaine (peson, instrument dont on se sert pour peser 
avec un seul poids), de jUU^ (rommâna), chez Freytag e pondus state- 
rae, quo librantur alia,» chez Boctbor poids et romaine (peson). 

RoQin (terme du jeu d'échecs) de ^^ (rokh). 

* mhe mot roCf désignant la tour au jeu d'échecs, vient de l'arabe 
rokkf nom d'un oiseau fabuleux, souvent mentionné dans les légendes 
et les contes orientaux. On en a fait le verbe aeruesr, de même que 
nous avons fait de roe le verbe roftisr.» Defrémery. 

'^RoTOVA (qui n'est pas dans les dict. esp.) de yuSj (rotba) (qui n'est 
pas dans les dict. arabes). Dans un privilège donné par Alphonse X 
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611 faveur des ehrétieiis établis à Moreie et pubUé dans le JKim. kui. 
e$f. (I, S81) mk lit: «E oCrossi [MMr facer bien é sierGed i 1» TacfciH 
noradores de la eibdat é de s« termino, é tambien i todes les dd fagM 
de Morcifly otorgamos é nandanMs que no den recoma en ni^iuA l^gor^ 
«■0 en aqQelles logares o se selia dar en tiempo de Mindinemini, é que 
no den mas de qnanto era aoostumbrado de dar en aqnel tiempou fi 
olrossi qneremos é mandâmes, qoe aqaellos logares o la rocoma se diere» 
qne se guarden de como eslonce se guardaban , é si en los eamiMs é 
en les terminos o la roeova se dieren {Usez diere), dafio ningiiBO se 
fieiere à aquellos que la rocù9a tomaren, den reoabdo de los maliéchoreSf 
é del dal&o, é sigan el rastro en guisa» que los otros TeeiiWB dd termino 
e rastro possieren le puedan Inego seguir, d dar recabdo delfo. > Noos 
avons donc une fois recova et trois fois roeova. Gascales (Diieunos hitt* 
de Murcia, fol. 47 c), qui a analysé le même privilège, a lu quatre 
fois reUnoa. Il écrit de inéme (fol. 48 d) en analysant sne autre charte, 
de Pannée ISBS, et ses paroles bodU: «Mandé (le roi) qne todos les 
concejos del reino guarden los caminos cada une en sus terminos, sin 
pagar cosa ninguna por razon de guarda» é de retova los unes de los 
otros.» Plus loin (fol. 201 d) le même historien raconte que, dans 
Tannée 1414, «Lope Alvarez Osorio, comendador de Ricote, dava pesa- 
dumbre & esta ciudad (Murcie) con sus Moros del valle, sobre la retova, 
portazgo del puerto de la Losilla, termine de so encommula: de ma* 
nera , que assi los vezinos de Murcia, i de otros lugares desta comarca, 
como de los de Hellin, Chinchilla, i Alcaraz, i de otras tierras éà rei 
recibian alli agravios, en razon de sus mercadurias, provisiones, i man* 
tenimientos que llevavan i traian. • Je crois que les eonsonnes de retm^a 
et les Toyelles de roeova sont bonnes, ou, en d'autres mots, qu'il faut 
écrire rotova; et dans ce roiova, comme j'écrirai dans la suite, je crois 
reconnaître l'arabe ^l^j (roiba), prononciatfom adoucie rsfoia, au plar. 
roiab. Gascales, comme on Ta vu, explique le mot esp» par porloMgo^ 
c'eet-à-dire, péage, droii pour le passage, et pour le momeH nous pou- 
vons noua contenter de cette eiplication. Or, je trouve rotba empk^ 
dans la même aeeeption par des antesrs magribins. Iba-Ojesai» le 
rédacteur des Voyages d'Ibn-Batouta, dit en faisant Téloge du sahan 

de Maroc, Àbou-'InAn (IV, 548): v^jtl IfJUi Kle^t ^ (JLAiJJ tjèj Ùy 
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j^J! s:sJtAj fM f^tf^ , ce que IdB stTanls traducteurs ont rendu de celle 
■nuière: «Quast à la suppressieo des itijustiees qui pcsaieol mr ses 
sujets, il couTient de mentionDer les taxes de péage que roti perceTak 
sor les reuies. Notre maître (que Dieu l'aidel) a ordonné de les abolir 
tslaleoient, et il n*a pas été arrêté en cela par la considération qu'elles 
étaient la source d'une recette fort importante.» Hm-Kbaldoun {Bist. 
des Berbères j II, 306) dit de même en pariant d'un sultan: (j»^XJI çij 
wwT^t 1»^^ ^^f^^i 9 « il supprima les droits de marché et les péages. » 
Mais quoique rotba ioiit se traduire de cette manière dans ces passages^ 
ce n^est pas cependant la Yérilable signification du mot. Un rçiiib est 
un soldat itabU en garnison ; le verbe rattaba signifie mettre en garmeom 
(▼oyez de Goeje, Glossaire ^ur Belâdzori, p. 42), et je crois que rotba 
est proprement rendrait où sont postés des soldats chargés de veiller à 
la sûreté de la route. Ce qui m'engage a le croire, c'est ce passage 

du Cartâs (p. 288): ^l vy^W va^^U' ^^-zJt o^Uii-J^ yr^ji\ /T» Ji)l 
9jujs^\ oljUJt^ xJL^t S±il\ ^ L^ ^LS' Lt, «Le sultan supprima 
la plupart des rotba*s et des gabelles qui étaient dans le Magrib, à 
l'exception de celles qui se trouvaient dans les pays inhabités et dans 
les déserts infestés de brigands.» Dans la première chaKe esp. que 
j'ai citée» on voit aussi que les endroits où se payait la ro^oi^, étaient 
gardés, qu'il y avait un poste de soldats; la seconde conduit au même 
résultat; elle prouve en outre que la rotova était proprement une con- 
tribution que les voyageurs payaient pour la sûreté de la route. Mais 
ces soldats étaient chargés en même temps de lever les droits d'entrée 
ou de passage établis sur les marchandises, et c'est pour cette raison 
que le terme a aussi reçu le sens de péage ; comparez Ibn-fiatouta , 
III, 184, où on lit qu'un inspecteur des marchés répondit au sultan, 

qui l'avait interrogé touchant le motif de la cherté de la viande, ^\ 
vuUI ^y JuJt ^^ fjkj\ HytXJ vb5U3, «que cela provenait du taux élevé 
de l'impôt établi sur les bœufs dans les rotba* s.^ — Avant de terminer 
cet article , je dois encore appeler Tattention sur trois passages d'EdrUi. 
Donnant la route par terre d'Algéziras à Séville, ce géographe dit 
(p. 177, 1. 2 a f • du texte): «D'Algéziras on se rend à iujpt, puis à 
la rivière de Barbate,» etc. Ailleurs (p. 201, K 11), en décrivant la 
route d'Almérie à Guadix: «Puis on se rend à Khandac*Fobair , puis à 

43 



Digitized by VjOOQIC 



538 

KAj^t, puis à Ahia on est une station.» Et plus loin (p. 20S, i. 3), 
'<1ans la description de la même route: «Puis à Diezroa, bourg on est 
une auberge» puis à KAjy^ puis à Afrarerida,» etc. Cet )La^\ m'a em- 
barrassé lorsque j'avais à traduire ces passages. J'ai cru avec Jaubert 
que c'était un nom propre ; mais les dictionnaires géograpfaiquea ne 
l'ont pas. Je crois à présent que je me sois trompé et que c*esl un 
nom commun désignant tin poste de soldai s^douanier s chargés de veiller 
à la sûreté de la route et de percevoir le péage; comparez Edrisi» p. 197, 
1. 3, où il est question de «la Habita, qui n'est point un Tort ni an 
village, mais une caserne où sont des gardes chargés de veiller à la 
sûreté du chemin.» 

s. 

* Saboga (espèce de petite alose) de Hiày^ (çabôga) , qui manque chez 
Freytag, mais qui chez Bocthor est alose. Vansleb (Relation d*un voyage 
fait en Egypte^ P- 72) nomme la scbuga parmi les poissons du NiL 

Sacrb (espèce de faucon) de ^fi>o {çaqr), «accipiter;» .[*chez P. de 
Alcala cernicalo ave et halcon sacre], M. Diez donne à ce mot une origine 
latine; il le considère comme la traduction du grec Up»^, tandis que 
les Arabes auraient emprunté leur çaqr aux langues romanes; mais 
comme il est de Tait que çaqr^ loin d'être un mot moderne et particu- 
lier au dialecte vulgaire, était déjà en usage parmi les anciens Arabes 
du désert (cf. le Diwan des Uodzailitcs , p. 208), celte opinion est toul- 
à-fait erronée. 

"Sapara, çafara pg. 1 Sa f ara, l'arabe ^Sj^^k^^^ (çahrâ), 

*Safaro, çafaro ;?</., esp. zaharefioj désert, semble avoir jusqu'à un 
certain point droit de cité en pg. (voyez Moraes). De ce mot on déri?e 
safaro, zakareno, farouche, difficile à apprivoiser, en parlant d'un faucon. 

*Sacbna, sejana pg. (prison des chrétiens captifs chez les Maures), 
de ^j^^ (^'^^)> prison. 

* Salep, pg. salepo (sorte de racine bulbeuse et mucilagineuse). Ce 
sont les racines bulbeuses de TOrchis mascula, qui, à cause de leur 
forme, s'appellent en arabe wJljuJt ^^:> {khoçâ alh-tha^leb) , les testi- 
cules du renard. Le premier mot a été omis, et selon Bocthor et Berg- 
gren , le second a été corrompu par les Arabes en wi^^^ (sahleb). En 
esp. et en pg. le mot est moderne. 
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*SA!mkLO, fr. sandal. Les ancieos avaieol le mot (rxyTx?.ùy, sanlaluni; 
mais les formes qui ont le d viennent peut-être directement de J'arabè 
(JjLJL^ (çandal). Les Arabes faisaient fréquemment usage de ce bois 
odoriférant el c'étaient eux qui, au moyen âge, le vendaient aux Euro- 
péens. — Sandalo désigne aussi en espagnol la plante appelée menthe 
d* Arabie ou menthe sauvage (Mentba sylvestris). Les lexiques n'attri- 
buent pas ce sens à l'arabe çandal, mais il Tavait au Magrib, car je 
lis dans le Glossaire sur le Mançouri par Ibn-aUHachchâ (man. 331 (5), 

fol. 165 V*): au^ S>^^ "r^j^^ J^* J^-JU^ \^.ytJ\ (J^^ ^ |»Ui 
\l\sez ^ JU%kA^t) ^ M*x*.^\\ y^^ «JujUlJî , « Nammâm ; c'est Tespèce de 
mentbe que le peuple au Magrib nomme çandal et qui ressemble au 
na'na* [mentba sativa] ; c'est le sisanbar [(Tt7Ù[j(.(iptov].* Aujourd'hui 
encore, selon Dombay (p. 73), çandal signilie dans le Maroc mentha 
saracenica. 

Sandia (sorte de melon) de ajJJU* {sindtya) , mot arabe qui manque 
dans les lexiques et que P. de Alcala traduit par sandia {espèce de melon). 
Suivant M. de Gayangos (trad. de Maccari, I, 371), ces melons étaient 
originaires du pays de Sind et pour cette raison on leur aurait donné 
le nom de sandia. On trouve le mot arabe chez Ibn-Djobair, p. 317. 

^Dans ce passage on lit ,^ja^t ^^^-^J^U et l'élymologie proposée est 
d'une vérité incontestable, car chez Victor sandia est «une sorle de 
melon des Indes , » et P. de Alcala traduit aussi sandia par ^ù {dillâ*), 
«qui est le melon d'Inde» (Ibn-al-Baitâr dans de Sacy, Abdallalif, 
p. 127). Dans le Glossaire sur le Mançourî par Ibn-al-Hachchâ (man. 

331 (5)) on trouve: £i^^ ^ {^Mi^é^ v^wXâ^ g*^» c^^^parez l*ancicunc 
traduction latine du calendrier de Rabi' ibn-Zaid {apud Libri , IlisL des 
sciences mathémat. en Ilalie^ I, 439), où on lit sous le mois d'août: 
«et fit bona adulaha, et est sandia.» 

^ Sebbstbn (jujubier) de ^U^^a^ {sebeslén). Mijller. 

Seca, Hal. zecca (hôtel des monnaies), de 'KJLuéé (sicca), «typus 
monetalis. > 

* C'est l'arabe iX-Ji ^b {dâr as^sicca), hôtel des monnaies; le premier 
mot a été supprimé. 

^ Sigacul (eryngium campeslre, vulgo Chardou-Kolaud , panicaut) de 
j}w3UU (checacoul). 
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^SiN, seiia, senes, pg. séné, senne, fir. séné, de Lu« {senâ en ie«^. 
Maller. 

'* SiTimi , aeeilant (pas dans les dict.). Sehini se IroaTe souvent cbex 
Gonzalez de davijo, Vida del gran Tamarlan, comme te nom d'une 
étoffe qu'on recevait de la Chine; voyez p. 169, L 20, p. 170, L 3)(, 
p. 182, 1. 24, p. 190, I. 14, p. 191, L 8, p. 214, l. 26; il fout lire de 
même au lieu de itUimt, p. 01, 1. 24; et dans un inventaire publié 
par Saez (Valar de las monedas, p. B34 a), «un jugon de aceyUini, 
negro,» est nommé parmi les «ropas de vestir.» C'est l'arabe ^^^^^ 
(setVotmf), ou, avec l'article, az^Mcitounl. La ville chinoise Tseu-thoung, 
actuellement Tbsiuan*tchou-fou, s'appdait chez les Arabes Zeitoun. On 
y fabriquait des étoffes damassées de velours et de satin, qui avaient 
une très-grande réputation et qui portaient le nom de zeitaunU Voyez 
Ibn-Batouta, IV, 269. 

Sirop. Voyez axababb. 

* SovA pg.eifr. de yJt*o (ço/fa) (Bocthor, Berggren). 

"^ Soldai! , sultan*, de ^LbH^ (soUân). 

^SouMAii (sublimé), «vraisemblablement le turc ^jéLi {sulumen), qui 
est une altération de sublimé. J'ignore si les Arabes se servent aussi 
de ce mot. » Mûller. Chez les Arabes c'est ^UJU {solaimâni) ; voyez 
ce que j'ai dit sur ce terme dans le Glossaire sur Edrisi , p. 388. M. 
Sanguinetti a donné cet article dans le Joum. asiat. de 1866, 1: «^L*JL»; 
on donnait autrefois ce nom à un mélange d'acide arsénieux (oxyde 
blanc d'arsenic, arsenic blanc, ou mort aux rats) et de mercure, qu'on 
faisait sublimer. Ou appelle maintenant ^UjJLm* les chlorures de mer- 
cure: le calomcl et le sublimé corrosif.» 

Sorbet, pg. sorbete, de îû^ (chorba) qui dérive de la racine ckariba, 
boire. Voyez p. 17 de l'Introduction. 

T. 

Taa, ta, taha (district), de KiXh {ld*a) que V. de Alcala traduit par 
région, comarca, [* juridicion ^ provincia como quiera]. Voyez p. 6 de 
rinlrod. Cf. S\ Rosa. 

'^ L'àrabè tâ*a, que Freytag n'a que dans le sens d'o^ï^anca, signifie 
assez souvent chez les auteurs magribins Etais, comme chez ibn-Uaîyân 
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(mafi. d'OiUbrd, fol. 71 v«): jclmAJo ^\ ^ ».>Jx> ^^^ ly^xs^l^, «le 
mIIib réuBÎt avec soio les babilaDts de ses Etats qai devaient prendre 
part à cette expédition;» voyez aussi Ibn-Djobair, p. 242^ 1. 14, p. 2S0, 
L4, Carias, p. 132» 1. 8, p. 152, I. 8, p. 153, I. 7, p. 162, 1. 10, 
p. 244,1. 8 a f., Ibn-Batoula, III, 4, Ibn-Khaldoun , HisL des Berbères, 
II, 116, 1. 3 a f. , 120, 1. 2 a r. , 294, I. 8 a f., chronique anonyme 
(man. de Copenhague, n"". 76, p. 55): ^^.^^v^ ^o^ yU ^ oy^] ^y^a^ 
n.?, iiLi.h; ou bien province , district; voyez Ibn-Djobair, p. 216, L 18; 
Ibo-Haiyàtt (fol. 74 r*): oj^\ mU' iLfu^l &^hXo J^\ u/^^^ JJUil ^ 
^^j^yos» Qà j^, «Ensuite le sultan se dirigea avec son armée vers Ecija, 
capitale d*un district qui appartenait au grand rebelle 'Omar ibn^Haf- 
çaon.» Dn man. du Coran que possède la Bibl. de Munich, a été écrit, 
sekm la soscription, dans Tannée 924 (1518), jLsLh ^^ u^jiaè ^^ 
3Çu>^ ic5U^ )UbU, «à Bell us, district de Xativa, royaume de Valence;» 
Toyez Aumer, Die arab. HSS. in Mùnchen, p. 3. Peut*étre faut-il 
donner le même sens à ce mot dans un passage du Kilâb al-agânt, 
p. 19, 1. 14, où Kosegarten a traduit piétés ce qui ne convient pas; 
mais si Ton traduit fj^ih par votre district, le passage est très-clair. 

*TA%k (osselet, petit os qui se trouve dans la jointure de la cuisse 
et de la jambe; — juego de taba, jeu des osselets). Selon M. Diez 
(II, 178) Torigine de ce mot est inconnue. Les siguiGcations qu'il a 
conviennent si parfaitement avec jua^ (ca'ba) (cf. cà'b), que je n'hésite 
pas à le considérer comme une légère altération de ce mot arabe, les 
lettres c et I permutant souvent entre elles (cf. Tart. gargax). En arabe 
le jeu des osselets s'appelle Idb el kâb, comme écrit Niebuhr {R^ze 
naar Ar<Mè,l, 166), v^^tlOL bil'ka*âb, comme on trouve chez Berggren 
(p. 513; cf. Mille et une nuits , II, 178, 1. 6 éd. Macnaghten), taA'^ft, 
comme donne M. Prax (dans la Revue de VOrient et de V Algérie, T, 84). 

^Tabaoub, altabaque (petit panier), de ^^aI? {tabac) qui signifie pro- 
prement assiette ou plat; mais en Orient les plats ou plateaux sont 
souvent faits de jonc, de paille, etc. ^ Ainsi on lit chez Pallme {Be- 
schreibung von Kordofan, p. 32): «un plat de paille, fait avec des brins 
du bois dn palmier nain.» Dans les Mille et une nuits (II, 552 éd. 
Nacnaghten) on trouve: ^|j*J^3 ,^Ui>^l J"..*^ ^^ o*^^^"*^ ^^^f «cet 
homme et sa femme gagnaient leur pain en fabriquant des plateaux et 
des éventails ; » et M. Lane remarque dans une note sur sa traduction 
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de ce passage (II» 637): «Les premiers se font de joue, olc.» les seconds 
de feuilles de palmier ou de plumes. > Ibn-aUUachchà (Glossaire sur le 

Mançtmfîy maû. 331 (5), fol. 157 v«) dit à Tarticle saule (vJ^Ai>): «X^^ 
^ixb'iî^ JîA^^t wLAiaS ^A, «on se sert des branches de cet arbre pour 
en faire des corbeilles et des plateaux.» Dans le Fakhrî (p. 291) on 
trouve : Ql-âê^ »^^^ \S^L> /jJd y:a^\^ (^^^l ^^-^^^^l^ j-^' (^ » • quand 
il eut ordonné d'apporter le manger» on plaça devant lui an pUteau 
d'osier sur lequel se trouvaient des gâteaux ronds ^» Un tel objet 
ressemble plus à un panier qu'à un plat. Aussi tabac a-t-il reçu le 



1) La même eipression, ô^L^JI ^LJh], te trouTO dans un passage de Tba*âlibt 
(Latéi/ al-ma'âri/, p. 14), où elle a embarrassé Tëditeur, H. de Jong» et oà M. Flelscfaer 
la traduit par dtê oltUês d^osiêr (Toyes le Glossaire de M. de Jong» p. xzv— xx?u). Cette 
traduction me semble conTonir assez bien à oe passage, et il faut observer que tabac a 
un sens asset large; chei Barth {Reisen, V, 711) c'est uune table laite de paiUe entre- 
lacée.» Au reste, comme H. de Jong a aussi parlé (p. xzni) du khaich^ mais sans ex* 
pliquer nettement oe que c'était , je crois defoir profiter de cette occasion pour publier 
un article fort curieux du Glossaire sur lo Mançouri, 11 est conçu en ces termes (man. 

831 (5), fol. 157 ▼"); o}*aJ qLJLXJI ^^^ ^ sX^Xi ^Lo ^JXxi^Jl u^^^ 

ji^^ vâ^^^l -^^^y ^^ (J^^ ^ii'^^ i^Ul^iy ^iJulit 'SX£^ ^-b^^ ^ ^ 
l^>^ t^^^ ikftii^ ÂùJ^ » ô lr> ^ c;^ï y^Ljî ^^ '*'^-?^ ^ •* 
«L*.^ c:^jtfiit Lh);^ v:^^^^ ^1>-^ «^jt^ S^AÂj' 1^-^^^ J>4»^^03 UuUa^ ^^;^^ 
Jyjj^i 5(^ ^U^l ^JaXi «^ij-It» «'Sous le nom de kkaich on entend des étoffes de 
inauTaise toile de lin qui servent à différents usages. Dans oe passage de Ehasés oe sont 
des ventilateurs faits de cette étoffe* Ceci se pratique de cette manière: ou en prend 
un morceau de la grandeur d'un tapis, un peu plus grand ou un peu plus petit selon 
les dimensions de la chambre, et on le rembourre afec des objets qui ont de la oon* 
sistance et qui ne plient pas facilement, par exemple avec du sparte. L'ayant ensuite 
suspendu au milieu de la chambre , on le fait tirer et lâcher doucement et continuelle- 
ment par un homme plaoé dans le haut de l'appartement. De cette manière il fait beau- 
coup de Tent et rafraîchit l'air. Quelquefois on le trempe dans de l'eau de rose , et alors 
il parfume l'air ei^ même temps qu'il lo raffiUohit. » 
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sens de panier. Chez Hélot c'est «corbeille» panier,» et chez Berggren» 
«panier iaii de brins de bois, pour y mettre toutes sortes de choses» 
comme du linge, le pain qu'on envoie à être cuit, elc.» Dans un pas- 
sage des Mille et une mais (l, 264 éd. Magnaghten, II, 287 éd. Ha- 
bicht, I» 100 éd. de Boulac) ce root arabe a certainement le même 
sens. On y lit qu'un homme ayant acheté pour cent dirbems de ver- 
rerie et rayant mise dans un tabac, il s'assit près d'un mur pour la 
vendre en détail. Dans la suile du récit ce tabac est nommé deux fois, 
et dans toutes les éditions, u^â)», et ce dernier mot (proprement cage) 
ne signifie jamais plateau^ mais bien panier^. — En outre tabaque si- 
gnifie broquettCf petit clùu à tête. Est-ce le même mot arabe f Je ne 
lui connais pas ce sen5. 

" Tabaxib pg. (açucar de Bambû) de ^lUth {tabâehir) ; même sens. — 
Tabaxir dos alfaiates (espèce de craie dont se servent les tailleurs) de 
J^Li^t jjJJLjb {tabâehir al-khaiydt). 

Tabbfb pg. (du lait de brebis cuit avec un peu de farine et de sucre) 
de .s^naJ? (tabikh), ce qui est cuit. 

* Au Magrib le mot tabikh avait réellement le sens spécial de lait 
cuitf qui n'est pas dans les dictionnaires. C'est ce qui résulte d'un 
passage du Glossaire sur le Mançourî par Ibn-ai-Hachchà (man. 331 (5)» 
fol. 159 v*"), à l'article ^^yf^^y Ce dernier mot est expliqué de cette 
manière par Freytag d'après Golius: «oxygalae portio, qua lac dulce 
acidum redditur.» Or, Ibn-al-Hachchà dit que le rokhabtn (c'est ainsi 
qu'il prononce) sert à rendre aigre le tabikh, ce qui signifie évidemment 
le lait cuit. 

''Tabi esp., pg. , ital., b.-lat. atlabij fr. tabis (sorte de gros taffetas 
onde) de ^Uc Çattâbi). M. Defrémery a signalé l'omission de ce mot. 
Son histoire est celle-ci: un arrière-petit-fils d'Omaiya, nommé 'Attâb, 
a donné son nom à un quartier de Bagdad, qui s'appelait par consé- 
quent al-'Attàbiya. Dans ce quartier on fabriquait des étofl'es bigarrées 



l) Yoyet à ce sujet mon Glossaire sur le Bayàn, p. 40, et compares Mille et une 
fivitt, II, 155, XI, 287, XII, 92 éd. Habicht-Fleisclier , n, 228, 812, 1. 5 a f., III, 
480, IV, 640, 1. 4 a f., 647, I. 1 éd. Vacnaghten; Burton, Pilgrimage, I, 121: «The 
provisions were placed in a kafae lor bamper artistically made of païen sticks ; » Bocthor 
sons hutte i Berggren sons panier. , 
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et ondées qui portaient pour celle raison le nom d^étolTes *aMMya; de 
là 'atlêbi, qu'on employait snbslantivement poir désigner «ne telle étoffe. 
Voyez les auteurs cités dans le Glossaire sur Edrbi» p. 542. 

* Tabica. Selon Nuûez ce mot signifie 1^. canté où sont posés les 
bouts des soUtcs et des chevrons; 2^. espace entre les soKves qui Ibr^ 
ment le toit. Le sens serait donc cavité, espace vide, et j'avoue voioB- 
tiers que je n'aurais pas été à même d'expliquer l'origine de ce mot, 
si la Carpinteria de h blanco n'était pas venue à mon seoomrs. Dus 
ses extraits de ce livre, M. Laruente y Alcàntara donne bien: «El bueco 
que queda en una pared -entre ios maderos que sieatan sobre dla para 
formar el tecbo;» mais il donne cette signification comme la secoede, 
tandis que la première est chez lui: ^Tabicas, petites plai^lies avec 
lesquelles on couvre les cavités qui sont entre les poutres qu'on place 
sur l'architrave.» Cette explication nous conduit à la radiie wL^eJ^ 
(labaca), couvrir. Talnca est, je crois, une légère altération de Kfi^^Aka 
(iatbica), le second t ayant été supprimé pour l'euphonie» c'est-ànlire, 
de Tinfinitif de la S** forme qui s'emploie substantivement, car cbez 
Quatremère {HisL des sultans maml., II, 1 , 202) iailnca est: «une pla* 
que de fer ou de cuivre, garnie d'un dou, que Ton appliquait sur les 
harnais des chevaux, ou que Ton employait pour ferrer ces animaux.» 
Comme l'idée primitive n'est autre que celle de cwvrir^ on peut fort 
bien avoir appliqué ce terme a de petites ptancbes servant à couvrir 
des cavités; mais les charpentiers espagnols, qui naturellement n'en 
connaissaient pas la véritable signification, l'ont appliqué par erreur aux 
cavités couvertes par les planches. 

Tabiqub, taibique (pared delgada de ladrillo). £n vieux castillan on 
trouve encore les formes {'^ taxhique. Cane, de Baêna, p. 427], iesbigue, 
et iexbigue, qui mettent hors de doute la dérivation de l'arabe %85^^^a^ 
(tachblc) que P. de Alcala traduit par pared de ladrillo. [*" L'or%ine de 
ce terme a été fort bien ex|diquée par M. Nabn, Eiym. Uniers., p. 71]. 

* Tabuco (petite chambre). M. Millier dérive ce mot de XiUL (iabaca), 
qui , comme il le prouve par quelques passages , ne signifie pas seule- 
ment éfage, mais aussi chambre. C'est vrai pour ce qui concerne le 
dialecte de l'Egypte , mais dans celui de l'Espagne je n'ai jamais ren- 
contré tabaca dans le sens de chambre, et en outre le changeaient da 
tabaca en tabuco serait assez étrange. Je préfère donc l'étymologie 
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donnée par Gobarruviâs et approuvée par TAcad.; «taliuco>» diUil, est 
«aposentico mvy pcsqnefio de atajos, cono de taybiqoes, de donde temé 
nombre.» Les Toyelles f et u permutant entre elles, le changement de 
tûchUcy qui était déjà devenu iabic (tabique), en tabuco n'a rien d'ex- 
traordinaire. 

^Tahlctb, «peau fine qu'on passe en mégie, et qui vient du royaume 
de Tafilet; maroquin»» Naôez. L'omission de ce mot a été signalée 
par M. Defrémery. 

Tafubba, taforea» U. taforie (navire pour transporter des chevaux). 
M. Jal dérive ce mot du grec 0épo^, sans toutefois se dissimuler que 
radjonction.de la syllabe (a est difficile à expliquer. Je crois qu'il faut 
entrer dans une autre voie. En arabe taifour ou taifourîya x.^^J^,,h 
(Maccari, II, 89) désigne tm plat, une ecuelle^ et aussi (Haccari, II» 
334) un bûimm de marbre. Or le mot arabe ^^^ {^j(^f^)f qui signifie 
également écuelle. désigne chez plusieurs auteurs espagnols une sorte de 
navire (voyez P. de Alcala au mot fmfa genero de nave^ le Gloss. sur 
Ibn«-Adbàr2» Ibn^Djobair» etc.). Ne pourrait-on pas supposer que le mot 
kdfmiftjfa a subi le même changement de signification î La Terme du 
navire en question plaide en faveur de celte hypothèse. P. de Alcala 
traduit mage (afurera par tafurla et tafurea par carrabtla. Or ce dernier 
mot dérive de carabo, en arabe cdrib, qui, selon Dombay, signifie 
au Maroc navU rolunda. Je serais donc porté à croire que tafurea 
a désigné, aussi bien que d/a/îi, un navire de forme ronde. — La 
permutation de ai et de a n'est pas sans exemple dans le dialecle de 
l'Espagne; P. de Alcala écrit caidûs au lieu de câdms o^^^U; en esp. 
tabique est aussi taibigue, etc. 

^Tagaba b.4at. Ducange cite cet exemple tiré d'une charte portu- 
gaise: «Item recepit V tagaras, quae ponderaverunt VI uncias. Item 
unam tagaram, quae ponderavit,» etc. On peut y ajouter celui-ci, ^ui 
se trouve dans un document de 1073 {Esp. sagr., XXXVI,' p. lxi): 

€ Ganavi de filia eius primogenita Domna Urraca unum frontalem 

et tagaram auream. » Dans la charte citée par Ducange les (agarae 
sont nommées parmi les vasa; c'est H^Lf^^ {(ardjahâra) (Freytag) ou 
jijL^.:f\^jJD (fandjahâra) (voyez le Glossaire sur Ibn-Badroun) , une coupe 
ou un flacm. 

Tagarinos. Voyez nudejar. 
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Tagabnina (sorle de cliardon) de ^^^ (guamîn) qu'on trouve cbez 
Dombay, p. 74 {carduus), et avec le préfixe berbère (a, chez P. de Alcala 
(cardo lechar). 

'^Ajoutez: Berggren» cAardon^bénil, o^/* Cberbonneau dans le Jûum. 
asial. de 1849, 1, et Barbier, Itinéraire de l* Algérie, artichaut, 0>ij-3; 
Cberbonneau dans le Jaum. asiat. de 1861, II, scolimus hùpanicui, 
XJUy ; Hélot: ^J: cardan d'Espagne; le Mosta*tni sous \jLjSi0f>, mais 

seulement dans le man. de Naples: XJUiyCÂJl^ ^^y ^^^ ^^P* ^^^ ^^^ 
doute reçu ce mot des Arabes ou plutôt des Berbères; mais les Grecs 
avaient aussi &Kxpvxi de là le Tr. acame et Tesp. moderne acamano. 

^ Tagarotb (espèce de faucon) « dixose de una ribera que esta en Africa 
dicha Tagarros, junto à la quai estan unas pefias donde se crian estas 
aves» (Cob.). Il est certain que ces Taucons venaient d'Afrique , car 
dans un passage d'Espinar, cité par FAcad., on lit également: >Los 
tagarotes tambien se crian en Africa,» et je suppose que tagarote est 
une altération de ^y^Lj (Tâhortî), Tadjectif de Tàbort, nom d'une 
ville bien connue et auprès de laquelle il y a deux rivières (Becri, p. 66 
in fine). 

"^Tahali, taheli, pg. taly, talim (baudrier). L'étymologie et Tbistoire 
de ce .mot ont déjà été expliquées par M. de Gayangos, dans le Mem. 
hist. esp., X, 620, et surtout par M. Miiller, Die letzten Z^ten ffon 
Granada, p* 96 — 99, 160. C'est l'arabe JuJL^' {tahtil) qui signifie pro- 
prement: prononcer la formule la ilâha illâ 'llâh, il n'y a pas d'autre 
dieu que Dieu. Cette formule, écrite sur un morceau de papier, servait 
d'amulette ; dans la suite on y a ajouté des passages on des chapitres 
du Coran, voire même un petit exemplaire du Coran complet, ou bien 
de petits ouvrages théologiques. Le tout élait renfermé dans un étui 
auquel on donnait le nom de tahlîL Aux passages cités par les deux 
savants que je viens de nommer, j'ajouterai celui-ci, que je trouve chez 
Marmol, Descripdon de Affrica, II, fol. 97 b: «y al otro lado traen por 
reliquia una caja de oro, ô de plata labrada, con grandes borlas de 
seda y oro, y dentro de ella ciertos papeles ô pargaminos, en que traen 
escriptas sus oraciones, y hechizerias, que Ilaman taheliles, que assi 
mesmo cuelgan de otro rico tiracuello. » En Espagne, comme il conste 
par le témoignage d'un contemporain de Ferdinand et Isabelle, Hemando 



Digitized by VjOOQIC 



547 

de Baeza» les chevaliers cbréliens ont empruolé cet usagp aux Maures, 
el lears tahetiei, comme ils disaient, étaient aussi des étuis qui renfer- 
maient des reliques et des prières. Peu à peu , cependant , on a appli- 
que ce mot, d'abord à la bandoulière à laquelle était attacbé Tétui et 
qui passait de Tépaule gaucbe sous le bras droit, puis à Taulre ban- 
doulière qui passait de Tépaule droite sous le bras gaucbe, au baudrier 
qui servait i, porter Tépée. — Je ferai encore remarquer un fait assez 
curieux: c'est qu'il existe en arabe un mot dont l'bistoire est exacte* 
ment Tin verse de celle de iahali. Ce mot est hamâïl (J^JL^^). Dans 
l'arabe ancien il signifie baudrier; mais dans l'arabe moderne on l'a 
appliqué en outre au cordon qui sert à porter l'étui renfermant l'amu- 
lette, et enfin à l'amulette même. Comparez Maccari, II, SS7, I. IS, 
où le sing. kimâla désigne le cordon dont j'ai parlé; Boctbor sous 
amuleUe: «amulette suspendu au cou avec un cordon, kamâil;» Marcel, 
Uélot: «amulette, hamâil;» d*Escayrac de Lauture, Le Désert el le 
Soudan, p. 447: «D'ailleurs le fakih ne chercbe pas à tromper les 
autres, il croit aussi fermement qu'eux à l'efficacité de ses hamail 
(charmes);» Burton, Pilgrimagey I, 138: «passing the crimson silk 
cord of the hamail or pocket Koran over my shoulder, in token of 
being a pilgrim.» 

Tahsn (bète de somme qui fait tourner la meule) de qL^ {lahhén) 
qui signifie celui qui fait moudre. Cf. atjihona. 

'^J'ignore où M. E. a trouvé ce lahen; les dict. dont je me sers ne 
l'ont pas« 

* Talaca pg. (divorce) de ^Jih {lalâc) ; même sens. 

" Talgo, talque, fr. talc (pierre spéculaire), de vjULb (laïc). Muller. 

*Tamab (terminer, dans le Candonero de Baena, p. 140 b) de* ^ 
(lamma) qui a le même sens; chez les Mauresques tammar, alammar 
(Mem. hi$i. esp., V, 448); ils avaient aussi lém (= ^') pour complet; 

decendid en Maoa con onrra tém, 
lit-on dans un de leurs poèmes (dans les Siizungsber. der Akad. zu 
Mûnchen, de 1860, p. 237). 

Tamaras (des dattes) de ^' (lamr) qui désigne la même chose. 

Tamarindos de (^JU^ ^' {tamr hindi) , « datte des Indes. » 

Tahbul de i3^' {laHbotU)^ «du bétel.» 
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^Targul pg. (cuivre de Barbarie) eM un mot berbère qui signifie 
cuivre; Marcel (sous cuivre) Técrit oJ>^>» {twngmdi}^ Hœsi, Nëck* 
rickien von Marokes, p. 274, o^J^U' (tancouti). Berggrea donne sous 

cuivre ij&i^b (Barb.), et chez Laugier de Tassy {Hist. du royaume d'At' 
ger, p. 295) on lit: •iangoul ou cuivre.» 

* Tara. Voyez mbrma. 

* Taray (tamaris). « Quand nous nous rappelons qu'un lieu planté de 
tamaris s'appelle iaharal, nous pouvons considérer taray comme une 
contraction de taharay/ti ceci nous donne la véritable étymologîe. Le 
mot vient de pli^ {tarfâ) , par transposition et par le changement ordi- 
naire de f en A. » Huiler. 

Tarbea (salle carrée) de *^y {tarbV) , carré. 

* Ce vieux mot répond en tout point à Tesp. cuadra ; aussi P. de AI- 
cala traduit-il cuadra de casa par tarbi\ Dans le Carias le terme arabe 
a un autre sens; voyez à ce sujet les remarques de Delaporle père dans 
le Journ. asiaL de 1830, I, 320. 

"^Tarba, atarea, pg. tarera (tâche, ouvrage à faire dans un temps 
déterminé). Chez P. de Alcala tarea en algun obra est en arabe tarêha^ 
pi. tarâyh; par conséquent k^hJ? ou K^l^. M. MuIIer compare ^J^ 
^L?u]{ ^J^ ^SUaJJ (de Sacy, ChresL ar., II, 56), «il força les mar- 
chands à prendre les marchandises pour tel prix qu'il jugea à propos;* 
le persan ^ô\ô ^j^, Gnlistan, p. 42 éd. Semelet; ^^ -^, «imposer 
une denrée à un homme, le forcer de Tacquérir au prix qu'on lui fixe,» 
et ^Jd «prix forcé,» Quatremère, BisL des suit, maml, II, 2, 42. 

*Tarbcos pg. (vieux effets, choses de peu de valeur) de «5oyi {tarie) ^ 
proprement ce qu'on laisse, ce qui ne vaut pas la peine d'être emporté. 

*TARroA. Voyez teriobs. 

Tarifa, fr. tarif, de >„&■ .i ^ -jt à (/aVî/), l'infinitif du verbe ^arrafa qui 
signifie faire savoir , publier. [* Chez Bocthor et clicz Marcel tarif est 
vjuyu, chez Berggren fJo^tu]. 

Tarima, [*pg. aussi tarimba] (estrade), de }U^Jd (tarîma) que P. de 
Alcala traduit par cama de madera. 

^Tarquih (vase, limon qu'on tire d'un étang, d'un foesé, etc.) «es 
nombre Aribigo de tarquia, que vale limpiadera,» dit Gobarruvias, et 
c'est presque vrai ; c'est l'arabe îLaJuâJ) {(anqtUa) , chez P. de Akala 
mondaduras como de pozo» 
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^Taitaiia, fr. Urlaoe. On dérife anUiaHremeot ce inoL de ikX^^ 
{î0f%ia)y dMt y sera qmsliim sous tiuias. Si celle élymologie est 
koiiae> êarUma doit être prévenu de la forme tarUL qu'on trouve ches 
Docange. 

'^Taoul (r^la 6 pîexa de madera que sirve para mantener la forma 
flemicircolar en nna média naranja ô cùpula de madera, Cmrjmierick dt 
lo blanco) de? 

Taza, /k*« tasie» de )Ljé*Jy ((mm) qui désigne la même cbose. 

Tazkia «lo que cabe i las partes de un mouton, el quai termine se 
plalica en el dividir les diezmos i las partes que los han de aver» CobJ 

^ Gomme toMmia est: la porHtm de grains («la porcion de grano9, » 
àead*) que les dimeurs emportent de chaque battue, «distribalae, vel 
assignatae partes in decimis frumenti» (Acad.), je serais porté a 1^ 
cmEisidérer comme une altération de k^a^»*^* {lac^ma) qui peut fort bien 
avoir le sens de portion, car casim, macsam, quism, quisma (Bocthor 
80«s potion), etc., qui viennent de la même racine, signifient cela, et 
ea$$ama , dont tocâfms est le nom d'action , est partager. 

'^Tbgual («sorte d'impôt, comme la farda, qu'on payait au roi,» 
Acad.; «impôts, charges, tailles,» Victor). Ce mot, que Tamarid a 
s^nalé comme étant d'origine arabe, me parait avoir perdu sa queue, 
et je crois aussi que Victor a fort bien fait de le considérer comme un 
{durieh C'est à mon avis l'arabe «^L5Lj* {tecâlif) , plur. de sJLaJLX^' 
(iecli/), qui signifie précisément, quoique Freyiag ait négligé de le dire, 
impôts, charges, tailles ^ corvées; voyez Maccari, II, 465, 1. 11, Bocthor 
sous imposition (=: farda), impôt; chez un chroniqueur anonyme (man. 

de Copenhagne, n^ 76, p» 108) on lit: {Uses JkJUb^) UA^ \^\ ^^ii 
^fyiJ^^ fj^\ ^y9 ^t>3b ^^t^ {lise^s ^J^^^) l^^bur^ 
* Telliz, pg» teltz (caparaçon de cheval), tblliza (courle*pofnle, cou- 
verture de lit). Ces mots sont bien d'origine latine; ils viennent de tri* 
ticium {trilix), en ital. tralicdo, en fr. treillis, en esp. terliz; mais les 
Arabes ont aussi reçu ce terme par l'entremise des Coptes, chez qui il 
était devenu êxMg (voyez Fleischer, De glossis Habicht,, p. 71, et ajoutez 
ce renseignement au Glossaire sur Belâdzori de H. de Goeje, p. 19). 
C'est d'eux que les Esp. ont emprunté les deux termes placés à la tête 
de cet arlicle, comme le montrent les formes et les significations. Dans 
les langues romanes le terme latin a gardé son sens primitif, celui de 
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sorle de toile; mais ics €optes el les Arabes onl donné à i»xjç, y^Jb; 
(tillis) ou fiM ^ {UlUsa) celui de k$fHs grossier à diverses couleurs ^ qui 
sert soit de caparaçon, soit de courte-pointe. Voyez mon Did. des nowu 
des vêiem.^ p. 369, 370, et ajoutez ces passages à ceux que j'y ai donnés: 
P. de Alcala sous manta de cama; Mission historial de Marrueeos, foL 
275 b: «Un telliZy que es como un tapete basto;» Jackson, Aooouni of 
Timbucloo, p. 23$ Humbert, p. 204 (tapis bigarré). 

'*' TiNARMiNi. C'est ainsi qu'il faut lire dans ce passage du Libro de 
la Uonieria d'Alphonse XI (fol. 21 a): «de leUarmini média honça,» car 
c'est l'arabe ^yU^t ^j^h (tin armini), bol d^ Arménie. 

* TsRiNiABiN (espèce de manne liquide qui vient de Perse) de ^^^^x^y 
{terendjobm), qui vient à son tour du persan ^JJi^Ji {lerengolAn). Ib- 
rina, MûUer. 

"^Tbriaga peut être aussi bien l'arabe yj^^ {leryâc) que le grec 
ùifpiaxiv. Mûller. Cf. atriaga. 

Tbrides v(U. («ciertas navecillas sin remos, para llevar cavallos» Ràs), 
cal. et prov» tarida, de l'arabe sJsijb {tarida) qui désigne tifi vaisseau 
de transport. Voyez P. de Alcala aux roots galea et galeaça). 

*Ct. Qnatremère, Hist. des suit, maml., I, 1, 144, 145. La forme 
tarida se trouve aussi dans les Sieie Partidas d'Alphonse X, Part. II, 
tit 24, ley 7. 

Tbrtil (impôt sur la soie à Grenade) de J^/^' {teriil)^ dérivé de rail, 
livre, parce qu'on levait huit maravédis sur chaque livre» 

TiBAR, oro de tibar (de l'or pur), de l'arabe j^ (libr) qui désigne 
la même chose. 

"^ L'expression très-incorrecte, oro de tibar, a fait penser aux lexico- 
graphes esp. (Tamarid, Cob., Victor, Acad.) que tibar était le nom 
d'une rivière! Sur les différentes acceptions du mot arabe il faut con* 
sulter le lexique de M. Lane. 

* TiRAz b.^lat. (pas dans Ducange). C'est le nom d'une étoffe, comme 
il résulte de ces passages empruntés à des chartes: «damadigas (dai- 
matiques) duas, una deaurada et alia tiraz» {Esp. sagr., XXXVI, 
p. XLiii); — «dalmalicam de tiraz» {jbid., p. lxi); — «dalmatica de 
ozoli una, et alia tiraze» {ibid,, XL, 409); — «et uno pano tiraze, 
que dent ad Quintila» (S\ Rosa sous tiras) \ — «et uno lenzo tiraz, 
et una almozala serica, et alifaf» (le même sous alifafe)\ — «et una 
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almandra liraze • (le même sous almandra). Il faut lire de même chez 
S*. Rosa soas alveici, où ce savant a fait imprimer: «unum de alveci» 
el alia lisaz. » L'arabe^persan jl^ (iirâz) désigne une étoffe de soie 
très-ricbe» dont Ibn-Kbaldoun a parlé fort au long. Les maisons ou 
fabriques où on les tissait étaient renfermées dans les palais des califes; 
aussi yt-on dans la traduction latine du calendrier de Rabi' ibn-Zaid, 
puUiée par Libri (HisL des sciences mathémat. en Italie^ I, 426): «Et 

in ipso (dans le mois de mai) mitluntur et sericum ad tiracia;» 

cf. p. 439» dem. 1. 

"^ToLDA j Cobarruvias a dérivé toldo du latin thùlus^ toit 

* ToLDAR^ entoldar \ en forme de coupole, et M. Diez a approuvé cette 

* Toldo ) élymologie en ajoutant que le d a été inséré 
comme dans humilde de humilis; mais la signification ne convient nul- 
lement, car toldo n*est pas un toit en forme de coupole; c'est une 
banne, une grosse toile qu*on tend sur une cour ou sur un bateau, pour 
se garantir de Fardeur du soleil, et aussi (voyez Cob.) tin dais. L*arabe 
jJL^ {dholla), qui vient de dhill, ombre, a exactement les mêmes accep- 
tions» comme on peut le voir dans Freytag; voyez aussi Maccari, I» 
236, 1. 20, 380, L 19; d'autres mots dérivés de la même racine les 
ont aussi. De ce dholla on a fait, en insérant le d, comme dans hu* 
milde de humilis, tolda («obra de panno que cobre os barcos, e navios 
para abrigar do sel, e chuva a quem vai sobre a coberta,» Moraes), 
puis le verbe toldar, entoldar, couvrir avec une tolda, en enfin toldo 
dans le même sens que tolda. 

ToMiif (sorte de poids; c'est, pour Tor, un huitième du eastellano) de 
^^ (thomn) , huitième partie. 

ToROHGiL, val. tarongina (citronnelle, mélisse), de qI^jJ {torondjân). 

* ToaoNJA (sorte de citron) de a^^' {torondja). Marina , Muller. 
TaujANAN, val. torcimany, fr. dragoman, drogman, de qU^/ (lar- 

djemân, tardjomdn, tordjomân), interprète. 
*ToaBiT, fr. turbitb, de Ju^ï (tourbed). 

* VisiR de j.^^^ {wezir). 
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X. 

Xabsga , xabega (grand filet de pécheur) , de tJijSi {ckabeca) , fiki. 

"XAmam, xaYeque, pg. xabeco, /r. chébeck. A présest on entend 
6ons ce mot un petit bâtiment de guerre, en usage dans la Méditerra- 
née ; mais M. Jal {Glossaire nautique^ art. chabek et enxabeque) a observé 
aTcc raison que c'était autrefois une barque de pécheur , ce qu'il prouve 
par un passage portugais tiré de la Chronica do Conde don Pedro (KY* 
siècle), n se tient persuadé qu'il dérive de k^aà (chabeca), filei (voyez 
Tarlicle précédent). Dans les dictionnaires de Tarabe classique on ne le 
trouve pas, mais chez Boctbor, chez Marcel et chez Naggiar chébeck 
est ^LX:,, chabbâc, chobbâc, ou selon la prononciation africaine, ehabbéc 
{chebbéc) , chobbéc. Le mot vient donc bien de la racine v^^^ , comme 
Pa pensé M. Jal ; mais j'ignore s'il a eu raison de dire qu'il signifiait 
dans l'origine filel; il faut faire un grand saut pour arriver d'un filet 
à un bâtiment dans lequel il y a des pêcheurs avec des filets, et quoi- 
que le mot donné par Bocthor et par Marcel ait la signification de filel^ 
il en a encore d'autres qui nous sembleraient peut-être plus convenables, 
si nous possédions une description exacte de l'ancienne forme de ce navire. 

"" Xabi (espèce de pomme sauvage; — espèce de raisin de Grenade) 
est l'adjecli/ arabe ^^jrj^ {cha^bî), car je trouve chez Checouri, Traité 

de la dyssenterie catarrhale^ man. 331 (7), fol. 198 r: ^«^^^t ^iJjwH 

^LâJt y>^, «la pomme printanière qui est celle qu'on appelle cha*bt.^ 

Ce mot, qui est écrit dans le man* avec toutes les voyelles, n'est pas 
dans les dictionnaires, et j'ignore pourquoi on a donné ce nom à une 
espèce de pomme. 

Xaloqub. Voyez xirque. 

'*' Xaqub. p. Echec (au jeu des échecs). Le roi au jeu des échecs 
s'appelle en persan »U^ {chah) , qui signifie roi ; de là auique , et l'on 
voit aisément que les expressions dar xaque^ donner éekec^ etc., son- 
tout-à-fait impropres. Le port, escaques, les carrés ou cases de Téchit 
quier, est aussi inexact. Mais cette langue a conservé la véritable ex- 
pression pour échec et mat, à savoir xamaie ou xaque mate. C'est le 
substantif persan chah et le verbe arabe oUq (mât)^ le roi est mort, 
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car It» Arabes, qui ont appris le jeu d'échecs des Persans , onl conservé 
au roi le nom quHl porte chez ces derniers; Yoyez, p. e. , Hariri, 
p. 43S, Aboulféda» Annal., JII, 302, Maccari, II, 745, L 6, Mille et 
une nuits, l, 376, I. 9 éd. Macnaghten, Boctbor sous roi, Berggren sous 
Jeu. Au lien de oU «Là (Boctbor et Marcel) ou oL^ sLàJI (Mille et 

une nuits, IV, 195 éd. Macnaghten), on écrit aussi oLé.^^ (vers chez 
Maccari, II, 673, 1. 1), et P. de Alcala a xehmêt (sous mate en el 
axedrez). Chez les Italiens ce terme est devenu scacco matto, tandis 
que les Esp. disent xaque y mate. — 2^. En Aragon on donne le nom 
de xaque ou xeque à chacune des deux poches d'une besace. C'est 
l'arabe v.&â {chacc ou chicc), qui s'emploie dans le même sens. — 3^ 
Xaque était aussi autrefois une manière dont les femmes peignaient et 
arrangeaient leurs cheveux^ Elles les laissaient tomber vers le milieu 
du front, et les partageaient par une raie. Dans celle acception ce mot 
vient de la même racine vJt& (chacca), qui signifie fidit, separavit. 

Xaquima (licou) de '^4^^ {chaqulma) qui désigne la même chose. Cf. 
[* P. de Alcala et] Boctbor. 

''Comme Freylag n'a pas cette signification, j'ajouterai qu'on la trouve 
déjà dans un récit d'Abdérame III, qui vivait au X"" siècle {apiid Ibn- 
Haiyân, man. d'Oxford, fol. 30 V"). «Le domestique,» dit-il, «ayant 
apporté une jolie chaqulma de soie, mon grand-père me dit: Prends-la, 
Abdéramel Elle le sera de la plus grande utilité pour empêcher des 
accidents comme celui qui t'est survenu aujourd'hui. Mets-la sous la 

bride de ta monture ((»L^t vâ^^^^^G si^lù L^S^) et prends-en le bout 
dans ta main quand tu en descends; alors elle ne pourra pas s'enfuir.» 

Xaba (ronce) de f^lyt.^ {cka*ra) que P. de Alcala traduit par mata o 
breha. 

* Aussi pour cy^ {char^), la lai des Maures, Hernando de Baeza (dans 
Huiler, Die letzten Zeiten), p. 61, Marmol, Rebelien de los Moriscos, 
fol. 22 b. 

^ XABAriM, xerafim pg. (monnaie dans les Indes orientales qui vaut 
environ trois cents reis, Moraes) est ^j^ (chartfi) ou ^yi{ {achrafî), 
mots qui manquent chez Freytag, mais qui désignent une monnaie d'or 
(:=: dinar) dont il est souvent question dans les Mille et une nuits; 
voyez M. Fleischer, de Glossis Uabicht., p. 26, 27, et dans son édition 

45 
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des Mille et me nuits, IX, Préface, p. 19, 20; ajoutez ces exemples 
tirés du recueil que je Yiens de nommer: VII» 44, 280, IX, 209, 210, 
214, 217, 223, 226 éd. Habicht-FIeiscber; dans presque tous ces pas- 
sages, l'édition de Macnaghten porte dmâr au lieu de ck<$fifi. Àmbroise 
Zeebout, le chapelain du sieur de Ghistele, avec lequel il visita FOrient 
en 1481, écrit seraf, qu'il explique par ducat, et il dit qu'on se servait 
de celte monnaie à Tauris aussi bien qu'en Egypte {Tvayage van Mker 
Joos van Ghistele y p. 6, 311). Chez Baumgarlen, qui yisila l'Orient 
vers l'année 1506, on lit {Peregrinatio ^ p. 23): « quinquaginta aurei, 
quos ilii seraphos Tocant. » Léon l'Africain {Descriptio Afrieae, p. 638 
etc.) écrit saraffi (= aureus, au Caire) et Marmol {Descripdon de Affiica, 
III, fol. 110 c) çarafi ou (III, fol. 111 c) xarafi. Rauwolf {AigentUche 
Beschreibung der Reisz , p. 268) dit que le saraffi ou ducat valait deux 
florins. Thévenot {Voyage au Levant, I, 521) dit en parlant des mon- 
naies dont on se servait de son temps en Egypte: «Le sequin turc, 
qu'ils appellent Scherif, vaut septante maidins. » Aujourd'hui le charift 
est rare en Egypte, où sa valeur est un peu au-dessous du tiers d'un 
livre sterling, comme on peut le voir chez M. Lane, Modem EgypUans, 
II, 299. Bocthor a charift sous sequin, et achrâfi (sic) sons jeton (Tor. 

Xaraiz (pressoir) f 

'^ C'est de celle manière que l'Acad. écrit ce mot dont l'origine m'est 
inconnue. Dans le petit glossaire de Berganza {Antig. de Esp. à la fin) 
c'est œaeriz; dans le titre d'une loi des Siete Partidas (Part. V, Til. 5, 
ley 31) xaharices au plur. , avec les variantes xaraftees et œarahieês; 
puis, dans la loi même, xahariz au sing., sans variante. 

* Xarel pg. Voyez girbl. 

Xaretas (rets ou bordages, faits de cordes ou de grilles de bois, qui 
couvrent les soldats d'un vaisseau pendant le combat) de j^^ {ekarita) 
que P. de Alcala traduit par euerda de nave. On le trouve avec celle 
signification ['^à savoir, avec celle de corde], qui manque dans les 
lexiques, chez Ibn-Djobair, p. 166, et dans le Cartâs, p. 36. 

"^ Comparez le Glossaire sur Edrisi, p. 327. L'autre xareta (gaine, 
ourlet creux à passer un cordon, pour attacher une jupe) a la même 
origine. 

Xaripo, fera, xarifa (pimpant, paré, bien mis), de vJWj-A {cJkari/), 
noble, excellent. 
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Xabiio b.'UU. de Tarabe kt^jjii {charte) qui signifie associé. «Ce nom, 
qui est TéquiTaleiit du hospes des lois germaniques, était commun au 
propriétaire el au paysan cnltiTaleur. Le dernier rendait au premier 
quatre cinquièmes des récoltes»» M. Dozy» Recherchés, l, 87 de la i^ 
édit. ; cf. le Glossaire sur Ibn-Adhâri, p. 15, t6. 

^Dans les docnmenls latins de Thistoire aragonaise, ce mot, qui y 
est écrit aussi exarichus, exaricus, exarieh, exericus et asarihe, désigne 
constamment h colon pariioùre; voyez Ducange sous exarichtis, Esp. 
sagr., XLIX» 154, 157, 366, 382. 

* Xaisaoui. a rrai dire nous ne connaissons ce mot que par Cobar- 
rufias qui donne: •xarragui^ Aràbigo, huerlas de recreacion.» Selon 
TAcad. il est tont-i*fait hors d'usage. H. HûUer croit y reconnaître 
Parabe ^^tj^ (charâquS), qai manque dans les dictionnaires, mais qui, 
comme Tattestent les auteurs cités par le savant bavarois, a savoir 
Hacrizi, I, 100 édit. de Boulac, Abdallatif, p. 330, Lane, Modem Egyp- 
Hans^ II, 32, désigne les terres arrosées artificiellement parce qu'elles 
sont trop hautes pour que Tinondalion du Nil puisse les atteindre. Je 
dois avouer que cette étymologie ne me parait pas admissible. En 
premier lieu la signification n'est pas du tout la même, les charâqnî 
n'étant pas des jardins. En second lieu je ne crois pas que ce mot ait 
été en usage en Espagne; on ne s'en sert qu'en Egypte. Cependant 
je ne proposerai pas d'autre étymologie. Pour pouvoir le faire sans 
danger, il faudrait posséder d'autres données sur le mot esp. que le 
maigre renseignement fourni par Cobarruvias, et avoir la certitude que 
ce n'est pas un nom propre, car vJM^I {J^^^^ {ar^raudh ach*chartc) 
dans un vers que cite Haccari (I, 312, dern. I.) semble réellement un 
nom propre. 

^Xblma (Sousa et Moraes), xalma (Vieyra) pg. (ridelle, chacun des 
deux côtés d'une charrette, qui sont faits en forme de râtelier), de 
fX^ (soUam), échelle, selon Sousa. En effet, une ridelle est une espèce 
d'échelle, et en allemand une charrette à ridelles s'appelle aussi Ld' 
ierwageriy littéralement, charrette à échelle. 

^Xbnabb, xanable, axenable (Libre de la Monteria, fol. 26 d) (mou- 
tarde), de vl-ÂAd (cinâb) qui vient à son tour de trhetTrt. 

XiQUB de guLÀ {cheikh), un cheikh. 

XiBQUB (vent du sud-est) de Jèjù* {charquî), l'adjectif de charc, l'orient. 
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A ritalien sirocco et au portugais xaroco, xarouco il faut attribuer la 
même origine. L'espagnol xaloque semble aussi une altération du même 
mot arabe. 

"^Ce xaloque est revenu aux Arabes » mais leur charqut avait telle- 
ment changé en route» qu'ils ne l'ont pas reconnu. Us l'ont prononcé 
chalouc, chelouc, cholouc, avec cette incertitude dans les voyelles que 
les mots étrangers ont ordinairement chez eux» et ils l'ont écrit avec 
le k6 f k6j)J:,. Déjà P. de Alcala a xulûq sous viento entre orietUe y ans- 
tro ; l'orthographe en caractères arabes se trouve chez Boclhor et chez 
Berggren sous siroc^ mais Naggiar et Delaporte {Dialogues, p. 33) écri- 
vent ^jL^, et on lit chez Palgrave {Narrative of a year*sjoumey througk 
Arabia, I, 17): •shelook, modified form of the semoom» the sirocco of 
the Syrian waste, though disagreeable enough, can hardly be termed 
dangerous. » 

^ XucLA (point voyelle dans l'écriture arabe) « en arabe JjCà {chacl) , 
chez les Grenadins choucla, xucla; cf. P. de Alcala, Arte, etc., fol. 11 
v% 21, et xacla, fol. 20 v^» Mûiler. — Ce ïiUi, au plur. ,y^, se 
trouve aussi chez Ibn-Batouta, I, 11 » où il faut prononcer jJ^^b, et 

non pas Ji[ixib» comme l'ont fait les éditeurs, car le sens exige un 
pluriel. Ibn-al-Baitâr, dans sa préface (I, p. viii), dit de même en 
parlant des mots berbères et espagnols qu'il donnera dans son livre: 

«Je les écrirai JaiuJt^ jX^b avec les voyelles et les points.» De là 
le verbe xuclar^ munir de points voyelles, qu'emploie Alonso del CastiUo 
(dans le Mem. hisL esp., III, 25, 36). 

z. 

Zabacbquus (regidores de agua) de ^UJt v>Lo {çâhib aS'Séqmya) qui 
signifie inspecteur de la acequia. Voyez ce dernier mot. 

Zagatin (petite place). Acad.: «Tamarid dice, que en Aràbigo vale 
lo mismo que ropavejéro. Pudo Uamarse assi la Plazuela, por eslarles 
seûalado esse silio. » Un fripier (ropavejéro) s'appelle en arabe JpL&mi 
{saccât)] le mot espagnol en question me semble donc être une altéra- 
tion de souc aS'Saccâiîn, ^LUwwJt o^^, «le marché des fripiers. > 

"^Dans une lettre que j'ai reçue de lui, M. E. remarque avec raison 
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qae xacatin est os^saceéMn seul» sans orne, et que, dans le langage or- 
dinaire» les endroits où demeorateot les personnes qni exerçaient les 
différents métiers , se nommaient d'après le nom» mis au plur., de ces 

onYriers. Il cite Ibn-al-Athir » X, 122: Lp^ac^ ^^^aJ.:^! LKa^\ ty^j^l^ 
^^^lU^t ^ , « ils brûlèrent aussi le nahhâsin (c.-à-d. le quartier des nah* 
kâitn, des chaudronniers) et d'autres endroits;» et il ajoute , ce qui est 
Trai aussi, qu*on trouve chez P. de Alcala plusieurs exemples de cette 
manière de s'exprimer. Comparez encore Ibn-al-Coutiya (man. de Pa- 
ris, fol. 28 v«): 8^ ^ ^Uifiib ^y-A-A-ï jJ J^, «on lui dit: on a 
trouvé ^ dans le Gaççâbin, un cadavre dans un panier S» où al-Caççàbin 



1) Le mot HjfyJSi (our teUet sont les iroyeUet du mtn.), ehaira ou chêira, qu'Ibi»«l- 
Cootiya emploie ici et dans U fuite de son récit, fignifie mus doute pomor, ctr plut 
kûn le texte porte que le préfet de police te fit amener tous les ouTriers en sparte 

Qjl^Lka^Ut; oe mot, qui manque dans Freytag, est espariero dies Alcala, qui siorêos 
eonfioit ches Dombay, p. 108, nattiêr chez Roland de Bussy) et qu'il leur demanda: 
[JûM ^Nêifi f^JCOMJ Oym ^t KAjJJfj^ v^Làâit^ oijA^t ^}^4>^ti, «Fait-on toujours 
les chaira's et les corbeilles de la même manière, ou bien chacun de tous est-il en état 
de reconnaître le travail de son confrère?» On voit qu'ici châtra est le synonyme de 
eoffà (esp. aleofa) ou oouffa^ corbeille. En eflTet, chei P. de Alcala sâyra ou sèyra^ 
ateo le pi. saguédr ou seg^tâir, est cq/in, panera para giiardar pan et sera de esparto. 
Dans le Dictionnaire berbère on trouve : «Paniers doubles qui serrent aux transports à 

dos d*âne ou de mulet, i««|«^t» aohouari,* H. Gherbonneau (dans le Joum, asiat, 

de 1849, I, 645) donne L$^y*M comme le sing. et ju.t^ comme le plur. , et il ex- 
plique ce terme par «panier double en diee (herbe)» pour charger les mulets.» Ches 
Roland de Bussy «paniers pour les mulets» est (^j|^* Bans l'ouyrage de Chénier 
[Recherches sur les Maures^ III, 90) on trouve qu'on iait avec les feuUles du doutn 
«des ehouarisp on grandes besaces pour transporter les grains.» Le colonel Scott {A 
journal qf a résidence in the Esmailla (if Jbd^Uhader, p. 220, cC p. 224) parle de 
«basketo or eehwaries,» et M. Espina (dans la Revue de P Orient et de PJlff.^XUl, 1^7) 
nomme parmi les ouvrages de sparterie «des chéria.T» Selon M. Garette (Etudes sur la 
KaHliSf I» 284 1 II, 830) des chouAri sont des sacs de charge; M. Rohlfs (^^HAa^iMcAs 
Reisen, p. 4) écrit schueri (« grosse Strohkôrbe an den Seiten der Pferde») , et Riley {Loes qfthe 
American brig Commerce, p. 805, 806) a donné une description détaillée des shwerry , 
comme il écrit. De tout cela il résulte que la signification du terme qu'emploie Ibn-al- 
Coutiya est certaine, et ce qui ne l'est pas moins, c'est qu'il iaut le mettre en rapport 
avec les mots esp. sera (pg. ceira ou seira) , panier de sparte , et sarria (aussi catal. et 
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est le quartier où demearent les caççâb ou bouchers; Kiiâb akhbâr al* 
Vi{T (dans Mûller, Die leizlen Zeilen^ p. S): jCêUJI ^1 J^-a^m^I ^^o^ 

^t^^! ^ si^i jt^ ^.^tjL^t^y où aç'çdga et al-kaddâdtn désignent, 
comme on voit, les bazars des orfèvres et des forgerons ; Marmol (Descripcion 
de Affrica, II» fol. 94 6): «El Caçarin (= ^^Loft^t) donde estan los que 
blanqnean y curan bs lienços. » De même rAlbaicin à Grenade s^appc- 
lait proprement ^Wt ij^j {rabadh al-baiyâiiin) (Ibn-aUKhatib, man. 
de Paris , fol. 5 r^) , mais ordinairement on disait aUbaiyâzin tout court. 

^Zapa (écnelle) de xâ^u> {çahfa)i même sens. 

Zapari adj. I pg. romaa salaria (grenade dont les grains sont carrés). 
Une grenade s'appelle en arabe r(mmâm^ et en £spagne une espèce de 
grenade très-renommée portait le nom de rammâm safati ^yu« ; il en 
est question chez Maccari, l, 125, I. 7. Nous savons par an passage 
dlbn*Haiyân, cité par Haccari» I, 30S, que ces grenades ont leur nom 
d'un certain Safar ibn-'Obaid al-KU&'i, qui en avait planté le premier 
dans son jardin. [* Dans Texcellent man. de VHisL des cadis de Car' 
doue, que possède la Bibl. d'Oxford, le nom propre de ce contemporain 

d'Abdérame I* est Jl^ (Safr) (p. 221 ; cf. le vers dans Maccari, I, 305, 

1. 20), et l'adjectif ^jJJ^ {safari)]. 

Zafarbghb (étang) et zafabighb (endroit où Ton met des cruches pleines 
d'eau). C'est sans doute de ^ji^ {cikftdj), «étang,» qu'il faut déri- 
ver ce mot dans l'une et dans l'autre signification. Le lieu au-dessous 



proT. , a. fr. êorriê, buqtie êama), êort$ de Jilet de jonc pour transporter la pailU. Pto 
oontéquent on se df mandt n peut-être si je ii*aaràis pas àà noter ces mots dans le texte 
sons la lettre S. Je répondrai qne je n'ai pas osé le faire. Les mots romans dont il 
•*agit ne sont pas d'origine arabe, car les lexiques ne donnent rien qui ressemble à 
8wuM» panier^ et l'arabe n'a pas môme de racine -aÂ. Ils pourraient être d'érigias 
berbère» et dans ce cas j'aurais dû leur consacrer un article; mais quoique je ne nia 
pas la possibilité d'une teUe origine» je ne suis pas en état de bi prouver. X. Bies 
compare ranoîen allemand êahar (jonc, sparte) et le bas4atin êorêm peur earês (jonc); 
on pourrait penser aussi à une origine basque. En un mot, l'étymologle de cet termes 
romans me parait encore tout4-fait incertaine; mais ce qui en tout cas est fort remsf 
quable, e'est que d^à à l'époque où écrivait Ibn-al-Ck>uti7a » c'est-à-dire, au X* sièoie, 
le terme en question avait acquis droit de cité dans le langage des Arabes d'Espagne. 
Ce qui Test aussi, c'est qu'il est encore en usage dans tout le flord de l'Afrique. 
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da buffidt où Ton roeUait les craches était probablement rempli d'eau 
ponr les tenir fraîches. 

*M. Defrémery observe: «Cette conjecture est exacte, sauf que jsa- 
fareeke a été formé du pluriel ^j^ (çahâridj), et non du singulier.» 
Je dois remarquer à mon tour que cette observalion serait vraie si le 
peuple prononçait réellement dhftdj, comme donnent les dictionnaires 
de la langue classique et comme écrit M. E. ; mais il n'en est pas ain- 
si: le peuple prononce çahridf (Dombay^ p. 95, cf. Berggren sous citer- 
ne), ce qui en esp. donne régulièrement zafareche ou zafariche. Au 
reste il faut encore observer que la forme port, est chafariz (fontaine). 

*ZAFiaiÀ (hameau, ferme, métairie) de? 

''ZiFio, pg. saâo (rustre, grossier, ignorant), est sans aucun ^oute> 
avec le changement du djim ea z ou s (cf. Tlntrod.» p. 17), Tarabe 
,^Lj> (djâfi) qui a absolument le même sens; cf. le Glossaire sur 
Edrisi, p. 278. 

"^Zafbb (poudre de bismuth qu'on emploie dans les fabriques de 
faïence). Comme le bismuth est un demi-métal d'un blanc jaunâtre, 
je pense que ce mot vient de la racine Jua [ç^f^r) qui exprime l'idée 
de jaune. Açfar est jaune, çofr, du cuivre jaune, et chez P. de Âlcala 
aussi herrumhre (rouille ou scorie du fer). 

Zaga, azaga (arrière-garde), de A$U(«dca), «postrema pars exercilus.» 

"^ Zaga a cette signiflcation dans la Chanson du Gid (vs. 454, 457), 
et aussi en vieux pg. (voyez S*. Rosa sous çaga, Moraes sous saga). 
Les autres acceptions de ce mot s'expliquent aisément quand on connaît 
celle-ci. 

Zagal (jeune homme fort, vigoureux, courageux (aussi en vatencien, 
voyez Rôs); jeune berger subordonné au rabadan ou maître berger) de 
^ (zagal) qui désigne un jeune homme courageux. Ce mot, qui roan* 
que dans les lexiques, se trouve chez P. de Alcala aux mots o$ado,ani^ 
moêo fuerte, grande en coraçon, poderoso en la guerra, {'^ tnvo con vi* 
gor, ombre oa/ien/e, pederoio en armas, valienie] ; de plus il nous donne 
mi autre mot arabe de la même racine, à savoir î^-i-^ (zogla), qu'il 
traduit par osadia, grandeza de coraçon, embraveàmiento , [^ ani$nosidad , 
atrevimiento , VÏÂji feroçmente]. , Pour Aler tout doute à Tégard de ma 
transcription en caractères arabes, il me suiBra de citer deux passages 
de Maccari, II, 800, I. 6, et 803, I. 19, où on lit qu'Abou- Abdallah, 
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ordinairement nommé Boabdil, Tonde de Boabdil el chico, portail ie 
surnom de J^jll {az-zagal). 

*^Marmol {IRebelion de los Moriscos, fol 15 ft) dil en parlant de ce 
Boabdil: «Uamaron al tio Zagal, qae es nombre de valiente.» — Peut* 
élre y a-t-il du rapport entre ce mot et le J^JLê^ {xoglaul) de Tarabe 
classique 9 léger , actifs en parlant d'un homme, enfant^ un homme qui 
manque de dignité (voyez Freytag et Lane), chez Ibn-al-Khatlb (dans 
Mûller, Beiirdge^ p. 50, 1. 2 a f.) garçon d* auberge. 

Zàguan. Voyez azaguah. 

* Zaguaqub. Je ne trouve ce mot dans aucun dictionnaire excepté 
dans celui de Victor, qui le traduit par encan, criée. Marmol remploie 
en ce sens quand il dit {Descripcion de Affrica, Ut, foK 111 6): «Ven- 
den papel liso, y bruâido, y los que lo venden tienen tambien ricas 
joyas y preseas, que se venden en zaguaque por un pregonero que las 
trae de una tienda en otra, hasta que se rematan.» De là le verbe 
zaguacar et le substantif zaguacador chez Marmol (II, fol 94 c): cAy 
en Fez una alhondiga que llaman de la fructa donde acude toda la fructa 
que se vende en la ciudad : y alli traen las seras en almoneda por mano 
de los çaguacadores que diximos que çaguagan en el alcayceria. » Ces 
mots viennent de ^]y^ (sauwâc). Dérivé de souc, marché, sauwâe dé- 
signe un homme qui se trouve habituellement sur le marché, un mar^ 
chand (Dombay, p. 104, «marchand en détail,» Humbert, p. 100)« on 
bien un crieur, un homme qui vend à la criée, un zaguacador (l'une 
et l'autre signification manquent dans Freytag). C'est donc abusivement 
que les Esp. ont employé zaguaque dans le sens de criée. 

^Zaharron. Voyez mascara. 

'^ZAnsNBS, zayenes, zaenes, acenas, hacenes, zayenes (doblas) (ancien- 
nes monnaies d'or). Ce mot, sur lequel on peut consulter Saez, Valor 
de las monedas (passim), vient bien du nom propre qI^j {Ziyân ou 
Ziyén), comme l'a dit M. de Gayangos (dans \eMem,hisLesp.,X,ùo6), 
mais les monnaies en question ne doivent nullement leur nom, comme 
il le prétend, à un roitelet de Valence qui s'appelait Ziyén. Elles ont 
été nommées ainsi d'après les Beni-Ziyén qui , pendant plusieurs siècles, 
ont régné sur TIemcen. Diego de Haedo (Topografia de Argel,M. 24 r) 
l'atteste expressément , quand , après avoir parlé des monnaies d'or ap- 
pelées ziana et média ziana, il ajoute: «estas suertes de monedas, ru- 
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bia, média ziana» y liana, se labran solamenle en Tremeeeo.» Cer- 
vantes {Don Quijote, P. I, c. 40) parle aussi de celle monnaie quand 
il dit: «diez cianiis, que son unas monedas de oro bajo que usan los 
inoros, que cada una vale diez reaies de los nueslros»» et d'anciens dict. 
français donnent ziam comme le nom d'une monnaie en usage à Alger. 
Zahuias (bouillie claire) de liJ^^!^^ (sakktna) que P. de Alcala traduit 
par çakinas de harina et par harinas gaehas para corner. 

"^Zahoba, zAHoiAR. Nuûcz traduit le substantif fdiV bacchanale, dé^ 
bauche bruyante, et le verbe par avoir des bacchanales. Anciennement 
ce terme ne se prenait pas en aussi mauvaise parL 11 vient de sys^ 
(sahér) , repas après minuil dans le mois de Ramadhân (Humbert , p. 13); 
les Mauresques écrivaient çohor et ils ont formé de ce substantif le verbe 
çohorar ou çahorar (voyez le Mem. hist. esp., V, 438, 459). L'archi- 
prétre de Hita emploie aussi zaherar dans le sens de manger pendant 
la nuit, quand il dit (copl. 282): 

Desque te conod, nanca te vi ayunar, 
Almaerzaa de manana, non pierdas la yantar, 
Sin mesura meriendas, mejor qoieres cenar» 
Si tîenes que, 6 puedes, i la noche zaherar. 

Sanchez, dans son glossaire, n'a pas du tout compris le mot: il pense 
qu'il signifie prendre haleine. Au reste , comme les musulmans pren^^ 
nent après le jeûne un repas très-copieux — «ils se soûlent jusques 
au crever,» dit le missionnaire Roger {La terre saincte, p. 229) — on 
▼oit facilement pourquoi ce mot a reçu le sens indiqué par Nufiez. 
«Pendant le Ramadhân,» dit M. Wingfield {Under the palms inAlgeria 
and Tunis, I, 221), «aussitôt que le soleil a disparu derrière les mon- 
tagnes, on rattrape le temps perdu en se plongeant dans une débauche 
bruyante, en mangeant, en buvant, en chantant.» 

Zahobi («ingénieux qui disent voir ce qui est sous la terre, qui dé- 
couvrent les sources des eaux , les mines et trésors , » Victor ; « per» 
tonne qu'on suppose avoir la vertu de découvrir tout ce qui est caché, 
même sous terre, pourvu qu'il n'y ait point de tapis bleu par»dessus,» 
Aead.). S! ce mot est d'origine arabe, ce que je n'ose pas affrmer, il 
(aut le dériver de ^U {sâhir), sorcier, ou bien d'une forme sahourî 

K3)y^^ (?). 

* Ce mot a une tout autre origine , mais M. E. est fort excusable de 

46 
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ne pas l'avoir trouvée. C'est c5j-^ (zùhari)^ qui n'est pas dans les 
dict., mais qui, selon Ibn-Kbaldoun {Prolégom., l, 209, L 2) signifie 
géùmaneien. Cet auteur ajoute que ce nom, qui signifie proprement 
serviteur de la planète Vénus (en arabe ^j^^^, ax^Mohara), a été donné 
aux géomanciens par les astrologues, «parce qu'il y a une grande ana- 
logie entre leurs procédés et la manière de reconnaître les indications 
par lesquelles, dit-on, cette planète guide vers la connaissance des cho- 
ses cachées celui qui prend les nativités pour base de ses opérations.» 

Zaidâ de sjuuM (faiyida), sefiora. 

* Cobarruvias donne bien zaida en ce sens , mais comme un mot ara- 
be. En castillan il n'a jamais désigné autre chose qu'une sorte de hé- 
ron , ou de petite grue. Le héron porte chez Bocthor le nom de «>lIo 
kiSi4Jé, {çaiyâd samae), c.-à-d., pêcheur , parce qu'il se nourrit de pois- 
sons. Zaida doit avoir la même origine, et je pense que c'est bj^SLd 
{çâida), le féminin de çâid, pécheur, 

'^ Zaino esp. pg. ilal. , fr. zain (cheval tout bai , sans aucune marque 
de blanc). Tout le monde veut que ce mot soit arabe, mais personne 
n'en a donné une étymologie plausible. Serait-ce une altération de f^\ 
(açamn) qui, chez Bocthor, signifie zain? Chez Martin {Dialogues, 
p. 98} ^ j^s>\ est bai'brun. 

Zala (dévotions, prière) de bXo {calât) ^ la prière. 

''Zalana. Voyez zalbma. 

^ Zalba (peau de mouton préparée sans ôter la laine) de K3*^ {sa- 
lékha), qui, comme l'a observé M. Miiller, signifie chez P. de Alcala 
cuero pelleja con pelo; j'ajouterai qu'il donne le même mot sous pellefa 
de animal et sous piel o pelleja. Dans l'arabe classique une pean de 
mouton s'appelle gJL« {salkh). 

Zalbiia (révérence, salut respectueux) de ^^ {saldm o^ salém) , salui , 
ou bien de l'expression salâm *aleic, qui signifie salut sur toi! 

'* Comme les flatteurs prodiguent les salamalecs , zalama et zalameria 
ont reçu le sens de flatterie, adulation outrée; hacer zalamerias, cajo- 
ler, flatter, louer pour obtenir, pour séduire; Victor a en ce sens ha- 
cer zalémas, «faire des révérences, faire des simagrées comme font les 
flatteurs,» etc. 

'^Zalona («vaisseau et mesure de poids contenant douze livres d'huile,» 
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Victor; «grande cruche ,» Acad.). On s'étonnera peut^tre quand je dis 
que ce mot andalons vient de By> {djarra) ; mais je crois pouvoir jus« 
tifier cette assertion. Observons d'abord que la djarra , en esp. jarr&, 
était destinée à contenir de Thuile, car on lit dans nn privilège d'AU 
phonse X {apud Capmany, Memorias sobre la marina de Baroehna^ II, 
40): «cada jarra daceyte que los mercaderes Catalanes compraren en 
Sevilla,» et dans un document catalan de 1331 {ibid., p. 412): «dues 
gerres olîeres«» Quant au changement des lettres, le s se substitue 
au djim (voyez Tlntrod., p. 17); aussi Tesp. jarra est-il dans Tan- 
eien pg. Morra; et le r se change en /, ces lettres étant du même 
organe. Djarra peut donc devenir zala , et comme ce mot désigne une 
cruche ordinaire, tandis que celle dont il s'agit est très-grande, les 
Esp. y ont ajouté leur augmentatif ona, comme de jarra ils ont formé 
j^nran (grande cruche). 

Zamboa, ["^azamboa, acimboga] (espèce de citron, cédrat) de '^^^j 
(zanbo^a). Ce mot arabe, qui manque dans les lexiques, se trouve chez 
Maccarl, II, 144, et P. de Alcala le traduit par toronja. 

* Ce mot semble d'origine berbère ; voyez le DicL berbère sous citron. 
On le trouve aussi chez Ibn-aU'Auwâm , I, 325 et ailleurs, et chez M. 
Gherbonneau, dans le Journ. asiai. de 1861, IL 

ZAMsaA (fête nocturne des Mauresques) de syL^ (sâmira) qui désigne 
des hommes qui passent la nuit ensemble en se racontant des contes 
asâmir [* t] , du genre de ceux que nous lisons dans les Mille et une 
nuits. 

'^ Cette étymologie est nouvelle, si je ne me trompe, car Cobarruvias, 
Marina et M. Diez' avaient dérivé xambra, non pas de la racine j4^^ 
(samara), mais de la racine ^ {zamara). Elle me semble loin d'être 
heureuse. H. E. s'est formé une idée fausse d'une zambra. Ce n'était 
nullement ce qu'il pense, mais une fête où l'on faisait de la musique 
et où l'on dansait. Par le plaidoyer de Francisco Nuûez Muley en fa- 
veur des Mauresques, rapporté par Marmol (Rebelion de los Moriscos, 
fol. 39 6), on voit clairement que le mot désignait profvemeni une bande 
de musiciens. Selon ce Mauresque, le célèbre Ximenez aimait que les 
zambras accompagnassent le saint sacrement pendant les processions de 



1] Dans sa 2^* cdlUon, ce dernier t aussi mentionné i*opiuion de IL £• 
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la Fêle-Dieu et à Tocoasion d'autres fêtes de l'église , «doode conour- 
rian todos los pueblos à porfia unes de otros quai mejor 2atnbra saeara, 
y en la Alpuxarra andando en la visila^ quando dexia missa cantada, 
en lugar de organes ^ que no los avia, respondian las zanibras, y le 
acompariavan de su posada à la yglesia. Acuerdome que quando en la 
misa se boLvia al pueblo, en lugar de Dominus vobiscum» dezia en Ari- 
bigo: ybara ficun [jLô ^^l^], y luego respondia la eainbra.» Grâce à 
ce passage» la dérivation de la racine samara, qui signifie j'omr sur un 
insirumenl à vent, est mise hors de doute. La raison pour laquelle 
zambra a aussi reçu le sens de dansé ou bal, a déjà été expliquée fort 
bien par Gobarruvias. «À la rigueur ,» dit-il, •zambra signifie musi- 
que d'instruments à vent; on Ta appliqué à la danse, parce que Toq 
danse au son des larigots et des fl&tes.» Chez Gongora c'est Pair pro* 
pre à une certaine espèce de danse : 

Tafia el zambra la xabeba, 

Falala laila. 
Une seule question nous reste à résoudre: quelle est la forme du oaot 
en arabe, car jusqu'ici nous n'avons parlé que de la racine? Les dic- 
tionnaires ne l'ont pas; la chose elle-même « comme Francisco Nuiiez 
Muley le dit' dans son plaidoyer, était particulière aux Mauresques; il 
n'y avait pas de zambras^ assure-t-il, ni en Afrique, ni en Turquie; 
«es cosa de provincia;» il n'est donc pas étonnant que le terme en 
question ne se trouve pas dans les lexiques. La comparaison de alfom" 
bra, alhambraf rambla, nous conduirait à la forme s^^, zamra; mais 
je n'ai jamais rencontré un tel mot et je doute de son existence. Je 
crois donc devoir entrer dans une autre voie. Ainsi que je l'ai dit plus 
haut, zambra désigne proprement des musiciens, une bande de musiciens. 
Or, F. de Alcala, chez lequel zamr est: instrument de musique en gé- 
néral, traduit harpador, juglar et iahedor de flautas par^U, zdmir 
(qu'il prononce ztmir), et chez lui le plur. de ce mot est zam&ra. Je 
ne vois pas pourquoi il écrit un a long, car le participe zâmir devient 
au plur. B^, zamara, avec le a bref (cf. de Sacy, Gramm.ar.^l, 361). 
Cette forme zamam est celle dont la signification convient : musiciens ; 
je crois donc que c'est elle qui a donné naissance au mot esp. Quand 
on prononce très-rapidement le second a , zamara devient régulièremeal 
zambra. 
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^ Zamor b.4ai. (pas dans Ducange). Dans une donation du X^ siècle, 
poUiée dans VE$p. sagr. (XXXIV, 465), on lit: «Gasululas X. una ver- 
micala in una tela duobus fatielms, alia zanior vermicula, tertîa de al- 
goton.» G'esl Tarabe ^^^^^ (sammor), zibeline, 

* Zaqus (petite outre à mettre du vin) de ^^ {ziec) qui a le même 
sens; chez P. de Alcala la voyelle est aussi a. Huiler. 

Zaquizami (tie lambris d'une maison, plancher fait de lambrissure,» 
Victor) de fUu^\ ^ v.>iu {sacf fVs-samâ^ ou suivant la prononciation 
espagnole iami) qui désigne exactement la même chose. Cf. P. de AI* 
cala in voce. 

'^Dans le Glossaire sur Edrisi (p. 319), où j'ai traité fort au long 
de ce mot, j'ai dit que P« de Alcala a fait une faute dans l'article cité 
par M. E., que son /ï est de trop, et qu'il écrit correctement çaqfçamt 

sous techô de çaqmçami. C'est uS, yjJ^ {sacfi samt) =: »UJ1 oUul 

dans l'arabe littéral, plancher plafonné. Dans la langue vulgaire, quand 
il y avait annexion d'un complément, le nom qui sert d'antécédent se 
prononçait quelquefois avec le kesra; j'en ai cité plusieurs exemples. 

'^Zarabia (pas dans les dict.) Voyez garabia. 

Zaragatoua, zargatona (herbe aux puces), semble être une altération 
de \^j!aS jji {bazr calônâ), «plantage psyllium,» Ibn-al-Baitâr, I, 132, 
«herbe aux puces,» Bocthor. 

*Ce inot se trouve aussi chez Avicenne (I, 101, 1. 20), dans le 
Mosta'tnî (sous le v)» ^bez Ibn-al-'Auwàm , II, 619, et chez Berggren 
(p. 871) ; d'autres citations se trouvent dans le Glossaire de H. de Jong 
sur le Latdif aUma*ârif de Tha'âlibi , p. xxxiii ; mais jusqu^à présent 
on a écrit b^ ^^ en deux mots et l'on a considéré le premier comme 
l'arabe bazr (semence). Cette opinion est désapprouvée par Ibn-al- 
Hachchà dans son Glossaire sur le Mançotirî (man. 331 (5) , fol. 153 v^": 

kJ^jla ^ \J^iJu!û v3^ y>^). Selon cet auteur c'est un seul mot îu^I^jL' 

ou ^^i^jji (avec ou sans le medda) , et la première partie n'est pas plus 
arabe que la seconde. Il semble en effet d'origine persane. — Au reste 
la première syllabe de bazar , comme prononçaient les Arabes d'Espa* 
gne, a déjà été supprimée par ces derniers, car P. de Alcala traduit 
zargaiona par zarcaiôna, 
Zaraouellbs, pg. ceroulas (sorte d'anciennes culottes plissées), de 
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^^^y*i {sarâwil) , pL de d^^j^ (sirwâl) » culoUe. Cf. M. Dozy , Dicl. des 
noms des vêL, p. 203 et saiv. Au portugais zarelo (S*. Rosa) il faut 
donner la môme origine. 

Zaratan (gangrène) de ^^y^ {saratân) , « cancer. » 

Zarga (femme aux yeux bleus) de ^li^j {zarcd) qui a le même sens. 
De ce zarca on a formé le masc. zarco. 

^ Zarragatin (revendeur, brocanteur) me semble une altération de ^jjM^ 
{saccéUtn), plur. de saccât, qui a le même sens. Sur la forme du plur., 
que ce mot a en esp. , on peut voir ce que j'ai dit à Tart. alhaouht. 
Cependant on pourrait aussi dériver zarracaiin de ^^^^ia^ {sacalï) qui est 
le synonyme de saccâl; voyez le Glossaire de Habicbt sur le VII* vo- 
lume de son édition des Mille et une nuits, et surtout la note de M. 
Lane dans sa traduction de cet ouvrage, II, 328» n. 88. 

Zarzahai! (sorte de soie fine fabriquée par les Maures) de o^'^j} 
(zardahân), comme écrit P. de Alcala, chez Ibn-Batouta )u\J>^j^ {zar- 
dakhdna); voyez M. Dozy, Dicl. des noms des vêt., p. 369. 

"^Ibn-Batouta, ainsi que je Tai dit, écrit ailleurs ^L3o^; {zarda- 
khdnî); c'est le sarsani de Gonzalez de Clavijo, Vida del gran Tamor- 
hn, p. 161, 1. 23. 

* Zatali (pas dans les dictionnaires) était à Murcie le nom d'un fruit, 
car je lis chez Cascales (Diseur sos hisL de Murda^ fol. 266 6): «naran- 
jas, limones, limas, acimbogas, cidras, çatalies, i otros muchos frutos 
deste genero.» Ce mot est-il d'origine arabe? 

Zavalghen. «Assim cbamavâo os Mouros ao Hagistrado, que decidia 
as suas causas, e fazia dar i execuçao as suas sentenças, é se elle po- 
dia autbenticar com o seu sinal qualquer instrumento,» S*. Rosa, Dans 
les deux premières syllabes il est facile de reconnaître l'arabe Jl wv>Uo 
çâhib al; mais quant à la syllabe chen , je n'ai pas réussi à en décou- 
vrir le sens. — S*. Rosa, qui ne donne aucune variante, dit que le 
mot vient de zaval qui correspond au latin dominus, et de archen, ttf- 
didarum, de sorte que zavalchen signifierait dominus iudiciorum. — 
Peut-être zavalchen n'est-il qu'une corruption de zavalmedina. Il se 
pourrait bien qu'un passage d'une charte, écrit indistinctement ou mal 
lu , eût fait glisser cette forme dans les dictionnaires. 

"^M. E. n'aurait pas dû citer S\ Rosa (car de l'aveu de ce dernier 
le terme en question ne se trouve pas dans des documents portugais) , 
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mais Ducange, chez lequel S*. Rosa a trouvé les renseignements qu'il 
donne. Le seul auteur qui emploie te mot zavalchm est, je crois, Vi« 
talis Canel, évéque d'Huesca, qui s'exprime ainsi dans un passage cité 
par Ducange: «Snnt et alii indices et ofBciales, inter ludaeos videlicet 
et Saracenos. Zavalchen enim Saracenorum iudicat causas, dictus a 
Za?al, Dominus, et Arcben, id est, iudiciorum. Qui Zavalcben execu- 
lioni* mandat sententias a se latas, et facit citationes, et caeteras com- 
pulsiones, quae in Saracenorum curia imminent faciendae. Ilem exer- 
cet tabellionatus ofiBcium inter eos, ita quod nuUus alius inter Sarace- 
nos facit publicum instrumentum,» etc. Dans un autre passage du 
même auteur, que Ducange cite sous alaminus, le mot est écrit zava* 
lachen. Je dois avouer que je n'avais aucune conjecture à proposer sur 
son origine; mais M. Defrémery m'écrit qu'il soupçonne que c'est 
fJjCs>:il vy^Ud {çâhib al-ahkém), et cette explication me parait excel- 
lente, car ce terme arabe, le synonyme de hâkim, signifie précisément 
dominus iudiciorum, et les Esp. prononcent le m final comme n (cf. 
rintrod., p. 21). La meilleure ortbograpbe est par conséquent zavala- 
chen. 

Zavalhbduia. Ce mot, qui s'écrit encore zahalmedina, zalmedina, 
çahalmedina, salmedina, est fréquent dans les documents espagnols jus- 
qu'au XIII® siècle (cf, Ducange, S*. Rosa) pour désigner le magistrat 
cbargé du gouvernement civil d'une ville. C'est l'arabe XJbJuit ww£>U9 
(çâhib al^medina) qui était en Espagne le nom par lequel le peuple dé- 
signait le préfet de police, dont le titre officiel était çâhib as-chorla. 
C'est ce qu'attestent formellement Maccari, I, 134, 1. 18, et Ibn- 
Kbaldoun, Prolégomènes, II, 30, 1. 13; cf. Ibn-Adbftri, II, 266. 

* Zavazogdb (ni dans Ducange ni dans les dict. esp.). Dans l'ancienne 
traduction espagnole des actes du concile de Léon, tenu dans l'année 
1020, l'article 35 est conçu en ces termes {Cories de Léon y de CastiU 
la, I, 18): «Todos los carniceros con otorgamienlo del conceio vendam 
ella carne de porco et de cabron et de caruero et de vaca por pesso, 
et den la iantar al conceyo connos {var. ensemble connos) cevacogues.» 
Il faut lire cevacogues, ou plutôt, avec d'autres manuscrits, ^avajsro^tie^^ 
car les zavazogues sont les ,jj^^l s^a^Ijo, çâhib as-sôc, inspecteurs du 
marché. Le texte lalin porte dans cet article, comme l'Acad, a fait 
imprimer (tWrf., p. 9), zavazaul; corrigez zavazauc (c'est, dans ce cas, 
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le sing.), ou bien Usez, comme daus ia YmMletzavoMoukes. L'opinion 
de Lista sur ce mot, que M. Muûoz a adoptée {Fuero9, l, 1S3), est 
tout-à-fait inadmissible. 

'^ZiBBo pg. (péritoine, membrane qui revêt intérieurement toute la 
capacilé du bas* ventre) de vj^ {therb) qui a le même sens; cf, BoctbiNr 
sous péritoine. 

ZocA» zoeo (marché, foire, Victor) , de vj>^ {^ôc), marché. 

ZoFRA (tapis) de8;Â^ {sofra), «corium quod solo insternitur. > 

* ZoiNA pg. (prostituée) de yu^\^ (iâmya) ; même sens. 

''ZoQOBTi. M. Defrémery dérive ce mot de JaA^, soet, $ûci ojn sieê^ 
avorton; mais la forme s'y oppose, car soquéte doit correspondre à un 
mot arabe ayant un é long (L) daos la seconde syllabe , et en outre ce 
savant semble avoir pris une signification figurée de zoquéte (petit homme 
malbâtif botit d'homme) pour la signification primitive. Selon TAcad. 
c'est proprement: le morceau de bois gros et court qui reste de celui 
qu'on a travaillé; c'est évidemment ^IdIIU {soquéle)^ le rebut, desecho 
chez P. de Alcala. 

ZoRAME, cerome, cerrome, çurame (capote mauresque, S'. Rosa) de 
^Jj (zolham) , espèce de manteau en drap ou en laine ; cf. M. Dozy , 
Dict. des noms des vêt., p. 194, 195. 

* C'est sur l'autorité de Hœst que j'ai écrit ce mot avec ces carac- 
tères arabes ; mais chez Sousa c'est ^L^ , chez Delaporte père (dans le 
Journn asiat. de 1830, I, 320) ^ i i.m («manteau à capuchon» qu'on 
nomme partout ailleurs bomousi^), chez Renou {Description géogr. de 
l*empire de Maroc, p. 25) selhâm , ce qui, d'après le mode de trans- 
cription adopté par la commission scientifique de l'Algérie, est fl^^ 
Il parait donc que c'est ainsi que ce mot doit s'écrire. Il semble d'ori- 
gine berbère et il n'est en usage qu'au Maroc. Chez les auteurs ara- 
bes du moyen âge je ne l'ai jamais rencontré. Le vêtement qu'il dé- 
signe a été décrit par plusieurs voyageurs ; à ceux que j'ai déjà cités 
ailleurs, on peut joindre ceux-ci: Jackson, Account ofTimbuctoo,f. 136; 
Davidson, Notes taken during travels in Africa, p. 12; Drummond Hay, 
Western Barbary, p. 3, 41 ; le prince Guillaume de Lœwenstein , i4u^/7u^ 
von Lissabon nach Andalusien und in den Norden von Marokko, p. 14S; 
le baron d'Augustin, Erinnerungen aus Marokko, p. 9, 88 ^ le baron de 
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POûgl dans les Wiener Jahrbûcher, LXVU, Anz. BK, p. 6; voyez aussi 
Barth, Reisen, Y, 704. Ce mot se trouve dans le Cancionero de Baena 
sous^Ia forme çulame. On y lit (p. 590): 

Que son ires personas é an solo perfeoto 
SI cnal nos cabra ùoa sa baen çolame; 
mais les auteurs du glossaire ont eu la malheureuse idée d'y voir Tarabe 
wlâm , salut. Us ont négligé d'expliquer comment on peut couvrir des 
personnes d*an salut, et c'est évidemment un contre-sens , tandis que 
la signification manteau convient parfaitement. Aussi lit-on ailleurs dans 
le même recueil (p. 461) : 

B Dios 4 la Yiigen vos den forialesa 
E syenpre vos cabran con su mantellina. 
Joignez-y qu'on rencontre le mot espagnol sous la même forme dans 
une ordonnance de 1351 publiée dans les Certes de Léon y de Castilla 
(II, 80): «la capa ô çulame;» les mêmes paroles se trouvent à la 
page 97 de cette collection; ailleurs, p. 118, on rencontre les variantes 
çurame et çorame. 

* ZoRZAL (grive) de d])j) (sorzâl) , autre forme de ^^ {zorzour) , qui 
désigne tin étoumeau, mais aussi une grive. P. de Alcala a v3l;>) sous 
tarda et sous zorsaL Marcel (sous étaumeau) donne j;^^ et dj^j^jy et ce 
^jjj ^* » P^^** **°^* ^^^^ * ^ transition de ^j^j^j à i\jjy Voyez le Glos- 
saire sur Edrisi, p. 311. 

ZuMAQUi , pg. summagre , fr. sumac , de ^Um (saummâc) , « rhus co- 
riaria,» Ibn-al-Baitftr , II, 46. 

'^ZuNA, azuna, l'arabe aJU (saunna), la loi des Maures, dans le traité 
entre Alphonse I* d'Aragon et les Maures de Tudèle (apud Muûoz, 
Pueras, I, 416, 1. 11, p. 417, 1. 3; mais à la page 416, 1. 14,ilfaut 
lire alcadi au lieu de alcuna). 

'^ZuBuiiBET, zerunbet, de ^^ {%erounbéd), «amomum zerumbeth,» 
Ibn-al-Baitâr, I, 523. 
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A. 

« Adala , dala , fr. dalle (luyau qui sert à conduire Teau de la pompe 
hors du vaisseau). Je crois que M. Diez dérive à tort ce mot de Tarabe 
dalâla (ductus vias) , car ce dernier ne désigne nullement < un conduit 
d*eau.» Ge n*est que Tinfinitif du verbe dalla ^ qui ne se dit pas dans 
le sens de «conduire Peau,» et en employant Texpression «ductus vis,» 
Freytag a voulu dire: «Taction de montrer le chemin.»» Engelmann. 

«Agarrar (cramponner, accrocher). C'est bien à tort que Marina a 
voulu trouver du rapport enlre ce mot et l'arabe djarra (traîner). Agar- 
rar est formé du substantif garra (griffe) , qui est d'origine celtique. 
Cf. Diez, p. 164, Diefenbacb, Celtica, I, 129.» Engelmann. 

«AlabSo. a en croire Sousa, ce mot est usilé dans TAlenlejo où 
il signifle «brebis qui donnent beaucoup de lait.» Il le dérive de qLUI 
{al'labbân) auquel il attribue la même acception. Bien que laban désigne 
en arabe «du lait,» je n'ai jamais rencontré labbân dans le sens de 
«qui donne beaucoup de lait.» Ainsi, sans rejeter cette étymologie, je 
ne suis pas à même de la conflrmer. Suivant Bluteau , le mot en ques- 
tion désigne «un troupeau de brebis qui donnent du lait,» et alavao de 
galinhas se dit por grande numéro délias. De là il semble résulter que 
ce terme exprime l'idée de troupeau, multitude, plutôt que celle de dm- 
ner du lait. C'est ce qui me rend encore plus suspecte l'étymologie 
proposée par Sousa.» Engelmann. — Elle est, en effet, insoutenable. 
Le terme en question signifie troupeau, troupe. Chez Yieyra on trouve 
l'expression alavao de patos (troupeau d'oies). 

Alamcda (place plantée de peupliers). M. Defrémery dérive ce mot 
de larabe qIiX * ♦ it (al-meidân), hippodrome. On sait qu'il vient de 
alamo qui signifie peuplier. 
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«Alboeoto, pg. alvorolo (tumulte» émeute, vacarme). M.Diez dérive 
ce mol 9 ainsi que albaroxo qui eu effet semble avoir la même origine , 
de r«rabe ^yd\ (al-farol), «res qua& modum excedit.» C'est une si* 
gniCcation trop générale et difficile à mettre en rapport avec celle de 
alboraio. En outre le changement de / en 6 serait tout-à-fait irrégu* 
lier. — Le P. Guadix le dérive de al^barod «que valepolvareda^porque 
la gente alborotada con el movimiento de los pies levanta mucho polvo.» 
Cette étymoli^ie n*est guère plus admissible, car bâroud signifie en 
arabe poudre à canon et ne se dit jamais dans le sens de poussière. — 
La véritable étymologie est donc encore à trouver , et j'avoue que je 
n'ose pas même décider s'il faut la chercher dans l'arabe ou dans une 
antre langue. > Engelmann. — Une troisième étymologie a été propo- 
sée par M. Midier, qui fait venir alborolo de SJo^t {al-^arbada). Elle 
est sans doute moins invraisemblable que les deux autres, car chez P. 
de Alcala ce mot signifie ruydo question et Irance de armas; il semble 
même qu'il traduit alboroçar par *arbad. Mais d'un autre côté elle of- 
fre de grandes difficultés phonétiques, et en outre la forme la plus an- 
cienne , avorozo (dans la Chanson du Cid , vs. 2658 , transport de joie) , 
montre que la première syllabe n'est pas l'article arabe. 

Aliaga, aulaga, abulaga (ajonc, Ulex Europaeus L.). «La diversité 
de ces formes, qui doivent avoir une origine commune, montre que ce 
mot a subi une altération considérable ; est-ce que nous nous trompons 
si nous le rattachons à l'arabe vjU«^t {al-d/aulac) ^ «spinosi fruticis 
species?» L'Acad. esp. le traduit par ulex.» Huiler. — Djaulac, qui 
est un mot de l'arabe classique, car il se trouve dans le Câmous, dé- 
signe sans doute le même arbrisseau, car P. de Alcala traduit aliaga 
par djaulac; mais il ne faut pas en dériver aliaga, car on lit cbezlbn« 

al-Baitftr: ^^ ^^ *-5^ ^cVj'^5 *ii*^«^ ^^ x **A b l,il^ e^*-^*^ (j^>?" 
J^lli ^U-à^yv> *U:?u ^ Jal«J^ «(^t (j*-^^* «le djaulac s'appelle en 
4atin, c'est-à-dire, dans la langue des Espagnols, yalâca; c'est un ar- 
brisseau épineux , mais il faut remarquer que ceux qui l'identifient avec 
le dârachaicha*ân ^ se trompent.» Le ddrachaicha*ân est Yaspalaihus , et Clu- 
sius a aussi donné à Yaulaga espagnol le nom de aspalalhus aller seeundus. 



l) Ces Toyelles sont dans le Cdmous. 
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ce qu'Ibn^al-Baitâr, comme on toit, n'aurait pas approuvé. Un écrivain plus 
ancien que le botaniste arabe que je viens de nommer , à savoir l'auteur du 

Mo8ia*1n1, dit sous l'article dârachaicha^ân: lu»^ 'iÛ4^Ui3li jJ J^^, 
«on l'appelle en espagnol youlaca.* Ces voyelles se trouvent dans le 
man. de Naples, et c'est de ce youlaea que vient la forme esp. 
aulaga, qui a été corrompue en abulaga. Prononcé comme tfoldca, 
yaldga, il a donné aliaga. — L'arbrisseau dont il s'agit portait encore 
un autre nom en espagnol, car dans le man. de Naples du Mosta*M 

on lit: &dU>Jt ^t li^, «youlftca ou ardjilâca.» Je retrouve ce mot 
dans le dialecte valencien, car je lis chez Fischer (Gemàlde von Valen* 
da, î, 248): «Ulex Europaeus, en esp. aliaga de Europa» en val. ar- 
gilagues d'Europa.» En France aussi on disait au moyen âge argilax; 
Carpenlier (dans ses additions au Glossaire de Ducange) l'a trouvé dans 
une charte de 1308. — Quelle que soit l'origine de ces mots, il est 
certain qu'ils ne sont pas arabes. 

cÂLMADBBiiA (sabol). En arabe ^b^ {mamtar) désigne un manteau 
pour la pluie {maiar). Pourrait-on supposer l'existence d'un mot o/- 
matrama, dérivé de la même racine, qui aurait désigné la chaussure 
que l'on met quand il pleut? C'est à coup sûr une conjecture très* 
hasardée , mais qui me semble néanmoins préférable à la dérivation don- 
née par les Académiciens de Madrid, qui font venir almadreha de ^mo- 
déra (bois) avec l'article arabe.»* Engelmann. — Au lieu de forger ce 
mot monstrueux, M. E. aurait mieux fait de s'en tenir à l'étymologie 
proposée par l'Acad. Elle dit avec raison qu'un sabot étant fait de bois, 
modéra f on l'appelait madereha, par contraction madreha, car c'est ainsi 
qu'on dit dans quelques districts, sans al. Les Acad. pensent que cet 
al a été ajouté par les Arabes; c'est possible, mais en arabe je n'ai 
jamais rencontré le mot en question, et en esp. il y en a d'autres qui 
ont cet al, quoique les Arabes ne les aient pas employés, p. e. almace* 
ria (du latin maceria), alfardo (fard, dans le Cane. de Baena) , almodroU 
(du latin mùretum, voyez l'Acad.). De même en port, alfarreca (perru- 
que), alcorcova (= corcova, voyez Diez). 

«Almbna (créneau) de ^JuJt (a/man'a), «munimentum,» ^/uan'eCa fMira 
defender.» Engelmann. — Le mot arabe auquel a pensé H. E., n'a 
jamais signiBé créneau; mais le latin mina, qui ne Remploie qu'au 
plur., tninae, a ce sens, et c'est avec toute raison que H. Diez (II>89) 
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y rallache Tetp. almma. U observe que c'est le mot latin avec rarli« 
de arabe. 

Alpâigati 1 (sandale de corde, faite avec du chanvre ou du sparte).. 

AuûBGA j Dans mon DicL des n0ms des vêlem. (p. 53) j'ai repro* 
daii rétymdogie que Diego de Urrea a donnée de alpargate, et M. En« 
gdmann en a fait de même à Tarticle alcorque; mais comme je la crois 
i présent tQUt*à-fait inadmissible, je ne m'en occuperai pas. Sousa, 
Moara, Marina et H. HûUer le font venir de jULit {al-balga), ce qui 
me parait aussi insoutenable, car ce mot, qui désigne aujourd'hui une 
espèce de chaussure, est très-récent en arabe; on le trouve souvent 
chez les voyageurs du XIX« siècle, mais jamais chez les auteurs du 
moyen âge, et il me semble d'origine espagnole. A mon sens tous les 
mots dont il s'agit viennent du basque. Pour désigner une chaussure 
bien connue, cette langue a le terme abarquia, que l'on dérive de abarra 
(bois tendre ou branches , parce que ces souliers se fabriquaient à l'ori- 
gine de cette matière) et de quia (chose) (voyez Diez, II, 80, d'après 
Astarloa). En espagnol ce mot est devenu, comme on sait, a6arca;en 
porL on dit aussi alabarca. De là le pg. alparca, alparcata, l'esp. aU 
borga , alpargate, l'arabe moderne pârga (chez Alcala sous alpargate et 
sous esparlena), les Maures ayant pris à tort la première syllabe pour 
Tarticle arabe, et balga par le changement de ;i en 6 et de r en /* 

«Animons, pg. anemona, anemola, fr. anémone (sorte de renoncule), 
de qUjûJi vJuUU {chacffic an-no^mân). C'est de No'mân ibn*Mondhir, 
roi de Hira, que ces fleurs ont tiré leur nom.» Engelmann. — Ce 
mot est au contraire le grec ivs/idvfi, dont an'no*mân dans la dénomi- 
nation arabe est une altération , comme l'avait déjà observé M. de Slane 
dans sa traduction anglaise d'Ibn-Khallicân (II, 57). 

«Argabuz, fr. arquebuse, de l'arabe {j^^yJkJ\ (al'Caus)^ arc. On sait 
que l'arquebuse, avant d'élre une arme à feu, était une arme à jet. 
Gomme le fait observer M. de Chevalet (Origines de la langue franc. ,1, 
435), «après l'invention de la poudre, le nom de plusieurs machines 
de guerre jusqu'alors en usage passa aux armes à feu qui les rempla- 
cèrent. C'est ce qui arriva pour l'arquebuse.» En arabe, les mots 
^^XJuJI ^^ {caus al'bondoc), littéralement /'arc auo; ave/ine^, désignaient 
une espèce d'arbalète, et non une arquebuse, comme a écrit M. Qua- 
tremère (Hist. des Mongols de la Perse, p. 291, note; cf. de Sacy, 
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ChresL ar., III, 68)» citant un passage de Mas'oudi, écrivain du X*" 
siècle de notre ère.» Defrémery. — Il est vrai que, dans Tarabe mo« 
derne, la 2'' forme du verbe» cauwasa, signiGe tirer un coup de fkuil 
(Humbert, p. 136» Hélot)» et le substantif cewâs ou cowâsa^ coup de 
fusil (Humbevi, p. 135); cependant je ne vois pas comment al-caus 
pourrait être devenu arcabuz. Joignez-y que les Arabes ont adopté ce 
dernier mot pour désigner soit un pistolet, qu'on appelait autrefois une 
petite arquebuse (voyez Mahn» Etym. Unters., p. 97» Cobarruvias» foL 
83 c(, etc.)» soit tin petit fusil (Humbert» p. 135)» mais que» loin d*y 
voir leur aUcaus, ils Font prononcé (j^j^Laii (al-câbous) ou ^j^lXJt. Le 
terme arquebuse est indubitablement d'origine germanique. Il vient soit 
de Tallemand Hakenbûchse, comme le veut H. Litlré {Dict. de la langue 
française) f soit du flamand haeckbuyse, aujourd'hui en néerlandais haak- 
bus (cf. H. Diez» I» 29), qui signifie arquebuse à croc» ieHaken,Maeck, 
haaky croc» et de Bûchse, buyse, bus, canon d'arme à feu. Haeckbuy^ 
se, que Kilian (Etymologicum Teutonicae linguae, I» 209 éd. van Has- 
seit) signale comme un ancien mot flamand, donne régulièrement en 
français haquebuse; aussi ce mot s'écrivait-il anciennement sans r; Ki- 
lian donne haquebouse comme le terme français; chez Commines» Marot 
et Rabelais c'est haquebute (voyez M. Littré). Le r a été inséré par le 
peuple pour faciliter ta prononciation et parce qu'on croyait à tort que 
le mot venait de arc (aussi écrivait-on arcus busius en bas-latin). Du 
terme français les Italiens ont fait archibuso ou arcobugio, et les Espa- 
gnols arcabus. On voit aussi que le français arquebuse à croc (grosse 
arquebuse que l'on appuyait sur un croc pour tirer) n'est autre chose 
qu'une tautologie» les deux premières syllabes du mot exprimant déjà 
l'idée de croc. 

« AsARABAGARA (nard sauvage). L'arabe yuJS ^ {zahr al*bacar) » au- 
quel Marina compare ce mot» m'est inconnu.» Engelmann. — Aussi 
ce terme n'a-t-il jamais existé» excepté dans l'imagination de Marina. 
Asarabacara est composé de deux mots» dont l'un est i(rxpw^ asarum, 
et l'autre j3^x%â(p/^» baccharis, en esp. bacaris et bacara; voyez Dodo- 
naeus» Cruydl'Boeck , p. 610a» 629 a. Il n'a donc rien à faire avec 
l'arabe. 

«Atambor» tambor, il. tamburo» fr. tambour» du j^J^ (tonbour) , moi 
arabe qui dérive du persan tanbour» Engelmann, — C'est une grave 
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erreur, mais dans laquelle d'autres sont tombés aussi (voyez la note de 
M. Sachau sur Djawftliki, p. 47). Notre tambûur est peut-être d'origine 
eeltîque (cf. Pott dans le Zeiisehrift de Hôfer, II, 366); toutefois je ne 
Teuz rien décider à cet égard ; ce qui est certain , c'est qu'il ne vient 
pas du mot arabe donné par M. E. et qui, au moyen âge, a toujours 
désigné une espèce de lyre. Aujourd'hui les Barbaresques ont bien, 
dans leur musique militaire > un grand tambour qu'ils appellent aiambar 
(voyez Salvador Daniel, La musique arabe ^ p. 41), mais c'est un mot 
qu'ils ont emprunté aux Espagnols et que les Mauresques de Grenade 

écrivaient, non pas ^yj^t mais jyùà (voyez le Mem. hist. esp. , V, 425). 
Atora (le Pentateuque) viendrait, selon M. MùUer, de Hl^,^.jUt (ar« 
taurâl) ; mais je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas l'hébreu nr\ipa} 
(ha-iora). 

B. 

Bango , pg. et fr. bangue (chanvre des Indes) , « de l'arabe gJb [handj) 
ou plutôt peut-être du persan <£fUj (hang). » Mûller. — Ce mot se trou- 
vait déjà chez Sousa; mais comme sa forme indique qu'il vient du per- 
san et non pas de l'arabe, M. Engelmann a eu raison, je crois, de ne 
pas l'admettre. 

Barda (chaperon de mur fait de ronces ou de paille cimentée avec de 
la terre et des pierres) «a probablement la même origine que attarda, 
mot que M. Engelmann rattache avec raison à mj^^I. Le chaperon 
qui sert à garantir un mur de la pluie, a été comparé à une selle.» 
Millier. — Une telle métaphore me parait trop hardie, et en arabe je 
n'ai jamais rencontré barda*a en ce sens. Je me tiens convaincu que 
l'origine de l'esp. barda doit être cherchée ailleurs. 

«Barrina (tarière. Trille). Il est assez difficile à décider si ce mot 
vient de l'arabe , ou bien s'il faut le rattacher à l'italien verrina , dans 
les dialectes berrina, barrina (cf. Diez, p. 368). En arabe une tarière 
se nomme bartma. Mais P. de Alcala traduit barrena par birrina ou 
barrina, pi. barârin, et barrenar par berren. Ces mots sont-ils d'autres 
formes de barîma, ou bien Alcala a-t-il seulement transcrit le mot es- 
pagnol f Le m et le n permutent facilement entre eux dans la pronon- 
ciation espagnole , et en outre le mot en question a aussi passé dans le 
berbère, car dans celle langue une tarière s'appelle ta-bernin-l. C'est 
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ce qui me porte à accepter la première supposition. Le portugais ter- 
ruma au contraire, se rapproche plus de la forme batlma.» Eogel* 
niann. — Ce serait une erreur de croire que P. de Akala se borne 
quelquefois à transcrire les mots espagnols au lieu de les traduire: les 
termes espagnols qu'il donne comme des termes arabes étairat rédle* 
ment en usage parmi les Mauresques. Aussi le mot &â^^ s'emploie-t^ 
il dans l'arabe moderne ; on le trouve chez Ibn-Loyôn {Traité d'agricul- 
iure, man. de Grenade, îU^y} et chez Roland de Bussy. Mais c'est a 
mon avis un terme que les Arabes et les Berbères ont reçu des Espa- 
gnols, et il appartient aux langues indo*germaniques, de même que 
Tarabe hartima (car c'est ainsi qu'il faut écrire, voyez Lane) qui vient 
du persan |»^ (bairam), forme que l'arabe a aussi (voyez le même). 

«Barro (argile) de ,^^ {barâ), «terra {ut ex qua quid formatur).^ (?).» 
Engelmanu. — M. E. a agi sagement en faisant suivre cette étymologie 
d'un signe de doute; mais il aurait fait encore mieux de ne pas l'em- 
prunter à M. Diez. H n'ignorait pas que Freylag a seulement employé 
l'expression «ut ex qua quid formatur» pour indiquer le rapport qui 
existe entre ce substantif et le verbe baraà (former, créer); il savait 
aussi sans doute que le substantif barâ n'appartient pas à la langue or- 
dinaire, et qu'on ne Ta jamais employé dans le sens d'argile. En un 
mot» c'est une étymologie absurde. 

«Buz, el beso de reverencia selon Cobarruvias, qui a déjà donné la 
véritable étymologie: (j^^ (6oti^). » Millier. — Il ne me paraît pas né- 
cessaire de donner une origine arabe à un mot qui se trouve aussi en 
persan, dans les langues germaniques et dans les langues celtiques; 
voyez Diez, II, 107. 

c. 

«Caufatear. Je crois que c'est bien à tort qu'on a voulu dériver de 
l'arabe ce terme nautique qui appartient à presque toutes les langues 
européennes. Suivant M. Jal {Glossaire nautique, p. 388) «calfater fat 
d'abord chauiTer le navire {calefacere) ; le chauffeur fut en même temps 
un ouvrier habile à réparer le bâtiment, un charpentier dont la fonction 
spéciale fut de remplir les fentes du bois avec de l'étoupe, et les re* 
couvrir de poix ou brai.» La signification primitive, chauffer, et les 
formes calfaicter, calfacter, calfecter, calefecter qui se trouvent dans 
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TaBcien français, me semblent mellre hors de doute la dérivation de 
calefaeere ou calefectare. Ce n'est que par hasard que le son de ces 
mots a quelque ressemblance avec le substantif arabe Ksld (kilfa) , éieu* 
pe, et le verbe yjd3 (calafa), dont les Turcs ont tiré leur calfai et les 
verbes cal fat elmek et calfatlamac. Le verbe arabe moderne' .bàL> 
{df'alfala), qui se trouve plus d*une fois chez Edrisi (cf. JaàU (calfata) 
ches Boctbor) , n*a rien de commun avec ce calafa et sans doute il est 
emprunté aux idiomes occidentaux. Quant au xa^a^xreTv des Grecs 
modernes, je n^ose pas décider s*il leur est venu de Titalien ou du 
turc.» Engelmann. 

«Calibre de s^^ (câlab) qui désigne aie moule dans lequel on verse 
l'airain fondu, une forme, un corps moulé d'après une certaine forme» 
et chez P. de Alcala horma de çapatero. Pour l'insertion de la lettre r 
Toyez p. 23, n^ 1 de l'Introduction. » Engelmann. — Le mot câlab 
Tient de xxxivovç ou xaxivwqi il désigne donc primitivement forme ^ 
modèle qui sert à donner à un soulier la forme quHl doit avoir (= horma 
de çapatero chez Aie; Mille et une nuits, IV, 681 , U 16 éd. Macnagfa* 
ten), et par extension, forme, modèle, en général; voyez Fleiscber, de 
Glossis Habicht., p. 72. Hais quant à calibre, je crois avec H. Hahn 
{Etym. Unters., p. S, 6) qu'il faut en chercher l'origine, non pas dans 
l'arabe, mais dans le latin. L'accent ne permet pas de le dériver de 
câlab, et la signification de ce dernier mot ne convient pas non plus. 
Aux arguments donnés par le savant que je viens de nommer, on peut 
ajouter que, selon M. Jal {Glossaire nautique), le français du XVI« siècle 
avait équalibre pour calibre. 

cCamisa, i7. camicia, fr. chemise, de ijn ,* »,$ (camlç). Bien que le 
nom de ce vêtement nous soit venu par l'intermédiaire des Arabes, il 
faut en chercher l'origine plus haut. Le mot arabe dérive du sanscrit 
ksehumâ (kschaumi), lin, kschaumas, fait de lin; le vêtement a reçu 
ce nom de la matière dont on le fabriquait. De même l'hébreu ktoneî 
a signifié d'abord lin, étoffe de lin, puis vêtement fait de lin. chemise. 
Cf. M. Burguy, Glossaire de la langue ^OU, p. 72, M. Mahn, Ehjm. 



l) * Ce Terbe n'est pas moderne, car on le trooye déjà dans une lettre du califo 
Omar I*'; Toyez Ojawàlikt, p. 49 , 1. 8 a f. Selon Ibn-Doiaid, cité par l'anteur que je 
Tiens de nommer , djilinfàt (calfat) serait nn mot syriaque. 
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Unters., p. 22.» EngelÉnann. — M. E. aurait pu voir cbet le deruier 
auteur ^u'il cite, qu'en Europe ce mot est beaucoup plus ancien que 
répeque arabe, attendu que camisia se trouve déjà chez un auteur du 
IV« siècle » à savoir cbez saint Jérôme* 

«Garabo (espèce de barque). Ce terme espagnol, ainsi que le lalin 
carabuê (cf. Ducange) et le grec xdp»(3oç, me semble dériver de Tarabe 
V^U (cârib) qui désigne une petite barque. Faut-il y chercher aussi 
Torigine de carabêla ou caravela, it. caravella, fr. caravelle? CL IL 
Jal^ Gl0s$. naut.% Engelmann. *-- Ce sont au contraire les Arabes qui 
ont emprunté ce mot aux Européens. H. Engelmann aurait pu voir 
dans le livre de H. Jal que carabus se trouve déjà chez Isidore de Se- 
ville > qui mourut en 636. 

«GuiDAL (étoffe de soie très-fine) de ^Xho (çandal) que Bocthor tra- 
duit par taffetas et par levantine, sorte d'étoffe en soie.» Engelmann. — 
C'est encore un mot que les Arabes ont emprunté, il n'y a pas long- 
temps , aux Européens. Chez les auteurs arabes*espagnols on ne le 
trouve jamais. 

«Cbivabra, que j'ai rencontré dans une relation de voyage au Mexi- 
que, avec le sens de pantalon de chasse ou de voyage, me parait venir 
de Jl^^ {sirwâl).» Defrémery. — Ce mot, qu'aucun dictionnaire espa- 
gnol ne connaît, est probablement mexicain, et c'est par hasard que le 
3on en ressemble tant soit peu à sirwâL 

CoFiA , ital. cuffia , fr. coiffe. L'arabe a iLô^ {caufia) ; mais dans 
mon Dicl. des noms des vêiem. (p. 394) j'avais dit: «Personne, je pen- 
se, ne voudra donner au mot 'tLxJtyS une origine arabe,» en ajoutant 
que les Orientaux l'ont emprunté aux Italiens. A ma grande surprise 
j'ai vu que M. MûUer, sans toutefois fonder son opinion sur aucune 
preuve, voudrait plutôt dériver le mot européen de l'arabe. Quand on se 
rappelle que x^^ n'a pas de racine en arabe et qu'il n*a été en usage 
en Orient qu'à partir du règne des Hamlouks, tandis que co/m se trouve 
déjà chez l'évèque de Poitiers Fortunat, qui écrivait au VI" siècle, on 
jugera sans doute cette manière de voir assez étrange. Sur l'origine 
du mot on peut consulter Diez, I, 149, 150. 

«CoLMBifA (ruche). Ordinairement on dérive ce mot de l'arabe s^y 
J^j^J ^ {couwâra min-nahl), «ruche d'abeilles.» Je crois que M. Malin 
(Efym. Unfers., p. B4 — 56) a raison de dire que cette expression a été 
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forgée dans le seul but d'expliquer le mot espagnol en quesiiop. Le sa- 
vant que je vieaa de nommer préfère lui donner une éljmolc^ie celii* 
que, de kâtôeu'wénam, composé de kâlâen, tout ouvrage tiasu en paille 
(kôUf), corbeille» et de gwânanen, pi. gwénan^ abeille.» Engelmann. — 
Il est sans doute absurde de donner à ce mot une origine arabe ; ce- 
pendant je dois observer contre le raisonnement de M. Mahn^ que les 
Arabes disaient réellement couwdra an^nahl, car on trouve cbez Ibn*aU 
Baitâr à Tarticle sJUt: J^^^t ^|^ ^ |kXa 131 jjj^i^. 

«CuiTiB (tanner). Si Tétymologie donnée par IL Diez (de conterere) 
semble peut-être trop hasardée» on pourrait penser à l'arabe Jbji (caradh) 
qui a le même sens. » Huiler. — Sans compter qu'il est toujours dan- 
gereux de dériver un verbe espagnol d'un verbe arabe, cette étymologie 
est inadmissible pour deux raisons: 1^ parce que les verbes espagnols 
dérivés de l'arabe se terminent en ar et non en ir; i\ parce que co- 
radh n'est pas dans la langue du peuple le imi ordinaire peur iauner; 
P. de Alcala et les dictionnaires de la langue actuelle ne donnent que 
dabag (^}. 

D. 

« DuRAZifo (duracine» espèce de pèche à chair ferme). Ce mot vient-il 
de l'arabe ^^\jù {dourâkin) ou bien du grec iapimovU Mûller. — Ni 
de Tun ni de l'autre» mais du latin persica dnracina (cbez Pline)» 
«pèches qui ont la chair ferme»» comme M. Miiller aurait pu trouver 
chez Diez» II» 120. 

I. 

ËMBUOO» liai, imbuto» cat. embut (entonnoir). M. Huiler dérive ce mot 
de *^^\ {onbùub, dans la langue vulgaire anboub ou enboub), surtout 
parce que P. de Alcala traduit embudo par anbûb. Cependant j'aime- 
rais mieux dériver le mot en question» comme l'a fait Ménage que M. 
Diez a suivi, de btUis, tonneau (comme entonnoir en français)» car le 
bas-latin a imbolare (Ducange» I» 829 a), Titalien imbottare, dans le 
sens d'entonner. 

«EscARLATA, it. scarlalto, fr. écarlate (espèce de couleur et d'étoffe)» 
de Jb^yC^I {eckcarlât), mot qui manque dans les lexiques. On le trouve 
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dans un passage du Holal'al-'mauchiya (apud Dozy, Diel. des noms des 
vêiem^f p. 111) et chez Haccarl, l, 137.» Engelmann. — Les Arabes 
ont emprunté ce mot aux Européens et ne Tout employé qu'assez tard. 

I. 

«Farda pg. (vêlement de soldat). Ce mot dérive-t-il de {j£>^(fardh)y 
«pannus seu vestimentum » ? » Engelmann. — Non, car en ce sens 
fardh ne s'emploie pas dans la langue ordinaire. Le portugais farda ^ 
qui signifie uniforme et livrée (voyez Moraes), a la même origine que 
le pg. faio (vêtements, ustensiles), en esp. hato, et le fr. hardes. Ces 
mots sont indo-germaniques. Le sanscrit, comme me l'apprend M. 
Kern, a pala (tissu, pièce d'étofife, drap, vêtement), et dans Pisiandais 
le substantif fat signifie vêtement , et le verbe fala, vêtir. 

«Fakol. Ce mot ne serait- il pas formé par transposition de jls^ 
{fanâr)î Dans ce cas il y aurait eu permutation des liquides et la 
voyelle â aurait été changée en o. P. de Alcala donne: «lanterna, fa- 
nâr).»» MûUer. — Ni l'un ni l'autre mot n'est d'origine arabe; ils 
viennent de cpxvig et de cpipoç, comme M. Diez l'a observé avec raison 
(I, 172). 

G. 

«Gaita (instrument de musique) de tJ^ (gaila), mot qui manque 
dans les lexiques. Il se trouve chez Ibn-Batouta, II, 126, dans la si- 
gnification de flûte. '^ Engelmann. — Gomme ce mot n'a pas de racine 
en arabe et qu'il a seulement commencé à être en usage au XI V« siècle, 
je me tiens persuadé, quoique M. Salvador Daniel {La musique arabe ^ 
p. 78) soit d'un autre avis, que les Arabes d'Espagne et d'Afrique Tout 
emprunté aux Espagnols. 

• Gala de iUl3- {khiVa) qui désigne «un vêtement d'honneur» donné 
par un prince. De gala s'est formé le substantif galan^ qu'on a dérivé 
à tort de f!ià (golâm), «jeune homme.» Mais le khâ ne se change 
jamais en g. G'est un puissant argument contre l'étymologie proposée.» 
Engelmann. — Quoique cet argument ne soit pas valable (cf. l'Introd. , 
p. 13, n^. 6), l'étymologie proposée par M. Engelmann doit cependant 
être rejetée. Les mots dont il s'agit sont d'origine germanique; voyez 
M. Diez, I, 197. 
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«Gallofa (pain qu'on donne au mendiant) semble être l'arabe xè^ 
Çahufa)f ftmrrage.^ Mûller. — D'abord on ne donne pas de fourrage 
atix hommes» mais aux bestiaux. En second lieu, le mot gallofa n'ap* 
partient pas proprement aux provinces espagnoles qui étaient sous la 
domination arabe. C'est, comme le dit Gobarruvias, un terme de Saint- 
Jaeqoefi-de-Gompostelle. Les pauvres pèlerins qui allaient visiter ce saint 
lien 9 élaient pour la plupart des Français, et selon le lexicographe que 
je viens de nommer ^ on appelait GalU offa le morceau de pain qu'on 
leor donnait quand ils mendiaient. 

«Gabita (loge de sentinelle, «puesto, sitio, 6 pequeûa mansion for^ 
mada de pieles^ 6 de otra cosa» Marina). En arabe Kbj^ {kharUa) 
ne signifie que bourse de cuir; je ne suis pas à même de décider s'il 
a été usité dans une acception analogue à celle du mot espagnol.» En- 
gebnann. — «L'explication de Gobarruvias — le diminutif esp« de s^U 
(gara), petiie caverne — ne serait-elle pas admissible?» MUller. — «Il 
est évident que garila n'est autre chose que notre mot guérite. » Defré- 
mery« — En effet, il est absurde de dériver ce mot de l'aralie; il est 
d'origine germanique; voyez Diez^ l, 23S. 

«Garza (sorte d'oiseau, héron). P. de Alcala traduit ce mot par iuy^ 
ou 'iU>j£ igarça). Je n'ose pas décider si c'est là un mot arabe, ou 
bien si ce n'est que la transcription du terme espagnol, dont il faudrait 
alors chercher l'origine ailleurs. > Engelmann. — Quelle que soit l'ori* 
gine de ce mot (cf. Diez, I, 205), il est certain qu'il n'est pas arabe. 

«Gazapo, dans le sens de menteur^ trompeur, et yazapa, mensonge, 
tromperie, font penser à \^\ôS {cadzdzâb) et v^^â^ {cadzib) qui ont les 
mêmes significations.» Millier. — Gazapo signiûe jeune lapin, lapereau, 
et métaphoriquement homme rusé. En hollandais on appelle un homme 
rusé et qui exécute adroitement ce qu'il a a faire «un vieux lapin.» 

«GuMBNA (gros cordage de vaisseau, câble d'une ancre) est aussi 
«JU^ dans le dialecte du Maroc; mais il est douteux si l'un dérive de 
l'autre; probablement ils ont tous les deux une origine commune, mais 
inconnue. > Muller. 

1. 

«Majo, maja. Je paraîtrais trop hasardeux en dérivant ce mot de 
l'arabe ^ (Jbahidj)^ aufém. ^.^v^ (hahidja), joyeux, beau, aimable , si 
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je ne pouvais prouver que ce terme a passé réellement dans la langue 
vulgaire avec le changement du 6 en m et le retranchement du A. 
Lorsqu'après la prise de Barbastro un juif fut arrivé auprès d'an des 
comtes chrétiens afm de racheter des captifs, ce dernier lui fit montrer 
par une fille de chambre les richesses qu'il gardait dans des coffres. 

«c6 Madjdja,» cria-t*il à une de ces servantes, landis qu'il voulait dire: 
6 Bahidja; mais il altéra le mot selon son idiome barbare» (Ibn-Bassftm, 
man. de M. de Gayangosj fol. 3S v""). Dans l'espagnol de nos jours 
madjdja ne peut s'écrire que maja. » IWuller. — Je connaissais ce pas* 
sage depuis longtemps, et je l'avais traduit (dans mes Recherchée ^ II, 
366) un an avant que M. Mûller publiât cette note; mais j'avoue que 
l'idée ne m'était jamais venue d'y trouver l'origine du mot etp. mofa^ 
et en y réfléchissant, il m'est impossible d'adopter l'opinion du savant 
bavarois. En premier lieu, je ne suis pas convaincu que fmjo^ maja 
est un terme ancien ; les lexicographes du XVII'' siècle , Victor et Go» 
barruvias, ne le connaissent pas. En second lieu, le passage arabe dont 
il s'agit ne me semble pas prouver la thèse de IL Mûller, Il montre 
qu'un comte normand disait en estropiant l'arabe madîdîa au lieu.de 
bahidja; mais ce qu'il ne prouve pas, c'est que le peuple en général, 
les Espagnols chrétiens ou les Arabes (car c'est eux que M. HOUer sem- 
ble avoir en vue quand il parle de «langue vulgaire»), aurais altéré 
ainsi le mot en question. 

cHasaru Suivant M. de Gayangos (traduction^ de Maccarî, I, 492), 
ce mot désigne dans le dialecte des Baléares «un petit cabinet.» L'arabe 
i^fOA (maçriya) s'emploie dans un sens analogue ; voyez le Carids, p. 26. 
Chez Ibn-Batouta, IV, 93, il désigne une cabine de vaisseau.» Engel- 
mann. — Si ce mot, qu'on cherche en vain dans les dictionnaires, est 
d'origine arabe, j'ignore à quelle racine il faut le rapporter. Dans une 
lettre très-intéressante, adressée à de Sacy et insérée dans le Jeum. 
asiai. de 1830 (I, 319), Delaporte père, alors vice-consul de France à 
Tanger, dit ceci: «Je crois qu'il faudrait écrire îsy^ au lieu dejUya^i 
faisant dériver ce mot de la racine (^^, $*élever ou marcher de nuiL 
Il y a une espèce d'analogie entre iL^j^mA et v^>wu, ce dernier mot vou* 
lant dire le lieu où l'on passe la nuit, et ensuite où l'on habile.» J'ai 
à peine besoin de réfuter celte étymologie: le verbe ^jm implique tou-. 
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jours ridée de mouvement , de voyage pendant la nuit , jamais celle de 
repos, et en outre l'orthographe Hfojè est constante chez les auteurs 
arabes. Mais si Tétymologie de Delaporte est inadmissible, son expli- 
cation est au contraire d'une haute valeur. «Kjy<M,» dit-il, «est une 
elombre on appartemaU supérieur isolé, soit qu'il tienne à une maison, 
ou qu'il soit placé au-dessus d'une boutique. On y monte par un esca* 
lier dont la porte est toujours pratiquée sur la rue. Cet appartement, 
qoi ne forme qu'une seule pièce, a toujours une petite fenêtre sur la 
rue, et jamais sur la cour intérieure des habitations: il sert ordinaire- 
ment de logement aux personnes qui ne sont pas mariées. Toute au- 
tre chambre supérieure à laquelle on se rend par Tescalier intérieur 
d'une maison, se nomme jUy£ {gorfa).i^ Je trouve aussi ce mot dans 
les Voyages d'el-Aiacbl, où on lit (p. 94): «Je descendis à Tripoli à 
une TiifaA qui est à la porte de la mosquée appelée djàmi' al-bftdj Ibrâ* 
him,» et le traducteur, M. Berbrugger, remarque sur ce passage: «A 
Alger on appelle ainsi un logement dont l'entrée est dans le vestibule, 
et qui, séparé du reste de la maison, sert à loger les esclaves.» Chez 
Roland de Bussy on trouve: « 'i^^yj^n, a (méçria) chambre du vestibule,* 
Maccari (Seconde partie, III, 550 éd. de Boulac) cite une pièce devers 
écrite sur les murs de ^tytx^Jt jcifiit ^ Kaâj^I u^Lj^it J^ idkjl iûyajt , 
« la maçftya qui avait vue sur les jardins et qui s'élevait au-dessus de 
la cobba verte.» Ailleurs (I, 356 éd. de Leyde), après avoir donné le 
nombre des maisons que contenait la ville de Cordoue, il ajoute: ^^^ 
^tyOt ijjlt^y «sans compter les maçâri qu'on louait.» C'est de ce plu- 
riel, qui se trouve aussi chez Ibn-Batouta et dans le Cartâs, que vien- 
drait le mot masari dont on se sert aux Baléares, si toutefois il est 
d'origine arabe, ce dont je doute fort. En arabe, comme je l'ai déjà 
dit, il n'a point de racine, et on ne le trouve que chez des auteurs 
magribins. Je serais tenté de lui attribuer une origine latine et de le 
dériver du verbe manere, d'où viennent aussi magione, maison {'^zman-' 
sione), masure (=r mansura). En effet, la basse latinité a maseria (Du* 
cange), le provençal mazeria (Raynouard, IV, 148), Tilalien masseria 
(masseria), le vieux français mésière, dans le sens de maison , petite 
maison, maison de paysan, masure. J'identifie avec ce terme le masari 
des Baléares, et je crois qu'il a donné naissance au mot magribin 
Xjyo^, que je prononce par conséquent maçriya. Une autre circonstance 
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me conGrme dans celte supposition. Quelques-uns des mois que j'ai 
donnés, ainsi que d^aulres qui viennent également du verbe mamere, 
signiGent en outre métairie, ou plutôt «coUectio quaedam possessiraum 
ac praediorum.» En Sicile on disait en ce sens et au moyen âge iimu* 
saria (prononcez massaria et voyez Ducange), Or» on retrouve le même 
mot en Barbarie. «Jardins ou métairies, qu'ib appellent Masseries,» 
dit le père Dan {Hisloire de Barbarie^ p. 284; cf. p. 28B| 433), et dans 
un ouvrage allemand sur l'Algérie {Nachrichlen und Bemerkungen ûber 
den algierschen Staaiy Altona, 1798) on lit (1, 137): «Lorsque les mai- 
sons de campagne sont entourées de beaucoup de terres qui y appar* 
tiennent, et que des Kabyles habitent dans les cabanes de paille €on* 
struites autour de l'édifice principal, afin de labourer le sol et de paître 
les troupeaux, de telles possessions s'appellent ordinairement masseries.* 

MoGELBS. Chez IW. Millier on lit: «Mogolis (poulies) de iiyu (6acra)?» 
Mogoles n'exisle pas; probablement le savant bavarois a eu en vue mo-' 
gelés, qui signifie en effet moufles de vaisseau, fouets, queues-^de^rûl; 
mais on peut aussi bien dériver alfana à^equus que mogeles de bacra. 

« MuLATO de iXl^ (mowallad) qui désigne « celui qui est né d'un père 
arabe et d'une mère étrangère.» Il va de soi-même que ce mot n'a 
rien de commun avec mule, dont on a voulu le dériver. » Engelmann. — 
Je dois avouer que j'approuve au contraire l'étymologie répudiée par 
M. Engelmanq, et que le mot arabe mowallad ne me semble pas con- 
venir. Il signifie proprement adopté (aussi P. de Alcala le donne-t-il 
sous adoptado), et en Espagne on appelait ainsi, sous le règne des 
Omaiyades, les Espagnols qui avaient embrassé la religion de Mahomet; 
c'étaient pour les Arabes des adoptés. Hais jamais il n'a désigné un 
mulâtre, un fils d'un nègre et d'une blanche, ou d'un blanc et d'une 
négresse. Mulato est proprement un mot portugais, et dans cette lan- 
gue il signifie 1®. mulet, 2^. (figurément) mulâtre (voyez Moraes). Les 
enfants nés du mélange de la race blanche et de la race noire étant 
Tort méprisés, on leur a donné ce sobriquet injurieux. J'ajouterai en- 
core que mon excellent ami M. Veth, après avoir défendu dans une 
Revue hollandaise l'opinion de M. Ëngelmann, m'a dit plus tard, et 
avant que j'eusse examiné sérieusement l'origine du mot en question, 
qu'il avait changé d'avis et qu'il croit à présent avec Moraes que mulate 
est mulet pris figurément. 
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W. 

«Naipb (carte à jouer). Les savantes recherches de H. Herlm {Revue 
archéologique de 1859» p. 195, 280» 747} ont réruté d'une manière 
suffisante tout ce qu^on avait dit sur Torigine orientale des cartes à jouer» 
et ont mis hors de doute le fait qu'elles ont été inventées en Italie. C'est 
donc faire des efforts impuissants que de vouloir trouver dans Tarabe 
Texplication étymologique du mot en question. Cependant je me crois 
obligé de dire un mot des conjectures qu'a avancées H. Mahn {Etym. 
Uniers., p. 29). Ce savant trouve dans les quatre couleurs des cartes 
une allusion aux quatre ordres. Les spade désigneraient la noblesse» les 
coppe les ecclésiastiques (I) » les denari les marchands» et les bastoni les 
paysans. Cette hypothèse une fois admise» il dérive le mot naipe de 
Farabe nâîb (vicanre» substitut). — Le fait est que M. Mahn n'a pas 
compris le véritable sens de ce mot arabe. Un nâib désigne on subsH'^ 
M, un délégué, un vicaire; un vice-roi» un goinremeur d^une province» 
peut être le nâïb du sultan ; mais ce mot ne s'emploie jamais dans l'ac- 
eeption que nous donnons au mot représentant, quand nous disons qu6 
les états généraux représentent le peuple. L'idée même de représentai^ 
tioB n^existant pas chez les Orientaux» il va sans dire qu'ils n'ont pas 
dans leur vocabulaire un mot pour désigner un représentant du peuple. --* 
Et encore M. Mahn aurait-fl dû démontrer que les Arabes ont eu des 
cartes qu'ih nommaient nSib, ou bien il aurait dû expliquer le faitsin- 
gtdier et incroyable que les Italiens ou les Espagnols se seraient servis 
d^fra mot arabe pour exprimer une chose nationale. > Engelmann. 

p. 

« PsTACii (étui » p. e. pour des cigares) de iCdUaj {bitâca) (qui vient du 
grec inrriKtoy) » un morceau de papier , une lettre. Le changement de 
signification est le même que dans ^UDjii\, du papier, et alcartaz, cor^ 
net.9 Mûller. — C'est au contraire un mot mexicain (de pellacallt) et 
qui signifie proprement coffre; voyez Diez. 

R. 

Radio. De même que l'avait fait Marina , M. Muller dérive cet adjec- 

49 
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tir, qui n*est plus en usage, de ^^ùj (radi); mais le sens de ces deux 
mots n'est pas du tout le même. Le terme arabe signifie mattvais et 
rien autre chose» tandis que le mot espagnol arait un sens bien diffé- 
rent* comme le prouve ce passage de la Chronica jjfen^a/ que cite TAcad.: 
« Acogeronse mui fuertemente à los montes , é andaban radios por ellos à 
nnas partes , é à otras , como facen los lobos.» Voyez aussi Sanchez» II et IV. 
RiNcoN» rançon» rencon (coin, angle), de ji^j {rocn) selon M. MUllen 
M. Engelmann connaissait cette étymologie par Marina et par Moura, 
mais je crois qu'il a eu raison de ne pas Tadmetlre; voyez Diez. 



«Sabalo (alose}. Quel est le terme original, le mot roman ou le mot 
arabe J^LJ^ (châbal)?» Mûller. — L'arabe ancien ne connaît pas ce 
terme, qui n'a jamais été en usage qu'au Magrib (cf. le Glossaire sur 
Edrisî, p. 32S, 388). C'est peut-être un mot très*ancien et qui a été 
en usage, en Espagne et parmi les Berbères, depuis un temps immémorial. 

«Sabana, savana (linceul, drap de lit), de jUxà^ (sabanlya) qui dé* 
signe une pièce de toile blanche, comme on en fabriquait à Saban , qui 
est le nom d'un endroit près de Bagdad. Voyez plus de détails sur ce 
mot chez M. Dozy, Dict. des noms des vêL, p. 200, Gloss. sur Ibn- 
Adbftri, p. 21. Dans un passage de ce dernier auteur il désigne un 
mouchoir, sonadero de mocos chez P. de Alcala.» Engelmann. -— J'ai 
à me reprocher d'avoir donné autrefois cette étymologie; mais H. En* 
gelmann aurait pu savoir par le Joum. asiat. de 1854 (I, 171» 172), 
ou par la première partie des Mémoires d*hisL orient, de M. Defrémery 
(p. 20S, 206), qui a paru dans la même année, que j'ai rétracté ce que 
j*avais dit à ce sujet. Sabana » comme H. Diez l'a dit avec raison , vient 
du grec aJi(3xvov, b.-lat. sabanum (toile rude pour s'essuyer au sortir 
du bain, frottoir). Quant à l'arabe sabaniya, je n'ose pas décider s'il 
vient de ce même mot grec ou bien du nom propre Saban. 

T. 

«Taflr, tahur, pg. taful (celui qui pipe au jeu), de i^s>^ (dahoul), 
trompeur , perfide (f). » Engelmann. — Etymologie inadmissible, 1^ parce 
que le mot arabe n'appartient pas au langage ordinaire, 2^ parce que 
le d initial ne se change pas en /. 
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Tasquilbs (recoupes, éclals qui s'enléveol des pierres » quand on les 
taille). M. MuUer demande si ce mot vient de iM^' {laçqutl), qu'il 
traduit par Inaction de polir. Je ne le crois pas, car laçqutl serait Tin- 
finitif de la 1^ forme, et celle-ci n'existe pas. En outre, la significa- 
tion ne conviendrait point Tasqtdles n'a rien à faire avec Tidée de 
polir, et supposé m6me qu'il en fût autrement, la forme (l'infinitif) se* 
rait assez étrange. 

Tbluias (tellines) ne dérive pas de Tarabe ,jmj^ù (delttnas), comme 
le pense M. MûUer, car le d arabe, quand il est initial, ne devient pas 
i en espagnol, mais du grec r€\xl)niy qui a passé aussi dans le latin et 
dans le français, et d'où le terme arabe vient également. 

«Tina, tihaja (grande cruche de terre; — cuvier), de l'arabe ^^^ 
{fin), argile, mot qu'on emploie encore de nos jours en Afrique pour 
désigner tme aiguière; cL Duveyrier dans le ZeiUchrifl der d. morgenl. 
Gesellschafl, XII, 185.» Mûiler. — Etymologie très-malheureuse ! Il 
est vraiment singulier que M. Huiler n'ait pas connu le latin tina, qui 
se trouve déjà chez Varron avec le sens de cuvier et d'où viennent /ina, 
fr. Une , ital. tinacdo. Quant à l'arabe lin il n'a jamais signifié aiguière 
chez les Arabes d'Espagne, et ce que Duveyrier a donné dans le Journal 
asiatique allemand, est un glossaire berbère. 

i. 

«XfiBGA (étoffe de laine grossière) de l'arabe kJ^L^ {chârica) qu'on 
trouve chez P. de Alcala aux mots xerga o sayal, sagal de lanagrosera, 
picole sayal. N'ayant jamais rencontré ce mot ailleurs , je ne sais pas 
si je l'ai transcrit correctement en caractères arabes.» Engelmann. — 
Les Mauresques ont emprunté ce mot aux Espagnds. Son étymdogie 
a été expliquée par M. Diez, I, 564. 

«Zaeanda (crible). N'ayant jamais rencontré l'arabe çârand par lequel 
P. de Alcala traduit le mot espagnol, et n'étant pas en état de lui 
donner une etymologie arabe, je suis porté à croire qu' Alcala n'a fait 
que transcrire l'espagnol saranda , dont il faudrait par conséquent cher- 
cher l'origine ailleurs. > Engelmann. 
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Pag. 32» l« SK. Au lieu de Ibn-Lobboan , lisez: Ibii*Loyda. 

Pag. 61» art. albagora. Selon Grose {V&yage to tke East Indiei,!^^) 
ce poisson aurait été nommé ainsi à oaase de sa couleur blanche; mais 
comme la seconde partie du mot ne s'explique pas par le latin , j'hésite 
à reconnaitre le latin dha dans la première. 

Pag. 73 , art. alboronia. L'arabe a^I^>^ ne manque pas dans Freytag 
(voyez I» 171 6) y quoiqu'il ne soit pas à sa place, et ce qu'on y lit ton- 
firme ce que j'ai dit sur Torigine de ce mot. D'un autre cAté, l'éty- 
mologie de alboronia que j'ai proposée, trouve un appui dans un passage 
de Rhazès. Les melongènes sont, comme je l'ai dit, l'ingrédient prin* 
cipal de Valbaronia. Or Ibn-al-BaitAr, à l'article ^L^^b, qui signifie 

fhelongène, cite un passage de Rhazès où on lit: sjL.;50) ^..q-^-j Ult^ 

«ce fruit ne retient son âcreté que dans les mets rôtis sans huile et 
dans le bôrânî qu'on ne cuit pas ' ; seulement elle est Aïoindre dans le 
bârâni.p On voit donc que les melongènes entrent dans le bârdni 
(forme qui manque chez Freytag) ou bôrânxya des Arabes comme dans 
Yalbùronia des Espagnols. 

Pag. 73 , art. alboroqub. Le mot baraca se trouve aussi dans le sent 
de cadeau 9 gratification, chez un chroniqueur anonyme (man. de Gofien* 



1) vJiLd pour vJILm (comme poite ici le man* 420 l) est très-fréquent, ce que Trej- 
tag aurait dû noter. 
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bagae» u: 76, p. 10) qui B'exprime en ces ierm^: v^.^^--^ Qi^ /-^y 

i^ 3^ ^ mil^!^ oUI^I^. «IbB<Gàhlbi<'ç-çalât dit ceci : Seion le 
rapport d'Aken-'l-flasan , le calife donna à chaean de aes soldats , pea* 
dant toate la darée de son expéditioB contre €afça , mille dinars en gaise 
de gratification, sans compter les fourrages» les commodités de la ne 
et les provisions qu'ils trouvaient à chaque étape.» Plus loin (p. 21) 
on lit dans le même ouvrage : qU^I ^^ y'UjJt ^^^^ ^j^t g/>t 
i)L>jit^, de calife fit donner une gratification à tous les soldats de la 
cavalerie et de Pinfonterie. > Ailleurs (p. 25) : les cbaikhs arabes étant 
arrivés avec les soldats de leurs tribus, ^^^e^l oI^^m^L^ ^i^JLc (^««-Jt 
jUigi^^t oiy^t^, «le calife leur fit donner des vêtements magnifiques et 

des gratifications très-considérables. > Plus loin (p. 52) : oLjyJt v;>^?^^ 
^Lf^t^, «on donna aux troupes leur solde et leurs gratifications.» Dans 
un autre endroit (p* 70): oLT^Jt q\^^ ^MW o*^^y^^ l^ v;>^I>» 
«ceux qui avaient apporté la nouvelle de cette victoire furent comblés 

de cadeaux.» Plus loin (p. 91): ^^ /Ui^ aoL^u oJjS^ 'y^p* ^ 
^U^'it^ )iSjt^\ ^ ^\ ^o\jBt lû^ t^fUb, «lorsque les soldats furent 
sortis de Tunis et qu'ils eurent établi le camp en debors de cette ville, 
ils lui demandèrent ce qu'on leur donnait ordinairement, à savoir des 
gratifications et des présents.» Et encore (p. 116): le sultan partit de 

Maroc avec son armée, ^vaI^u^iU^ ^^ y^ o^^y^ c/~^^^^ L>»\,jlj 

^\>U ^f>- ^^ |»t'iUhrt, «après avoir donné leurs gratifications aux 

Almobades et aux soldats leur paie , selon la coutume. » Un autre pas* 

sage (p. 44), où on lit: x^^l^ 1^4-^t f^^k ^^"^^^p semble indiquer 
que baraca est synonyme de bâkiya, qui signifie proprement arrérages. 

Pag. 77, I. 15, Au lieu de: pendant qu'ils faisaient une razzia, li- 
sez: pendant que la population n'était pas sur ses gardes. 

Pag. 107, En parlant d'une expédition que le sultan almobade Al- 
mançor entreprit contre Cafça dans l'année 582 de l'HégHre, un cbro* 
niqueur anonyme (man. de Copenhague, n^ 76, p. 54) dit: ikX^ ^^ 
JU^-U»^ ^^jA.^^! iuU ^ fcJ;>jjJ (OouJI (^t^l ^yii^] xr^t, «pour celle 
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expédition il avait fait faire un àfarâg d'une beauté et d'une élégance 
trèsrremarquables et que Ton dressait quand il s'arrêtait.» 

Pag. 112, 113 y art. ALFEasciA. L'idée de M. Engelmann» qui met ce 
ternie {alfelicke) en rapport avec la racine ^i^ {khaladja) , mérite peut- 
être plus d'attention que je ne lui en ai accordé. Le mot JixsA (ikk- 
tilâdj) est du moins un terme de médecine et signifie réellement cou- 
vuhions, car je trouve dans le Glossaire sur le Mançourî (man. 331 (S), 

fol. 132 r^): J^aJU aaS xL^mm» ^^ luU «j^ ^t yioMiS y^\JL^\ jp .^U^l 

' * « ' 
g^^]^ M^9^ ^ ^fa^x>' lit iu^OLAi>t^ jl^\JL3- ^. Aussi M. Sontheimer 

(1, 162) traduil*il Zttckungen dans ce passage d^Ibn-al-Baitàr: exx> lôt^ 

Hjài 3^ K^ ^t s^^^^' O"-^^' iS^' Al-ikhtilâdj, prononcé comme a/- 

iflilidj par suite de Vimâla et du changement ordinaire de kh en /*, 

devient facilement alfelicke. 

Pag. 181, 1. 24. Ajoutez: Chez Ibn*Haiyân (man. d'Oxford, fol. 29 

r^) il est question du vJuaiJI b^LaoJI ^ja^^u^ ^^^JLao^, «vieux moçallâ 
(grande place en plein air, où le peuple se réunit pour faire la prière 
en certaines occasions) dans le champ de la moçârai^ près de C!ordoue. 

Pag. 186, art. alquitara. Chez Uélot alambic est aussi Hj\h^ 
Pag. 195, I. 7 a f. — 5 a f . Noudba avec le sens de garnison se 
trouve aussi deux fois dans ce passage d'Ibn-Haiyân (man. d'Oxford, 

fol. 86 r®): ^^^ g^!^ auL^Udl ^ M^xi L^ ^^ L^JUa>>3 juAosiJt u^^ 
iJL>^ ^ x^jô L^b vJû^ U»|^3 l^t^f «s'étant emparé du château, 

il le fortifia et y mit quelques-unes de ses troupes en garnison» (dans 
la phrase suivante l'auteur répète la même chose en d'autres termes). 
Ailleurs (fol. 83 v^") il emploie nadb dans la même acception, quand il 

dit: 4A>jJt L^^ ^^^^ — 1^^^ ^ a*^^^' *^' fortifia le château de la ville 

et y mit une garnison. > 

^ Pag. 207. Avant asequi il faut ajouter cet article: 

'^Arzolla. Dans le sens i*amande qui rCa pas atteint sa maturité ^ 
c'est 8^t (al'lauza); voyez l'article alloza, où j*ai déjà noté arzoUa 
comme une forme portugaise; mais ce mot désigne en outre la plante 
appelée chardon-de-Notre-Dame ou caille-lait. Dans cette acception c'est 
un tout autre mot, mais que les Espagnols ont aussi reçu des musul- 
mans. Il n'est pas dans les dictionnaires arabes, mais je l'ai trouvé 
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chez Ibn-atBailàr. En parlant d'nne plante dont le véritable nom m'est 
encore inconnu » car dans les man. ce nom , qui n'est pas non plus dans 
les lexiques» est écrit de différentes manières (dans la traduction de 
Sontheimer c'est t. I, p. 27, deuxième article) , ce botaniste dit que le 
goAt du médicament qu'on en prépare ressemble un peu à celui de l'ar- 
tichaut; puis il ajoute que la plante en question ressemble aussi un 
peu» pour ce qui concerne la forme de sa racine, ses feuilles» ses fleurs 
et son goàt» à celle que les botanistes appellent arzola^ o^yuJt oLajJI 

jCJj^^Li ^^L5\Ait JOx:. Cet arzola » qui est écrit deux fois très-distinc- 
tement dans nos man. 13 et 420 6 (le premier ajoute les voyelles), est 
selon toute apparence le même mot que Tesp. arzolla dans le sens de 
Chardon^e-Notre^Dame. Dans la traduction de Sontheimer il est altéré 
d'une manière fort étrange , car au lieu de arzola on y lit deux fois reis. 

Pag. 220» art. axobda. M. Defrémery m'écrit: «Ne pourrait-on pas 
lire axorda, de ïhj^\ (ach'Chorta)? Cf. le val. dxartins^ et ^rtir/a»qui» 
dans les lois de la dynastie aragonaise de Sicile, jusqu'au XÏV'' siècle» 
sert à désigner les patrouilles de police (Amari dans le Joum. asiat. de 
1846, I, 229).» Il est vrai qu'il n'y avait pas de patrouilles de police 
dans les camps » mais seulement dans les villes ; toutefois il se pourrait 
que Fauteur de la Chanson du Cid eût réellement eu ce mot en vue et 
qu'il l'eût appliqué improprement à des sentinelles. 

Pag. 302» 303» art. mabfuz. Plus j'y songe^ plus je doute de celte 
élymologie de marfuM. J'ai déjà dit qu'un participe passif markhouç, 
formé du verbe neutre rakhoça, est contre les lois de la grammaire. 
En outre je ne puis pas prouver que les Arabes ont employé ce parti- 
cipe» et je ne vois pas non plus pourquoi ils l'auraient formé, car 
comme ils avaient rakhiç (esp. rafez) » ils n'avaient pas besoin de forger 
markhauç et de l'employer dans le même sens. Je crois donc devoir 
entrer dans une autre voie. Le dhâd final devenant quelquefois z (p. e. 
dans hamez), je pense à présent, avec les auteurs du glossaire sur le 
Cancionero de Baena» que marfuz est l'arabe {ja^y^ (tnarfaudh), le par- 
ticipe passé du verbe rafadha. Ce verbe signifie abandonner, rejeter, 
réprouver (Bocthor sous ce dernier mol)» et son participe passé a le sens 
de rejeiable, qui doit être rejeté (Bocthor), réprouvé. Ainsi on lit chez 
Ibn-Uaiyân {apud Ibn-Bassftm» man. de M. MohI» fol. 42 v^") qu'Ibn-Hazm 
parla et écrivit contre les juifs ^^ îUy^! w^ItXjt ^l^\ ^^ f^j^3 
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fX»^l ^t «et contre les mtuiilniaiift des sectes répronfées.» Le sens 
et réprmvé coarieat à toDs les passages e^gncds oà se tnmfe nwrfkx. 
Pag. 337, U 6 a f. Comparez c« passage dans le Vofage de M* 
RoU£i, qui a pam celle année {Rdse durch Marohkot p. 1): «En die« 
min ttoas Cftmes arrêtés deux fois par des gens armés qui vonlaieit 
lever un droit da passage str nos chefaiix» -— — Pins tard j'sppris 
qu'ils étaient réellement autorisés, dans lear qualité de gardiens de la 
route, à lever une contributioii sur chaque animal qui passait. • 
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tarif vaL — alirifo. 
àbftba — luuxuuQoliu 
ababd — hionapola. 
abbarrada pg. — albaxrada. 
abelmo8c/r. — abelmoaoo. 
abnuAr — albjibar. 
abiTas — JMÎiTas. 
àbojon — albanal. 
àbonon — albanal. 
abnlaga — p. 371. 
açacfd Jpg, — azacan. 
açacalar pg. — acicalar. 
açafiîo pg. — azafran. 
açaqoal pg, — azacan. 
acaift pg. — acepha. 
aceipba — acepha. 
acenaB — zi^enes. 
acenia pg. — acena. 
acçDoria — azanorla. 
acetere pg. — aoçtre. 
acetmm b.-ku, — acetre. 
achaohia b.-loL — aohaque. 
achaquia — achaqae. 
aciar — acial. 
aciche — acecbe. 
acidaUa — acirate. 
acige — nceche. 
admbqgfi — zamboa. 
adpipe pg, — acobibe. 
acoton a. fr. — algodon. 



açofrare h,AaU — asofra. 
açotea pg. — azotea. 
açoacagem pg, — acogoe. 
açoogoi pg, — azogne. 
açoaqae pg, — asogoe. 
açoQte pg. — azote, 
açacate pg, — acicate. 



a^Ml pg* — adalid. 
«fdala — p. 370. 
adalil — adalid. 
adaraga — adarga. 
adaragadaate '-^ ante. 
adanne — adaxeme. 
adehala — adahala. 
adia pg. — odia. 
adibe pg. — adiré, 
adinas — adÎTBS. 
adira — adive. 
adnuba 6.-^. — annndava. 
adraja — adar^ja. 
adta — hasta. 
adiia pg. — annudnva. 
adnlaha h.-lai. — sandia. 
adzembles «oZ. — acamila. 
aeyraki h.Aal. — irake. 
acjxidis h.-loA. % -^ irake. 
afice — hafis. 
agarrar — p* 370. 
agomia pg. — gumia. 
agnasol wd, -^ algazul. 
agnmia pg. — gamia. 



aixorca wd, — axoica. 
ijooge — aljonge. 
igoigoU — a^ox^li. 
ijorar — joiro. 
alabao pg, — r p. 370. 
alabega — albabaca. 
alacral pg. — alacran; 
alacrao pg, — alacrae. 
alahea pg, — alahela. 
alambar — ambar. 
alambel pg, — alfimiar. 
alamber — alamar. 
alambic yr. — alambiqne. 
alambor — alcabor. 
alambre pg, — ambar. 
alameda — p. 370. 
alamina — alamin. 
alanzel — aiancel. 
oluixorear — alhamsaro. 
alara § — alagara. 
alarif tf oZ. — alarife. 
àlarre pg, — alarbe. 
alaxnr — alaxu. 
alazao pg. — alasan* 
albacor — àlbaoora. 
albafora pg, — alba&r. 
albanes pg, — albani. 
àlbanar — albanal. 
albanil — albani. 
albanir — albani. 
albara — idbala. 
albaran — albala. 
50 



Digitized by VjOOQIC 



594 



albarcoqne — albaricoqac. 
albardt val. — albardin. 
albarra — albala. 
albarrto pg, — albarran. 
Blbftnras — ubarraz. 
albayftl § — alagara. 
albai § — ulchas. 
albooora — albaoorm. 
albelM val — albanal. 
albellon — alban»]. 
albercooca itoL — albaricoqno. 
albercoqne — alUriooqtie. 
alberengena — berengena. 
■Ibernos — alborooz. 
■Ibetoça pg, — albatoza. 
■Ibod b.'ïat, — algnexi. 
alhioooca itoL — albaricoqiM. 
àlbixeres val — albricias. 
albofera — albohera. 
àlbolga — alholba, 
albollon — albanal. 
albolon — albanal. 
alboqnorqne — albariooqne. 
alborga — p. 873. 
alborni — bornL 
alboroc — alboroqne. 
alboroto — p. 371. 
alboroso — p. 871. 
albriooqae pg. — albariooqne. 
albadeca — albadeg;a. 
alboelrola — alborbola. 
alboerbola — alborbola. 
alcaballa pg. — alcabella. 
aloacer — alcaoal. 
alcaoeria cat. — akaiceria. 
alcaçariaa pg. — alcaiceria. 
alcacbofift — alcarcbofit. 
alcachofhk pg. — akarcboik. 
alcadl — alcaocU. 
alcaçora pg. — alcasaba. 
alcaçttz pg» — alcasnz — oro- 

znz. 
alcadef pg. ^ akadafb. 
alcadefe pg. — • alcadafé. 
akaeoeria — akaiceria. 
alcamonla pg. — akaiMmiaa. 



alcamphor pg. — alcanfor. 
alcamnnia pg. — alcamonias. 
alcance — p. 83, n. 1. 
alcandora pg. — alcandara. 
alcaot prav. — akahnete. 
alcarayao pg. — alcararan. 
alcarcfl — alcancil. 
alcatara — alqoitara. 
alcatmz pg, — alcadoz. 
mlcayala — alcabala — alca- 
bella. 
alcarera — alcabella. 
alcavot prov. — aloahnete. 
alcayote pg. — alcahnete. 
alchaxar — alcacel. 
alchereria pg. — chirirla. 
alcheria pg. — alcaria. 
alchimiUa — alqoimia. 
alcboton — algodon. 
aloofii pg. — - alcahnete. 
alcofbl — alcobol. 
alcofbU eat. — al6ohol. 
alcomenias — alcamoniaa. 
aloomonia pg. — alcamonias. 
alcorao pg. — alcoran. 
aloorça pg. — alcorsa. 
aloorce pg. — alcorza. 
aloorde — alcarrada. 
alooacnzn — akascnz. 
alooton — algodon. 
alcoya itai — alcoba. 
alcOve fr. — alcoba; 
alcnnha pg* — alcnna. 
alcnno — alcnna. 
alcnpetor — alcapetor. 
alcnccnzn — àlcnicns. 
aldargama — adargama. 
aldrava pg. — aldaba. 
alducar — adncar. 
alefrls pg. — alefria. 
alephanginaa — alefanginaa. 
alesor — alaxor. 
alexor — alaxor. 
alesan /r. — alaxan. 
alfabar pg. — alfamar. 
alfabega — albahaca. 



alfagara bMt. — alagara. 
alfagîa — allbrgîa. 
alfiigîara b.-laL — alagara. 
alfigara b.-ku. — alagara. 
alftOfe — alftUlk. 
alfalfes --alfUfk. 
alfama § — afjama. 
alfanbar pg. — alfiunar. 
alfknegne b.'lat, — àlfaneqne. 
al&nebe b.'lat. — aliSyieqne. 
alfiuiez b.-lat. — àlfaneqne. 
a U bqn im — alhaqnin. 
alfiar ~- alfithar. 
al&rero — alfthar. 
aUiuToba pg. — alganoba. 
aUkrzes — alflirgia. 
alfiuni — alazn. 
alfionir — alaxn. 
alfoiema pg. — alhncema. 
alftehaa b.-Uu. — alfrtena. 
alfUicfae — allbrecia ~p. 390. 
àlfenim pg. — alftniqne. 
alforiche — aUereda. 
alfetna b.'ku. — alfistena. 
aimer <— alfild. 
alfinde — alinde. 
alfinete pg. — alfileL 
alfoli — albolL 
alfondeca6.-2at. — alhondîga. 
alfonsigo — alfbc^ 
alforatns b.'lat. — aUbrado. 
alforins val. — alholi. 
alforiz -- alboU. 
alfbrrat cat. — alfbrado. 
alfbrrécas pg. — albnneea. 
alibrria — alholba. 
alforva — alholba. 

alforras pg alholba. 

alfostigo — aUbdg^. 
alfonfb a. pg. -^ alfbbre. 
alfbnfine a. pg. ^ alfi>fai«. 
alfonre a. pg. — alibbre. 
alfbyre o. pg. — alfobre. 
alfî^a pg. -— aUngera. 
alftirja pg. — aUngera. 
algaba — algara. 
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Blgicel — gftcel. 
algmimlno — tlgtnUMa. 
tlgtrsria ~ tlgtnUMa. 
algaribo — algiriro. 
•Igarre pg. — alqueiqne. 
■IgAsam pg, — tlgtcanu 
aJgasa — gmft. 
tlgrtnste — algebnu 
«Igéla pg. — alahéU. 
•lgtrtt«/ïy. — tigerifc. 
•Igibtbe pg. — aljabilM. 

tlgodSio /^. — algoden. 
aleofiurpy. — ftljoAur. 
algofrft — algorAk. 
«Igorio — alguariii. 
ftlgoritmo — dgnâriamo. 
tlgoton — algodoiu 
algravia pg. — aiginlM. 
ftlgMTgM ;i^. ^ alqsvqiie. 
alhaba — alla». 
«Ihftb^ga — «Ibahacft. 
alhaeeoft — alaoena. 



alhaeva 6.-2at. — lOaginu 
alhafli — akli. 
alhanna — alfiurma. 
aOuuidega pg. ~ alhoodiga. 
aUNumane — haron. 
alhargama — aMkrma. 
alhaxlz — albexiza. 
alhéU — aleU. 
anûara — aKara. 



albinde — alinde. 
alhobces — alfos. 
alhoUa — alMhL 
alholTa — aUiolba. 
alhona — aUona. 
aliacnm — aliaoan. 
aliaga. ^ p. 871. 
alioaee pg. — idisaee. 
alioeres — alkares. 
alkerse pg. — alisace. 
aliceise pg. — alisace. 
aliOue $ — ali&fe. 



aliphalb h.-lat, — aUfiife. 
alqiliase § — alifafé. 
aliphatiB § — ali&fe. 
aliqnival — alquiraL 
ayabebe pg. ^ aljabîbe. 
ayabaira pg. — algibeira. 
aljafiflir — a^fik 
aljan» pg. — algaroi. 
aljava pg. — aljaba. 
aljofifiur — ayofiftk 
aljones pg. ~ aljaras. 
aQiibe/)$r. — algibe. 
àlJQfidiia — aljoCaina. 
a^iq» — algibe. 
aUeUiatî (âUoooas) h.4at. — 

DéblL 
allndel — alad^ 
almadena — almadana. 
a hna d in a ^ almadana. 
almadrac — alaïadraqne. 
almadr«iia — pw 872. 
almafiuria — almiraz. 
•lioafibga /i^. ^ almarrega. 
afanafil b.'lat. — marfiL 
ahnafra pg. — almoftu*. 
ahnagaeen — alntaoen, 
almaiaal — - almaizar. 
almiganach cat. — alnu^e- 

(jna. 
almandaraqoa — almandara- 

be. 
almandrad.-2a/. — p. 152, n. l. 
almandraqae a. pg., — p. 153 , 

n. 1. 



abnarfaga />^. — almarrega. 
almarge pg. — almarcba. 
almargeal pg, — almarcba. 
afanargem pg. — ahnardia. 
almaribat» — atanarbake. 
•Imaijales — almarcba. 
almarracba pg. — almarraxa. 
almartega — almartaga. 
tUmartiga — almartaga. 
almastec — ahnadga* 
almasHga — almaciga. 



almatrac prov. ^ almadra' 

que. 
almatracam b.-lat. — ahna- 

draqne. 
almatracb cat, — almadru- 

qne. 
afanazia — alme»a. 
almasem pg. — ahnacen. 
almegi — almexia. 
almegia — almexia. 
almena — p. 872. 



almiça pg. — almeee. 
almice pg. — ahneee. 
afaBtrage -~ alakante. 
almiragUo itaL — almkante. 
ahidnje — almirante. 
almifloar pg. — almisqne. 
almicde — almizqoe. 
almocadem pg. — almocaden. 
almocafre — almocafe. 
almocelia — almoceUa. 
almooeria — almoo^a. 
almooovar pg. — almocarar. 
almocrate — afanojatre. 
almoeda pg. — almoneda. 
almofSiça pg. — almobasa. 
almoftda pg. — almobada. 
almoftriz — almires. 
almofiUla — almdialla. 
ahnofre — almofiur. 
almofreize pg. — almoft-ez. 
almofreze — almofrex. 
almogarif v<iL — ahnozarifé. 
ahDobatre — afanojatre. 
ahnoianege — almajaneqne. 
almojater — almojatre. 
ahnondega — albondiga. 
almoqneire pg»-^ almocreve. 
almoronia — alborooia. 
almoaari^» pg. ^ almoxari^. 
almotacel pg. — almotaceiu 
almoCafk — almoetalad 
almotafka — almostalat 
almotalaf val — almostalat 
almotalaflB — almostalaf. 
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almotftljcfe — almostalaf. 
almotazaf — almostalAf. 
9te9xerîf^ — fJmoxftrife. 
almozala — almocella. 
almonarife pg, — aJmoxarife. 
filmozela — almocella. 
almncabala j^. — almocahala. 
almpoaotomt^ alnâcantarat. 
almucella — almocella. 
almncem -^ almocella. 
almude pg. — alnuid. 



^Imiiln hf. ~- almunia* 
almunlia '— elmunia. 
almurl •— alm^ri. 
almntaeeib — almoliieeo, 
almutacafe — almoUoeou 
alnmzala — alrnooella. 
almnza^la — aknoceUa. 
alnagoea — anoria, 
alpargate — p. 373. 
alpiooi — (^fiooE. 
alqaeqoAiBtge — alkaqtvengi. 
alqoeria •*- alcaria. 
alquetifia — «Icatifa* 
alqmoe < — alquioeL 
àlgnicer — alqqicel. 
alqniés pg, — alquea. 
alqailer -^ alqnile. 
alquimilla <— alquimia. 
alqnirivia pg. — chirlna. 
alqnlser — alquicel. 
àlquivar r- alqniraJ. 
altabaque ^- tabaqne. 
altaforma pg. — atabonna. 
altramux — atramni. 
alnaxaqae -*- agaaxaque. 
alnajaqoe § '•— agnajutqne. 
alvadl a, pg, — algaaeiL 
àlyacir a. pg, — alguadl. 
àlranel pg> — albani. 
alYara ^-^ alhala. 
alraras pg» — albaraso. 
alrarcogne -^ albariooqne. 
alvaroc — alboroqne. 
alvarooh — alboroqae. 



alvarria pg. — albarran. 
alvasil a. pg. — algnaeil. 
alvasir cl pg, — alguacil. 
alvayade pg, — albi^alcle. 
alvaBÎ! a. pg. — alguacil. 
alyaair o. pg, — «Igyacfl, 
alveci h.-laU — algneocL 
alveici bAais — algneri. 
alveitar pg. — albeitar. 
alverca pg. — alberca. 
alviçarfus pg* — albridaf. 
alvoroc, alToroch— alboroque. 
alTorolo pg. — p. 871. 
amapola — hamapola. 
amarillo ^ ambar. 
amazaqnexi — almaciga. 
ambra itaL — ambar. 
ambre Jr. — ambar. 
amexa pg, — ameiza. 
amâoea Ml. — aaâob 
amiral yh — almiraaie. 
amiralli prov. — almiraiite. 
ammirai^ ital ««-«Imiraiite. 
amoradvx -<— almoraduc 
amoucoavar pg. 
var. 



. — almonoa- 



amnya — ,...-,.. 

anacala ^-r aoacalo. 
anafaga — amiafaca. 
anafalla < — anafoya. 
anafe — alnafe. 
anafil pg. — amifiL 
anafim pg. — âoa^ 
anazir — anaTînt, 
anacal — aaacalo — aiia%«tf . 
aua&ga — anna&ga. 
anagal «— anacalo. 
anasa — anacea. 
aoclaimo pg. — an4aime. 
andaanio -^ «ndaime. 
anemola pg. — p. 378. 
anemona pg. — p. 373. 
anémone *- p. 373* 
anémone yy*. — p. 373. 



anhadel pg, — anaâel. 



anil pg. — anil. 
anir — anlL 
annacal — anacalo. 
annadem pg. -*• anadel. 
anmâiga — aimaiaca. 
anaafiaga — «OB^fiiea. 
anoria — anoria. 
anta pg. — ante. 
anubda b.4at. — JMvmdonu 
annda b.4aL — annadova. 
aoudÎTa b.-Iai. -^ 
anodnba b.4at. — i 
aqnetoa «. fr. — algodoD. 
arabia pg. -f- algaraWa. 
araca pg. — «rac 
arambel — alfiuBar. 
aranoio iioL -^- nanu^pa. 
araque pg. — arae. 
arboUon — albaaai. 
aMi^>Qa — ^ 876* 
arcadoz — akadita. 
archiboflo ùaL — p. 8f4i 
arcobngio iioL — p. 874. 
arfece pg. — rafea. 
argikigoea vaL — p. 97 f. 
argilaz cl fr. — p. 872. 
argola pg. — argoUiu 
arizee — al ari xe e . 
armaga — alflMina. 
armajal — almarcfaa. 
armajara — atasi^ara. 
annaaem pg. — - almacen* 
arquebuse ^r. — p. 378. 
arrabalde pg. — anabaL 
arrabil pg. — imbaL 
arrabiqne pg. — anabifie. 
arracadas — ateansadai 
arraes pg, -~ 
arrais pg. — — 
arrate — mneMo* 
arratel pg. — airelde. 
arraxaque — arraxa^se. 
arrayan — antagian. 
arre — aniero. 
arreaa pg. — arreaa. 
arrecadas pg, — akamcla. 
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■rrecife — antcife. 
anedoma j>g. — Ted<»iis« 
«rrefeçar pg, — rmfbs. 
ftiiefem, pg, — rthen. 
■rrehoi — nhen. 
ami — amldd. 
wrn prov, ùaL — arriero. 
amal — anîai. 
amas pg, — arreas. 
arrioiro pg. — arriero. 
arrodoma b.-ht. — 
anotooM b.-btt — i 
annotoyas — arroooyas. 
ananayado — arsenal, 
arxel /r. ^ argti. 
arzcdla — aDoia — p. 390. 
anrabaicara — p. 374. 
aaarflie b,-lat, — zariko. 
MBùàbB pg, — aoena. 
aaoth — acogne. 
aMania pg. — acena. 
tiaBÊutàno pg. — asasiiio. 
ata — hasta. 
atafbna pg* — atahona. 
ataharre — ataiSura. 
atahnd — atand. 
atambal — atabaL 
atambor — p. 874. 
alara — 



atorace — ataracea^ 
ateraaana — arsenaL 



atarea — 

atarra& pg. — atarraya. 
atarrea — atafiura. 
atant — atand. 
uX6 pg. — hasfa. 
aâia pg. — haita. 
athanor — alanor. 
atincal pg, — atincar. 
atora — p. 375. 
attabi b.4aL — tabt. 
atacis — atntia. 
aubère fr. — hobero. 
aubergine /r. — borengena. 
anbrioot prov, — alberiooqne. 
aucoton a. fr. •*- algodon. 
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ancton a, fr. -^ algodon. 
anlaga — p. 371. 
anlaqaida — algnaqnida.- 
anqaeton a. fr. — algodon. 
avahar — albafor. 
ayaria pg. itaL — areria. 
avarie /r. — areria. 
arèlorioB pg. — abalorio. 
avÎTOB fr. — adivas. 
ayoroso — p. 371. 
azadret — azedres. 
azarope — axarabe. 
axenaUe — zenabe. 
axemia — agennx. 
azovar >- aznar. 
aznayca — azoarca. 
asabara — adbar. 
aaafema pg. — 
azaga — saga, 
atahaiioria — aiaiioria. 
azahiqra — asagaja. 
axamboa — zamboa. 
aiamb^jo pg. ^ acebocbe. 
asarba — axarbe. 
aiaro — anzarotee. 
asaroBa — aoerola. 
azarote — anzarotes. 
azebre — adbar. 
azédarac Jr. — acedaraqne. 
azeipha — acepba. 
azemala pg. — acemila. 
azemel pg. — acemila. 
azemela pg. — acemila. 
azemola pg. — acemila. 
azena pg. — aœna. 
azenia pg. — acena. 
azevar pg. — adbar. 
azeriche pg. — azabadie. 
azevre pg. — adbar. 
aziar pg. — acial. 
azimèla pg. — acemila. 
azodi — azogne. 
azoche — azogne. 
azoibra — azofra. 
azoot — azogne. 
azorafa — girafa. 



azorecho pg. — aznl. 
azote — azogne. 
azotb — azogne. 
azongne pg. — azogne. 
aznd — aznda. 
azniaiia — azofinftu 
aznlcjo — aznL 
azmia ^ znna. 
azntea — azoiea. 
azzardo ital. — aaar» 



bacora *- albaoora. 
badea — albndega — badeha. 
bofiffi pg. — baharL 
balids fr. — balax. 
balaja — balaz. 
balanqnin — baldaqni. 
balazo — balax. 
baldnqnin — baldaqnL 
bandcgo — bandnllo. 
bango — p. 875. 
baraca b,'lai. — barraca. 
baracca itaL — barraca. 
baraqne fr: — barraca. 
barda — p. 875. 
bardas — atmadraba. 
bareca b.-îat. — barraca. 
barga — barmca. 
barr^[ana pg. •— barragao. 
barrena — p. 875. 
barro — p. 875. 
basane yv*. — badana. 
batafalnga — bataliidna. 
bechen fr. — beben. 
bedana b,-îat. — badana. 
bednino pg. — bedonln. 
befez § — rafez. 
bdjoim pg. — benjoim. 
begnim pg. — benjoim. 
belgaino ital. — beigoim. 
beliz pg. — belis. 
belledino ital — baladi. 
belznino itcU. -^ benjoim. 
benjoin fr. — benjoim. 
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l«njui — benjoim. 
benzawi pg, — bei^oiiii. 
benzoin pg. — benjoim. 
beringela pg. — berengetuu 
beiaar — bezar. 
bezoar — bestr. 
bézoardyv. -^ btzor. 
bisnaga — biznaga. 
bisnaga pg, '^ bisnaga. 
boronia -p- alboronSa -^ p. 868. 
borzegnim pg, — borcegai. 
bosan /r. — biua. 
bonrac&n fr. — barragan. 
bringelU pg, -— berangen». 
brodaqnin fr, — boroegoL 
bonaca neU, —• Boqae. 
boz — p. 976. 

cabalU •«* atobaku 
cabdîa — alcabtea. 
cabella — alcabalm. 
cabUls pg, — cabilda. 
cacifo pg, — cafis. 
cadaf eai, -— alcadafe. 
cadahe — cadae. 
cadde pg. — cande. 
cafallo § — rafal. 
çalara pg. — Bafara. 
çafitfo pg, -* saftro. 
çaga pg. — caga. 
çahalmedina h.-lat. — saval- 

médina, 
cahiz — caflx. 
Caire fr, — cairo. 
falafiitear — p. S76. 
calanga — galanga. 
calibre — p. 877. 
camicîa tVol. — p. 377. 
caroisa — p. 377. 
çamoçan } — camocan. 
camphre /r. — alcanfor. 



cancabnx — cambiix. 
candi -* cande. 



candil pg, — cande. 
carabo — p. S78. 
carabos b,-lat. ^- p. 378. 
caraooa ital — caraca. 
caracoa — earaca. 
caraoora b.-lat, *-* caraM. 
caracove fr. -^ earaea. 
cara£h iial. — garrafii. 
caraffs/r. ••*« garrafiu 
caraqne fr. — earaca. 
carat fr. » qailate. 
carato itaL '^ qnilate. 
carchezi f -^ algaexL 
cardoffo itaL -^ aleardioûu 
carmes — alqtMrmes. 
carmesi -— atqnermei. 
carmin — alqnermes. 
carqnoif fr. — oareaac 
carraca — caraoa. 
cartas pg. — alcartas. 
caseni h.4at. — > kacini. 
caznr § -* cains. 
oeiilft pg. — acepha. 
ceifiur pg. — acepha. 
oeira pg. — p. 357, n. 1. 
ceîtil pg. — ceptL 
celga pg. — aoelga. 
cdtre — aceire. 
cendal — p. 378. 
oenefa — asanefiu 
cenia — aeena. 
oenit — aiimnt. 
cenoria — azanorîa. 
ceptil cat. — ceptL 
ceqnia — aeeqnia. 
cerbatana — cebratana. 
oerome — sorame. 
ceronlas pg. — - laragneOee. 
cerrome — sorame. 
cetoal — eedoaria. 
cetre — aeetre. 
cent! — cepd. 
cevacogne $ — saTasogne. 
coraçogae — saTaaogne. 
chafkris pg, — saûuredie. 
chaleco — jileco. 



charabë pg. -* carabe. 
chébedL fr. — zabeiini. 
choniBe >V, -— p. 377. 
chereria pg. — chiririiu 
chenrîB fr. — diirivia» 
chifla — (âûfina. 
chiffire fr. — dfia. 
chimeas pg, — ffhumea», 
chirooi fr. «— chirifîa. 
chivarra ««^ p. 378. 
choça/i^. — dbonu 
cbunbeaa pg. -*- ofenaeii 
chupa — a^nba. 
chnqne — cbnca. 
cicatea hasq. *— acicate. 
dfluiae •--' ci£ic 
cipayo -^ eapay. 
dtara -*- adtara* 
cofia- — p. 373. 
çofra h.'laU — afofra. 
ooiflfe fr. -i- p. 373, 
coir QtigU — calrOb 
colcothar pg. ^ cototar. 
colmona — p. 378« 
oooma pg. — ooima. 
coracora pg. — earaca. 
corocora pg. — caraoa. 
çotea pg. — asotaa. 
consa h.'lat. — iloosa. 
cramoisi fr. — alqaennes. 
coffia itaL -^ p. 373« 
çulame — sonme. 
çnrama — sorame. 
cnrtir — p. 379. 



dafina — adefina* 
dala — p. 370. 
dalle fr. — p. 370. 
danafil pg. — i 
danta pg. - 
dante — ante. 
darga — adarga. 
dargadante*^ anta 
darsena — arsenal. 
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diafa pg. — ftdiMÎL 
dinheiro pg, — âiiMra 
àoÊOUk prav. m 
dogana iial, - 
âoaane Jr0 — adaaaa. 
dragomao fr, ^ tnjamaii. 
dro0»an fr, -* tnôamaM. 
dola — adnlft. 
darasno -^ p« 079. 



écarlate fr. — p. S79. 
eissarop pror. — axarabe. 
eixorar val, — axnar. 
embudo — p. 879. 
embat cat. — p. 379. 
enrocar — roque, 
entoldar -— toldar. 
enzadrez pg. — azedrez. 
enxaqiieca — azaqaeca. 
en^ebe — axebe. 
enzerga pg. — enxerca. 
enzerqua pg. — enxerca, 
enzoTal pg. — axuar. 
enzovia pg. — algîbe. 
eoura § — alcnza. 
erraca — arac 
escarlata — p. 379. 
escaveche pg. — eacabeche. 
espar — acibar. 
exarich b.-lat. — xariko. 
ezaricbufl b.-lat, — xariko. 
exaricns b.-lat. — xariko. 
exericos b.-lat. — xariko. 
exovar b.-lat. — axuar. 
eyxarria pg. — enxaraTia- 
eyxeco pg. — enxeco. 
eTxeqao pg. — enxeco. 

F. 

fàbarras '^ abarraa. 
fabràgne fr. ^ albahaca. 
fidaxa pg, — * faladia. 
tfloQqpiùfr* -^ fidnoa. 
fanga pg. ^ fanega. 
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farda — alfitfda — . ;ï^. p. MO, 
farol — p. Mp. 
&sta — hMta. 
fata — haita. 
fateixa pg, ^ ^texa. 
fatol § b.0lat. -^ ftitel. 
feloaqoA fr. -^ lahica. 
felua <-^ fidoca. 
félnea itaL -— falaca. 
filele pg. -r fileli. 
fihica ital. •— falvea. 
filncca ital. — lidvea^ 
fiflttco pg. — aHbelgo. 
fbam pg. -*-> ftilano. 
foao pg. -^ ftilano. 
fodeli vaL — foddL 
folam pg. — folano. 
fbmahanta — fomahant. 
forrar pg. ^- korro. 
forro pg. — horro. 
foQTeiro — liobero. 
frise fr. — friflo. 
ftillano pg. — ftilano. 
ftiluz pg. '— fblus* 

G. 

gabela — alcabala. 

gabella vaL — gabill». — 

ital alcabala. 
gabelle fr. -^ ateabala. 
gacda — gacel. 
gacele -- gacel. 
gafeti ^ algapbite. 
gaita — p. 880. 
gala — p. 860. 
galan — p. 880. 
galangai — galaaga. 
gallofa — p. 881. 
gambo «*- eambox* 
gambox •'-* cambnx, 
gamboz - — eambox. 
ganan — algaoame. 
gandulera vaL •— gandiiL 
ganham» ganbao pg. *<- al- 

ganame. 



garengnl ^ galan^ 
garit» ^ p. 881. 
garroba — aigarroba* 
garza *-^ p. 881. 
gazapa -^ p. 88L 
gazapo — p. 881. 
gazella pg. — gacel. 
gazelle fr. — gacel. 
gazia pg. «^ gazna. 
gaziya pg. «-* gazua. 
gazzarra itaL — algazara, 
gaacurro itâtL -^ algaiUMAt 
gelba pg. ^ gelva. 
genêt /r. -^ giaete. 
genette fr. ^ gineta •«. gi» 

nete. 
gengiblt -^ agengibrt. 
gengibre — ag«ngibre. 

gergèllm pg. > — ajoqjolL 

ghiazzeriDO ital -^ jacerina. 

giannetta itoL — ginete. 

giannetto itoL — ginete. 

gîara ital. — jarra. 

giarro ital -^ jarra. 

giba b.-lat. — algibeira; 

giberaa ital. —- algibeira. 

giberne fr. — algibeira. 

gilet fr. — jileoo. 

gineta — ginete. 

ginnetto ital — ginete. 

giraflfe fr. — girafa. 

gith pg. — git. 

giulebbe ital. •— jolepe. 

ginppa iteU. — a^ljaba. 

giz /jgr. — gis. 

gomia pg. — gomia, 

gorgnez pg. — gorgnz; 

goadamacil — gnadamaci. 

guadameci — gnadamaci. 

gnadamecil — gnadamad« 

gnadameeim pg. — goadamacL 

gnadamexim pg. — gnada- 
meci. 

gnahete >— gnahate. 

gnigate — goahala. 

goajete — gnahate. 
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gnarguz pg» — gorgnz* 
goarismo — glgnarismo. 
gnmenft — - p. 381. 
gomileme pg, *- elemi. 
gorgoez pg. — gorgaz. 



haborraz — abarras. 
hacenes — sahenes. 
hais — hafis. 

haloque — aloque — fttliica. 
harambel — àlfamar. 
harem /r. — haren, 
hanna — alfiurma. 
harmaga — > alfiurma. 
harmale pg* — alfiurma. 
harre — anriero. 
haaard fr, — aiar. 
hâta — haata. 
hatti val — hasta. 
hégire fr. — hagira. 
hélga — alhalga: 
hilil val — aiaiel. 
hixara — hagîra. 
hoqneUm fr. — algodon. 
horra •— hoiro» 
hoatol caU — eetol. 
hoori fr. — huri. 



imbato itaL — embado. 
iracha h.-lat. — irake. 
iraga h.-lat. — irake. 
ifsarop prov. — axarabe. 



jabaloonar — jabalon. 
jabalcones — jabalon. 
jabalin — jabali. 
jabalonar — jabalon. 
jaeeran — jacerîna. 
jaco — jaoerina.' 
jahes — jaez. 



Janet cat. — ginete. 
jaque fr. — jaoerina. 
jarre fr. — jarra. 
jarro pg. — jarra. 
jasaran •— jacerina. 
jaseran — jacerina. 
jaamin pg. fr. — ja 
jazerantyr. —jacerina. 
jazereno fr. — jacerina. 
jazerina pg. — jacerina. 
jifii — giâk 
jonrao pg. — jorro. 
jova — joTada. 
jorata — jorada. 
jorerins 6.-^. — jovada. 
juba — a^nba. 
jubatta h.'lat. — jovada. 
jogeoline fr. — àyoïgolL 
julep fr. — jnlepe. 
jnpe fr. — a^nbo. 
jnaasives vaL — jncefia. 
jnrada arag. — joTada. 
javerins h.-lat. — jovada. 

M. 

karabé pg. — carabe, 
kazîmi h.-Uu. §. — kazinL 
kaimi h.-ku. § — kasini. 
koir angl. — cairo. 
kyre angU — cafaro. 

lacrao pg. — alacran. 
lambel pg. — alfîEunar. 
lambiqfae pg. — alambiq[ae. 
lançarote pg. — anzarotee. 
laqne fr. — laça, 
laqneca pg. — alaqneca. 
lara^ja pg. — ttarai\ja. 
largis pg. — alarguez, 
laud — alaude. 
lelies — lelfliea. 
lifiura — àliûura. 
lilaila — fileli. 



lilas fr. — lilac 

UUléee — leUlies. 

UliUea — lelilies. 

lime fr. — lima. 

Unto itaL — > alaude. 

llubi vaL — alubia. 

lohoc pg. tA a.fr. — loodi. 

lok fr. — looch. 

looch fr. — lopdL 

luth fr. — alaude. 

M. 

macabes — almocavar. 
maçaroca pg. — masoica. 
machila h.-îat. — maquila. 
magacen — almacen. 
magasin fr. — almacen. 
maggazino itoL — almacen. 
maginacete — madinmacete. 
magran -^ almagran. 
mahosmedin — maimodina. 
mija — p. 381. 
majo — p. 381. 
manchar pg. — almixar. 
maquia pg. — maquila. 
maquilla hrïat. — maqnila; 
maraboti prov. — maiavedL 
marabout fr. — morabito. 
maraice h.'lat. — marahez. 
marajce h.-îat. — marahez. 
marcasita — marcaxita: 
marcasnte yr. — marcaxita. 
marfaca h.-lat. — almairega. 
marfega — almarr^ga. 
marffica h.-lat. — almanega. 
marfica h.-lat. — almarrega. 

^ ^rfim pg, .. ^^yfi ]^ 

marga — almarrega. 
margomadura -^ moroum. 
maijal — almarcha. 
marmutîna — masmodina. 
marquesita — marcaxita. 
marraga — almarrega. 
marragon — almarrega. 
marralz pg. — marahez. 
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iiumr«e* — almanrega. 

maaari — p. 88S. 

mascarade a« fr, — mascara. 

maschera iioL — mascara. 

masoordiii va/. — mazmodina. 

masque /r. — mascara. 

matafahin — tmtafalna. 

mataftlnga — bata&hia. 

matassms fr, — mataidiin* 

matelas /r. — almadraqne. 

materaeîam hAaU — alma- 
draqne. 

materas /r. — almadraqae. 

materamio ttaZ. — almadraqne. 

materatiimi hAai, — alma- 
draqiie. 

matîcal pg, — mitod. 

mattacdno itoL — matacfain. 
mazmntiiia ~- mazmodina. 

mechal § — > mhical. 
meit^a pg, — almeitiga. 

mencal § — mitical. 

me^jni — benjoim. 
mercal § — mitical. 
meschita itoL — mesqoita. 
mesquin fr, *- mezqnino. 
mesqninbo j?^. — meiqnino. 
mestech cat, — mistico. 
métal § ^ mitical. 
meteal § -^ mitical. 
metcal — mitical. 
metgal — mitical. 
meflicaes pg. — mitical. 
medcal pg, — mitical. 
mezmndina — mazmodina. 
moammar — moliamar. 
mocarabes — almocarabes. 
moeda — mofaeda. 
mofittra pg, — mohatra. 
mogangnke^. — mogangas. 
mogeles — p. 884. 
mogigato'^-' mogato. 
moUita pg, — moslemita. 
momarrache — mascara, 
momie /r. — momia. 
monçao pg, — monzon. 



morabi^ts h,AaA, — mara* 
redL 

moradnix wd, — almoradnx. 

morgom 6.-2at. — - moronm. 

moronia — alboronia. — • 
p. 888. 

iiMM!Beqnill pg, — - boroegni. 

moaarabe pg, — moiarabe. 

mosefo pg, —- moçafo. 

moseqnin pg, — boroeguL 

mosqnée fr, — mesqnita. 

motalafe — afanostalaf. 

monçao pg, — monion. 

moncre fr, — almoereve. 
mousseline fr, — mnseliaa. 
monsson fr, — monxon. 
mozama — almozama. 
mcxeraba -— almozarra* 
mozil mure, -^ moxi. 
moxiniflada pg, ^~ moxi. 
moznniditta -— maimodina. 
mnchachim pg, — matachin. 
mndalafe -~ almostalaf. 
mnfti fré — mofti. 
mnharra -^ mobarra. 
mnlato — p. 884. 
mnmmia itaL — momia. 
mnrselinA pg, — mnsèliiia. 
mnsarabe pg, — moaarabe. 
mnsselina pg, — mnselina. 
mnssone itoL — monzon, 
mnzama pg, — almoxama. 
mnztarabe •<- mozarabe. 

If. 

nabab fr, — nababo. 
nabob angt, — nababo. 
naca siciL — noqne. 
nafkca — annafaca. 
naffe (ean de) fr, — nalà. 
naipe — p. 886. 
naora — anoria« 
nebri pg, — nebli. 
nefa — nafii. 
nerma — merma. 



nodiatro — almojatre. 
noria — anorîa. 



olmafi b,-lat, — marfil. 
orange fr. — - naranja. 
orraca pg, — arac. 
OTcro — hobero. 
oxi — algnexi. 
ozfii — algnezi. 
oioli § — algttexi. 

F. 

pi^Nigai prw. — papigayo. 
paparaa pg, — abarraz. 
papegai a, fr, — pi^Agayo. 
papegant a, fr,-^ papagayo. 
papola — bamapoUu 
p^pagallo ital — papagayo. 
patache — albatoza. 
patacon — pataea. 
pateca pg, — albvdega. 
petaca — p. 885. 



qneza — alqnicel. 
qnirate pg, — qnilate. 
qniza — alqnicel. 



rabé — rabel. 
rabeca pg, — rabel* 
rabQ pg, — rabeL 
radio — p. 885. 
raez ^ rafez. 
rafallo — rafid. 
rafece pg, — rafez. 
raifez — rafez. 
rahal — raflai, 
rahali — rehali. 
rahes — rafez. 
rabez — rafez. 
52 
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nme /r, — ; 
rançon — p. 886. 
rapita vaL — rabita. 
ras pg, — rasa, 
raval — arrabaJ. 
raxiba cau -^ arradfe. 
raa — rasa, 
razsiayr. — gaana. 
réalgal /r. — r^gar. 
réalgar fr. — r^algar; 
ream angl, — resma. 
rebec fr, — rabel. 
rebaca pg, — label. 
rebel pg. — rabeL 
rebiqae pg, — arrabiiine. 
recamer /r. — reeamo. 
rédî/r, — arradfe. 
veooa -~ recoa. 
reooTa pg» — recoa. — § ro- 

toTa. 
refece pg* — rafes* 
refem pg, — réhen. 
refbs — rafes« 
refta — rate, 
regayfa vaL — regoeiik. 
rehes — rafez. 
rencon — p. 386. 
retova § — rotora. 
ribebe ttoZ. — rabel. 
ricamare itoL — reeamo. 
ricamo itoL -~ reeamo. 
riem ML — resma. 
riess allenu — resma. 
riis dan, — resma. 
rigneifii pg, — regaeifa. 
rimero — resma. 
rincon — p. 886. 
ris suéd. — resma. 
risma itaL — resma. 
rob — axTope. 
robe pg, — arrope. 
roc /r, — roqne. 
rocora § — rotora. 
romaine fr, — romana. 
roquer fr, — roque. 



rotoma b.'lat, — redonuu 
msafii — > arrixafiu 



sabalo — p. 386. 
sabana — p. 386. 
safknoria vaL — axanoria. 
safaria (romaa) pg, — safiun. 
safio pg, — safia 
saga;i^. — saga, 
sagoao pg. — anagnan. 
salepo pg, — salep. 
salmedina b.'lat, <— zaralme- 

dina* 
sandal fr, — sandalo. 
sanefia pg. — asanefa. 
sarabatana pg, — cebratana. 
sararatana pg. — cebratana. 
sarbacane fr. — cebratana. 
sarrea basque — p.358,n. I. 
sarria — p. 357, o. 1. 
sarrie Jr, — p. 358 , n. l. 
sarsani — aarzahan. 
sarana — p. 386. 
scacco matto itaL — xaqne. 
scarlatto itaL — p. 379. 
sciloppo itaL — axarabe. 
seiroi^ itaL — axarabe. 
aeira pg» — p. 357, n. 1. 
sejana pg. — sagena. 
sena — sen. 
sene pg, — sen. 
séné fr: — sen. 
senee pg. — sen. 
senne pg. — sen: 
seqnin fr. — ceqni. 
sera — p. 357, n. 1. 
setri cat, — acetre. 
sifkc pg. — ci&c 
supooco itaL — - zirqne. 
sirop fr, et esp, — axarabe. 
siroppo itaL — axarabe. 
siruppos 6.-2af. -~ axarabe. 
sitonar cat. — cedoaria. 
sitoval cat, — cedoaria. 



smala fr. — • •Aftifinf 
sorbete pg. — lorbet. 
spahi fr. — espay. 
sultan — soldan. 
sumac /r. — aumaqua. 
summagre pg. — sumaque. 
syrop fr. — axarabe. 
sympviB b.'lat. — axarabe. 
symppns b.'ïat, — axaiabe. 

T. 

ta — taa. 
tabis fr. — tabL 
taforea — taftirea. 
taforîe ital, -~ taforea. 
taful pg. — p. 386. 
tafbr — p. 386. 



taharal — taray. 
taheU — tahalL 
tahona — atahouL 
tabur — p. 386. 
taibique — tabique; 
talc fr. — talco. 
talba pg. — àlmotolia. 
tA^m pg: — tahalL 
talque — talco. 
talvina — atalrina. 
taly pg, — tabaU. 
tambor — p. 874. 
tambour fr. — p. 374. 
tamburo ital. ~ p. 374. 
taracea — ataraoea. 
tarcasso itaL — carcaz. 
tare fr. — merma. 
tare& pg, — tarea. 
tarif /r. — tarifa, 
tarimba pg, — tarima. 
tarongina vaL — tofongiL 
tarquais fr. — carcax. 
tarrafii pg. — atarraya. 
tarta b.'lat. — tartana. 
tartane fr. — tartana. 
tasquiles ^ p. 387. 
tasse fr, — taza. 
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Hanqiie — atanriqne. 
tasbique — tabtqae. 
Idiarmiiii § — tenarminL 
tellnti — p. 887. 
tèlix pg. — tellk. 
tefbiq^ — tabique. 
tMtmU h,4aU — p. S95, n. 1. 
texbiqiie — tabîqne. 
tioft, tinaja — p. 887. 
tîncal pg» — atincar. 
tirada (pL) h^-lat, — tiraz* 
torcîmany vaL — trajamaiL 
tredur^trechane— alnioxama. 
tremoço pg. — atraoniz. 
Corbtth fr. — tnrbit 
tutia — atatia. 

vacari — baoari. 
▼alcayera — alcabella. 

IL. 

zabeba — azabeba. 
zabeoo pg^ — zabeqae» 
zabega — xabeca. 
xadrea pg, — axedies: 
xaerii — xaraiz. 
xafiurron — mascara, 
xahaiis -— zaraix. 
zalma pg* ^-* xelma. 
zaloqne — zizqiie. 
xamate pg. — zaque. 
zanable — xenabe. 
zaqiieca — axaqixeca. 
zarabe — azaraba. 



zarafia — zaraiz. 
zarahis — zarais. 
zarel pg. — gireL 
zarooo pg. — xirqne. 
zaroaoo pg. — xirqne. 
zarope — azaraba. 
xarqne pg. — eazerca. 
zafaqae — zabeqiie. 
xepe — azebe. 
zeque — zaque. 
zerafim pg. — zarafim. 
zei^ga — p. 887. 
zndar — zada. 
xné pg. — cfané. 

Y. 

* 
yovo — jovada. 
yssarop prov. — axarabe. 
yzeoo pg. — enzeco. 



sabida — acibar. 
labila — acibar. 
saenes •— zabenas. 
aagaie /r. •— aaagaya. 
«a g nacar — sagnaqne. 
aagnacador — zagnaqae» 
zagnan — aiagnap. 
sabalmedina b.-lat. — saval- 

médina, 
aabareno — stiùao. 
«ain fr. — aaino. 
aalameria — salema. 
salmedina b.-ku. — zayalme* 

dina. 



canahorta — asanoria. 

zanefa -* aaaaefiu 

aarabotana itaL ~ cebrataoa. 

aaradion § — caradion. 

zaradiqne § — caradion. 

zaranda — p. 887. 

aarbatana — cebratana. 

zargatona — zaragatona. 

zarelo pg, — zaragaelles. 

zarra pg, — - jarra. 

zayalacben b.'lat. — zaval- 
chen. 

za?azaac&.-^ — zayazogae. 

zayazaol § b.-lat. — zayaaogae. 

zayazookee b.-Uu. — zayazo- 
gae. 

zayenee — zahenee. 

zecca iioL — aeca. 

zegri — mndcgar. 

aiam Jr. — aahcnee. 

zecchino itaL — ceqoi. 

zédoaire fr. — œdoaria. 

zénith /r. — acimnt. 
zéro itaL, zéro fr. — cero. 
zenmbet — zommbet. 
ziigèlim pg. — a^oigoli. 
zobayo — p. S61, n. 1. 
zoco •— zoca. 
«orra pg. — jorro. 
«nreiro pg. — jorro. 
zorro pg. — jorro. 
«MTOi pg. — jorro. 
zulaqae — aznlaqne. 
znrradia pg. — azaradia* 
zutano — fnlano. 
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U^^n t — alarguez. 
vttC>^M — acedara- 
que. 

alfaneque. — p. 389. 
jt^f — almayar. 
Hj^ f — almarar. 
(jij>Jbl — abenus. 
kâl^ ^\f — pataca. 
ikSih j^]f — pataca. 
^tï f — atacir. 
j^UI (pi. de X^l) — 

aluafe — atifle. 
JLSt f _ aludeJ. 



^I^uîl,^l^!— ati- 

jara. 
j>\ — aljor. 
V^^^t Qtsi! f — haloch. 
Q^y* — almuedano* 
Hjji — alerze. 
Xjj^t f — p. 591. 
J II t et Vf — ali- 

zares. 
j\j\ f — alizares. 
jy^f — almaizar. 
L^j^J^f — musa. 
y^U»! — alizace. 
Q^,g,.j ^ Mt f — azar- 

cou. 
^t^ii^t — azaguan. 
ôji-iM^ — es toi. 



iC.^i^l -j- — azanoria. 
iu^UiUt — ** azanoria, 
i^yitt f — borcegoi. 
. i^yC&t t — p. 379. 
9jyû\^ f — mazorca. 
OV^'I" — alation. 
er^il, ph ^jiJ^\ 6erJ.— 

alfeizar. 
Q^l — anfiao. 
vjJJ II f — alifar. 
ail ^1 iJt ^ ^ leli- 

lies — iilaila. 
{jJjJ\ f\f — elemi. 
jjuti — almirante. 
Q *Â4 ^ éJt jA-el — min- 

mamolin. 
Hj[a] f — alimara. 



Digitized by VjOOQIC 



405 



^^ + — almiron. 
^^1 f — alamio. 
(j^\ — alambiqoe. 
Oi)j(jit — anstrotes. 

JuS^t — algaaqnia. 
ULi^t 6er6. — arre- 
quife. 



{Jyé^ — babncha. 
^^ — bexar, 
qL^oLj — > berengena. 
y>jLj 7- besar. 
Uaj — papagayo. 
^y^à , pi. dey^ — botor. 
j^f — alboaire. 
i^ff 8^ t— al- 
boaire. — albobera. 
{.f^^f — babari. 
jy^ — albafor. 

joim. 

^^ f — bedem. 
\jyJ^ — : bédouin. 



H^jjf — albala. 
o'/*i" — albarran. 
^^Qf — albarran. 
8|^f — albala. 
O^^y t — albarran, 
cy^ — - ahnibar. 
o>^ Xf — albardan. 
oy — burdo. 
»xL f — albardan. 
^Ijyf — albardan. 
8»>|^f — albardan. 
tiSCji f — albarrada. 
g:y If — albarrada. 
Mv>^ — albarda. 
i^^ji\ — albardin. 
Q^ôj^f — albardon. 
\jOji — albaraxo. 
g^b — baril. 
^3^^ — albaricoqae. 
jC^jJ — alberca. 
tSj^ f — alboroqne. — 

p. 588. 
d^jj^f — alboroqne. 
^LT^ f — barragan. 
Pja^ f — maroma. 



iUî^t— p.37S, 576. 
vjuJy — albomos. 

bomi, 
X^^ -^ albonûa. 
^yf — alcatenes, 

m>Mh + — **'•«*• 

tona. 
jc^tjjf — almeja. 
.Ljuu^ f — biznaga. 
gU^Jy^ — biznaga. 
gU^ f — biznaga. 
jkSlJugâ^f — biznaga. 
^jJtk^ — albricias. 
XdUâ^f — biznaga. 
i^ — pato. 
KJC L^ — albndega^: 

badeha. 
iUwb^ -— albatoza. 
c>Lb^ f — albatoza. 
^.-L^It et Tf- 

balde. 
Ji>b f — balde. 
^^jJau^ f — badeù. — 

f bandolio. 
^\^'\ — badina. 
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îLîUajf — albaden. — 
falbiuna.— (?)+al. 
Titana. — f badana. 

X^Lb^f — albaden. 

XaLI^ — • batea — ba- 
tega. 

s^liu — albatara* 

^v>tjJb — baidaqui. 

-Si — albacara. 

^JLf — bacari. 

jUfi^ — albaquia« 

i^W t — P- 389. 

8jll[jt — albacara* 

y^Sli t — albacora. 

JUb f — bolebole. 

^JiJ^ — balai. 

^^jJL^f — baladi. 

jjhf — abalorio. 

g,^f — belis. 

^j^\ — beli«. 

Kb^ — • bellota. 

djS^ — albafial. 

M^ — albaûal. 

iUUbt — p. 373. 

9Jij\JJ^ t — albenda. 

^OUj — : bodoque. 



KdJUj — • albondiga. 
KILâj t — albanecar.— - 

f albanega. 
fiL — albaui. 
.Lfj — albihar. 
^^^ — behen. 

c^'^t — P- 588. 
iûJÏ^^ — alboronia. — 

p. 388. 
s^j^ — ^ borax. 
^^^ — albur. 
8^^ — buza. 
{Jf^f — albuce. 
OW — albogue. 
j^u-« f — leila. 
^^X^f — almear. 
jUm — albaire. 
^UûA^f — albaida. 
o»l^t — albayaldc. 



^^ t — P- 373. 

marlota. 

o 
cj^Lï — ataud. 



jU^Lï f — atahonnt. 
vtt^^^lj* *^*. — tan joL 
^^ t — Ugarote. 
jj^ — tibar. 
Hjjf\a — atijara. 
^^uu — almajar. 
sXàJS — turbit. 
qU:»^ — trujamtD. 
^j^y f— p.206,n.l. 
u^yut — P-*07,n.l. 
KSLy f — aneniL 
iuLà^y f — arsenal, 
w^y — tarecos. 
O^liyî — carcaz. 
jjoM»^* — atramax. 
tis^ji — toroDJa. 
qL^^' — torongil. 
^j,j^,^.SLù^ — tcrenia- 
bin. 

— atriaca — te- 



naca. 
XÂAi^' f — tagarnioa. 

telliz. 
j^j I — tamar. 
^4^' -— tamaras. 
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ijsXi^ jéS — Umariii* 
dos. 

jy^f — p. 578. 
i^y^ — tambol* 
^I^Àj — atincar. 
j^f — atanor. 
i^jy^f — atanor. 
Lh>j — atotia. 
oJ>^>f berb. — tan^ 



Vj3 — ziAo. 
^J^ — açorda. 
jàâ — atafarra. 
JUi^ — roitical. 
{j-^^ — azumbre. — 
tomin. 



v^L^i" •— benjoim. 

gibeira. 
V^ — algibe. — chi- 
bo. 

— aijaba. 



^jLl^f — aljabibe. 
ftJuL^- f — joTada. 
^A> If — algibeira. 
jA^ — algebra. 
8^AA>-f — algibeira. 

uk^ t — jabali. 
KÂA-^v^f — almojaba- 



na. 



L^v^ — almaja. 
j^yOi^ — cedoaria. 
^ 1+ — jorro. 
iy> — aliara — jar- 

ra — salona. 
jSKa — almanjarra. 
OMy?» — aljaraz. 
v-5/> — jorfe. 
*5l/>t — girafa. 
Kiy?uf — almocafe. 
JaAiy>f — gineta. 
j^^-^u f — almajara. 
jj^ — aljazar. 
(jfl:> — algez. 
iuji^ — aljaba. 
XâlL> t — aljofifa. 
yu> — jofor. 



^^y«:>f — taforea* 
tJs» — aijafana. 
> U A> . > — aljofaina. 

j^L>t — "fio- 
J^t — girel. 
ujSl>. — jolepe. 
jCJl^f — geha. 
Q^L^U^ f — aljon* 

ge — aljoDJoli — 

gergelim. 

iXJb. f — jileco. 
i^ji^'[ — albayalde. 
ftA4^ — a]gemifao. 
yjui^ — algemas. — 

f chumeas. 
îCfiU^f — aljama. 
gl«L^u f — almogama. 
Q^U:^ f — jabaloD. 
Jwci^ — algimifrado. — 

f jamila. 
• iuu. ;r >> f — jambette. 
,^L?u> t — aljonge. 
^L?U:>f — aljonge — 

aljoDJoli. 
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qI/^ — choca. 
w»iÇ>f — algibeira. 
jA> II f — jaharrar. 
jA> f — p, 124, n. 1. 
^Lu> — jaharrar. 
jjL> — jacena. 
BjjL^uf — almojaya. 



(j^tyi v-*^ — abarraE. 
<i!^^MMJt v;<<w:> -J- <— abel- 
mosco. 



— alfabac 
Hjyi ï , a ^ ' > f — hama* 

pola. 
s^JL^ iî-J-^- — batafa- 

lua* 
^^L> f — hobero. 
^j*^*^ — habiz. 
ijj^ — albahaca. 
^^UJt J.x5>t— al- 

bohoL 
4^A^ f ^- albohol. 
iû> f — fatia. 
^yCfi» — hasta. 



J^f — alhoja. 
j^te^f — alfarge. 
I»L^\^ — alfageme. 
bOlivX>> f — alhadida. 
lGb>f — alhada. 
^-> f — alforra. — 

borro. 
8^ f — horro. 
Xjj^ — moharra. 
viit^ — haarraz. 
^t^ — alhnrreca. 
jkSI^ f — faluca. 
xi^^ — alharaca. 
1»^, ^L:>. — hamaril- 

lo. 
îU^ f (?) — alhorma. 
f'j^ + "~ alfareme. 
fSj^\ f — alfareme. 
|M>j^u — maharon. 
J^^ — alfarma. 
Q^;^ f — baron, 
8^ f — alforza. 
^^j> f — hacino. 
îUk^U — almofaasa. 
v^,a^mJC^\^ — almotacen» 
(j5>LA> f — aeiche. 



(jjXaâ» — alhezixa. 
^^^âuu&> f — amino. 
^^Ux> f — aseaino. 
ySx:> f — alaxQ. 
,^^-«L^U — moxi. 
iuA^uf — abnezia. 
^l1» f — p. 557, n. 1, 
Q4â> — hiian. 
QLfi:> f (?) — alaMQ. 
».»• — alfobre. 
^Lsu (?) — almocafe. 
Jg^|j> » bafiz. 
vjû>f — hoque. 

hoqae. 
I»a5C> — - alhaqain. 
aL> — alahela« 
xli t — alfoUa. 
id^uf — almohalla. 
iui> — albolba. 
uJL^^ — mahaleb. 
v..àL^U f — almosUlaf. 
^^Irgu^^w^ -j- — almos- 

talaf. 
(jL> II f — falca. 
vJU>f — falca. 
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X fl \.r> — alhelga. — 

f falca. 
Bjti^f — aHeloi. 
j^^l> — halia. 
«-•^f — alfombra. 
JU> f — alhamel. 
a3U> f — tahali. 
^)JU5>+ — tahalî. 
^^4>f — alhema. 
U^- — alheûa. 
J^AÂ>* f — alfamar. 
^JàX^ — alhandal. 
aaJL^ — alhaoia. 
fc^L^-j- — albaja. 
gj|^ f — alhaja. — 

f algagias. 
j^^ f — hxiTÏ. 

c5;>> t — h«ri- 
Jûjj^ f — huri. 

ksj[^ — alharara. 
jy^^^ f — almihuar. 
j^ — alfoz. 
JaSU>, pi. QUxj>f — 

alheta. 
^2jA<3U»- — alhaquÎD. 
^ja5> — alfeire. 



^^^Juw>£»^L> f — kazini. 
^jLS- — alboheza. 
f l^ ^ — alqoiTal. 
îjiXJîUi f — almarre- 

ga. — almohada. 
jûj^ — algarroba. 
^jS> — alforja. 
\y^ f — almarada. — 

almofate. — almofrez. 
jtyssu f — almarada.— 

almofate.— almofrez. 
Lij-à^f — alearchofa. 
cyjS> — cherya. 
js> — alchaz. 
^L:> — alhucema. 
ilitp. — alacena. 
Qijfeu — almacen. 
ijH^ — alface. 
^j<x^jy<wj> -f- — hacino. 
ija^ — choza. 
v^Uijt ^ykoiN — salep. 
}s^Lè^f — mohatra. 
oLb-^ — fatexa — 

f gafete. 



QUft:> — caftan. 
Hj\Jls> f — alifara. 
qUu^ — algafacan. 
2ûài=U (?) f — almofia. 
JbL> f — alfilel. 
^bUi>l t — p. 890. 
jLèOL> — carcajes. 
'*àAs> »- califa. 
^^.g^Jl^f — haloch. 
^yi^i^f — aloque. 
^^LfuLi. — galanga. 
j4>s> — caramo. 
Hj^ — alfombra. 
yf^J^ — alfange. 
'»suÂs>-\- — falifa. 
I»L5> — alhalme. 
oljLi> • — alcana. 
kSj*^ — aleli. 
^jiuL^f — p.342,n. 1. 
JoA^f — alhaite. 
J:?Lç> — alfayate. 
jLbLi> f — alheta. 
j^^L^f — aleli. 



Myv>f— .p.206,n.l. 

53 
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gôo^ — mudbage. 
Qtyi> — tldebaran. 

^^ô Vf — mndejar. 

mudejar. 
^^j>*Xif — mudejar. 
ik]L>*>f — adahala. 
i3j^%X^ f — adahala. 
X>-^»>-}- — adaraja. 
.^I<X« f — malecon. 
ij^jàf — arrioz. 
^jàf — adnfa. 
^j^ II f — adarga. 
ySjô — adarga. 
^\^^f — adarga. 
vî^*>f — adargama. 
yi^jô f — adargama. 
f^jô — adareme. 
^Uirt^f — adazaU 
^j£u;:u>-t- — alexixas. 
X ^^M^ — - alexixas. 
5Ux^> — ademe. 
>uLc«> — - ademe. 
fSlsiô (pi.) — andaime. 
l3^ — adofe. 



410 

'iiùf — adufa. 
^ô — adelfa. 
fJ^ô f — adefina. 
Juj3<X«f — adefina. 
^LS%>f — adutaque. 
xJ'^-j- — adoquin. 
^^\S^f — adoquin. 
vî^ Ilf — adela. 
JJ.> — adalid. 
ySio -— adela. 
c^ — sandia. 
^Up — dinero. 
vJutL> — danique. 
LtJv>f — adunia. 
Qj-.^iXjof — almo- 
don. 

KdJukoIl f — arsenal. 

j^y^f — aduar. 
B^lv>f — aderra. — 

f atalre. 
jJ^^f — adula. 

o'>î*^"i' — aduana. 
i'M^jOf — aldiza. 



»-o J f — adive. 
Jujô — adlras. 
-^3 f — adifas. 
85^3 f — adarfe. 
^ô f — atequipeias. 



^jjj — rasa — rcs — 

rezmilla. 
yMuJt^ f — arraez — 

arrayaz. 
ijJJj — arriaz. 
QtaJt y^f — rabadao. 
V^ — arrope. 
{j^^Mt,i\ y> — rabazux. 
^Lj — rabel. 
(jiai^ — arrabal. 
f^s^j — rabalincs. 
Ja^j If — alœtrbate. 
Kbj^f — almarbate. 
Jol^j — ^ arrebate. — 

f ribete. 
tlxi\j f — morabito. — 

f rabita. 
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l^jA f — almarbate.— ' 

f marbete. 
Jwt^ f — morabito* 
^jiu\jAf — maraTodi. 
^j — arroba. 
jAjy + — tarbea. 
^^j f — arrebique. 
i-o^ II f — rotoTa. 
wujY^ f — rotOTa, — 

-}-pl. ^j arrocoras. 
•jUj^ f ... rotOTa. 
iuj^ f — martaTa. 
*j, -j- — almartaga. 
jûûyf — almartaga. 
jUj^ — rétama. 
Jj>^{ — argel. 
J^f — rafal. 
X]b>, t — rehala, 
jCJL>-j f ou ^^^l>^ — 

rehali. 
j,, — roque. 
\jafs>j — rafez. 
jj — arroK. 
Hj^ — alguaza. — f pi. 

^\jj arricises. 
fy II f —7 resma. 



M\j f — - resma. 

arancel. 
jL^^f — almarraxa. 
KdU^^ f — arrezaque. 
^j If—* marchamo. 
ft^^ f — marchamo. 
«Ao^* — ataracea. 
Uujoj f — arracife. 
KiUï^f — arrizafa. 
iU^^ f — redoma. 
^j — arrelde. 
J-Jy t — tertil. 
jftj^f, pi. j-ft!yit — 

marahes. 
^jj^jA-f — marahes. 
^ïj«yt-j- — marahes. 
KftAC^ f — regueîfa. 
O»^^ — p. 591. 
y^jA — almarrega. 
yj\jA — mirac. 
fl^jf pi. de v^; — 

arrocoTas. 
\J^T^j f (?)— aladroque. 
f^j If — morcum — 

recamo. 



j»li^f -^ morcum. 

(»>y t — morcum. 

815^^ f — malecon. 

ff^ f — masorca. 

^j — recua. 

vl-^^t — arrocoba. 

vÛ^^'t, pl.dev^t^ — 
arrocaba. 

isi^j — arricareiro. 

"r^jf "^ arrequiye. 

i^-/jjf — arrequÎTe. 

oUo5^ — alcarrada. 

xLo^ f — rambla. 

qLxj; — romaa. 

AiLo^ — romana. 

ffLo^ — arrime. 

i^^f — merma. 

g^^ f — rejalgar. 

jLiJ\ aJ^^ f — rejal- 
gar. 

^jA — alcatenes. 

^^^ — rehen. 

o'-^^t — arraihan. 

^^L^^f — rehani. 

^tyuw* f — almanda- 
rahe. 
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ijcLjf — arrîate». 
^3!)f "^ arrada. 



O^j^jf -— azarcon. 

gne. 
V^ — acebibe. 
gs^ f ^ asabache. 
g>?; + "^ acebache, 
KiLb^ --* cebratana. 
^j II t — p. 177,11.1. 

K4^j — asafama. 

j\^à^ — cedoaria. 

V^j 1 1 et II t — al. 
madraba. 

V^;t — algorîfe. — 
f algeroz. — f al- 
madraba. — azerfe. 

M^jf — algerife. 

jujj^f — almadraba. 

VÎ;>«t — «Igeroz. 

KiLbfji f — cebratana. 

ùj\f — jacerina. 

qL>*>^^-|- — zarzahan. 



)ki\s>ôj^ f — zarzahan. 
^ls>ôj^ -j- — zarzahan* 
ô^jjjf — zorzal. 

^J;J t ~ «>"«•• 
Xilj^ — girafa. 

f\3^ — zarca. 
U^blLj f — zaragatona. 
Q>$^t — azarcon. 
^J) — azarnefe. 
oLijj — zurumbet. 
8p3^ — acerola. 
Q^jâxij — azafran. 
J^j t — zagah 
ikUj+ — zagal. 
i3>l^ t — zagal. 
X^Uj t — azagaja. 
vJj^ — . azofaifa. 
^^ •— zaqne. 
8l5j — aaeqni — azaqni. 
-^j f — azarracha. 
g^f — azul. 
(Jpjt — azulaque. 
itî^^-j- (?) — aznlaque. 
^Lojf — cemime. 
jA^f — zambra. 



Çji (pi. deyiJj) - 

zambra. 
jJUj -— i aeemila. 
jUUljf — acemila. 
jûjf — acemila. 
-j-fci^-f- -— acebache, 
Kfi^^-f- *— zambot. 
^L^vSj — azinbaîre. 
vl-A^^j — agengibre. 



Q^L^Sjf — aljoBJoli. 
jUU^ — azinhaga. 
iUitj — soina. 

,3^^ f — zahori. 
^U^^lf (pL de/j) - 

azahar. 
^ — aceche. 
Kïijjf — azogue. 
y^y^x — aceite. 
Ki^ — aceitona. 
ijh^jf — setum. 
Jii^ — acial. 
O^j^jt "^ azarcon. 

^JiUMi — cepti. 
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gwMwf -^ asabache. 
qLammm -— sebesten. 
y^M ^m "f" — p. 386. 

c^i^t — ««p«y- 

8^U*.f — acitara. 
cX^Vmw* -* mesqoita. 
q:?W — sageDa. 
jy^^ — xahora. 
wJL^w-{- — salep. 
jJsu. Uf et Vf — 

aaofra. 
KpiUwf — asofra. — 

mascara. 
8^iUwt-f- — mascara. 
KÂxSUw — zahinas. 
%Xm — axuda. 
sjuvf — asada. 
îCJOu*f — p.71»n. 1. 
,^iX>fcw*f — almoceda. 
vy^t — axarbe. 
jLuy«-[- — carabia. 
Srt (?) — «Mija. 
^Lb^ — zaratan. 
^yiftt pi. de ô^^fM — 

xaraguelles. 
iu^ — azaria. 



Qj^jt^f — azarcon. 
fJam — azotea. 

s , , 

^JcXmAf miStlCO. 

,}lim — acetre. 
HjStm — zofra. 
i^^i{o^j) — t^tm. 
yjS\/Lmf — azanoria. 
ia^Mi -* azafate. 
liJLÀiMtf — azanoria. 
iû^UiU f — azanoria. 
^JcùSiét — zarracatin. 
J0\&m — cegatero. 
^^yxh\km — zacatin.— 

zarracatin. 
xbLfiAMf — zoqnete. 
Um vj^gw-}- — > zaqai* 

zami. 
^Liw — azacan. 
pIL# — azacan. 
juaLm — acequia. 
)L)UU — azacaya. 
kCw — ceca. — cequi. — 

seca. 
XJ^MMif — almaciga. 
-.LXm — escabeche. 



A- 



azncar. 



^2jA<Mwi — • mezqnino. 

vy-**fc/« •— mesèll. 

Q^^-{- — azarcon, 

Xi^^-j- — zalea. 

aLJLm — ^ cereceda. 

qIMam — soldan. 

X AiUaJL» -j- — altamia* 

XiLy,,-]- — acelga. 

q^^^Lm'I' -i* azarcon. 

1»^ — zalema« 

fXiM — xelma. 

^UJLm*}- — soliman. 

^JUy4 — moslemita. — 
muza. -— mozlemo. 

j^L^f — zorame» 

q^uLm — azarcon. 

v:>^MM — azimut. 

\X{iéMi — acemite. 

^y*^ *~~* zamor. 

^^Lmm — zomaque. 

iUiM — zuna. 

jjuét-\- — azmnbar« 

J.aJum-|- — - azumbar. 

xjvXJuM f — sandia. 

f,^ HjlXMi f — azano- 
ria. 
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îu^Lut — aBanorh. 

KaSLm f '-^ acefia, 
SjuuM.*^ saida. 
jjMê. — aior. 
VjlMijMê — - azmena^ 
JbyM -^ aaoto* 
1^^^.^. — asegue. — 

Koca. 
XdU — « uga. 
(3'i^t "~ laguaquc 
«iSI^^Mui -- moçnaquim. 
^U I et Vf— almu- 

sara. 
8jA^ + — almuzara. 
Qt^AA«f — - almusara» 
s^Uwif — almozara. 
Q^âLu»f — azarcon. 

^>jU f — p. 386. 
kT^U f — p. 587. 
»L&9 oU «L^ — xaque. 
s^ — axebe. 
)uLà f — azabeba. 
xC-à — enzarego. — 



f eoiaregua. — xa- 

beca. 
i^C^f -^ xabeqae« 
k^^tmj f "^ tabique. 

)ft4^f (?)~git. 

VjÂf — enzaraYia. 
yi^jÀ ^ 8orbet. 
^/^ f ""*" enxaraTia. 
v|/^f --^ axarabe. 
K^^âyif *— almoxarra. 
9ihj& — p. 391. 
^^yfc — eixortins. 
Kta^y^ f — xaretas* 
g^ — xara. 
JCjytf — axarafe. 
vj^^ — xarifo. 
i^jSi f — xarafim. 
^^yiï -|- — xarafim. 
vjyâwi f -^ almoxarife. 
^^.— enxeroa. 
^^ — xirque. 
^y lyi t — xarraguL 
yiSjJ!, — axaraca» — 

f axorca. 
^f^f — borceguL 
vE^ytf — xariko. 



KaLà f -— axataba. 
gô^bA •-« axedrex» 
lij^jaAf — azediea. 
iCxLâ^f «^ axataba. 
^^^f — xabi. 
f tjAM» — emxara — xm. 
H^ — ohifra. 
fjjS:, — enxeoo.— uqie. 
Afi^f — • chaca. 
yJ^àjS^ -— axuagas. 
XiuL;;^ — axaqneca. 
JjMJLâ» -^ Mcacnl. 
LilAûf, pLdcvJ&ftt 

— azaquefa. 
Xi^ f — xucla. 
iU^X^f — xaqoimt. 
UCà I f — acbaqoe. 
sIXâf — aobaqoe. 
B»UCà f — adiaqae. 
iUCâ f -^ achaque. 
vjj^JLA-(- — xirqoe. 
kéjiX^f — xirqae. 
e^^Âf (?) — git 
>Un4i^f — axioies. 
îU^MM^f — axines. 
iUU^f — aximex. 
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nj^jSi II f — almoxama. 
^Z&^f — almoxama. 
gwL-fe^ Vf— alfore- 

cia. 
j^JuSi f — agenm. 
Hjfftf -^ mascara. 
oU^t — xaqne. 
^t^ — * axnar. 
jC5[^f — acieata. 
J^f — dinlo. 
ôyjS^f — dinlo. 
jdo^ f — agenox. 
^t U ^t *^ oxala. 
i^yjS^f — chiié. 
guvA — xeqoe. 
8^t ~ p.3B7,n. 1. 
^^^ly^f _p. 3»7,n.l. 

j^f — acibar. 
^LMôf — adbar. 
Bj\l*o — acibar. 
S^^A^f — saboga. 
fbi-«V^U.t — aa. 
Talcben. 
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îUSLJt w^>Iao -f- — za- 

baceqoias. 
iji^t çA^L* f — sa- 

Tazogûe. 

Talmedina. 
f\j^^ — aafara. 
A&^Ud — zafa. 
s^Jl^joa — moçafo. 
iCiOuo — azadeca. 
tiitAû-f — sofa. 
jC^Uftitd — azafeha. 
^ — cera — cifra. 
/if— axofar. — Cf. 

safre. 
vjUao — cifac. 
yu> — - sacre. 
(^If — p.588,n.l. 
}ùLo — atalato. — xala. 
j^Lo^ f , pL oUUm f — 

almocella. 
fjc\ (?)f — zaino. 
vLÂAd — xenabe. 
J-JU*© -j- — sandalo. — 

tp. 578. 
ïÀMO — asanefa. 



go^f^ — zalarecbe* 

liyû, Kiyo *^4l{lllar. 
StXjlAtff — Mida. 
u^^M ùCjù f — uida. 
«^Um f — almusara* — 

p. 390. 
y^fijf^o II f — acej^Mu 
tJujof — aoepha» 
JUi^-]- — . acepfaa» 
Lil^Môf — acfpha. 
ikàSLdf •*-* aoepha. 
JAuflf — acicalar. 
^y^jo t — ceni. 

KmS9 -^ aldaba. 
vyiysa I -f- «— almadraba. 
uiysiM f •— almadraba. 
iu^ f — almadraba. 
8^Aâ^ — atafera. 
jUjytof — aldea. 
Xâjutof — daifa. 
jCàLy» f — adiafa. 

Q^Lbf — ceni. 
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^.4^ f — tabefe. 
^LJi — tabaxir. 
vJuLf — tabàque. 
'ÀÂJbS t — tabica. 
^^ — atabal. 
^L^\b — tahen« 
fijy^ih — atahona. 
fiji^Jo — tagara. 
Ja If — merma. — 

f arec ^^ tarea. 
p^f — tarea. 
te-^ t — merma. 
t U-j- — atarraya. 
xs>\Jo f — almatriia. — 

•j- atarraya. — (ou 

x^^)t tarea. 

U^ f — almadraque. 
liJm^ — tartana. — 

tendes. 
îLb — tiraz. 
i;U^ -r- atarfe. — taray. 
ôJa^ — metraphus. 
^^3 — atarracar. 
93\Jh f — atarracar. 
XJsJa^f — matraca. 
JU^^t — tarima. 



s^^\ — aletria. 
'iCLh — taza. 
iUîU-ûiî t — p- 295 , 

n. 1* 
gÂL, iCs^UIj (?) t — 

atafea. 
XjJLi^t, pL jîî^ — 

atalaya. 
jj,^+,pLdeXiuibt— 

atalaya. 
vJiU» — talco. 
^^ — talaca. 
^^IVf — almotolia. 
^JhA-f — almotolia. 
H^yèi^ f — - mazmorra. 
HJL^j$\xh-\- — tagara. 
Jyulsf — tangul. 
s^fyh •— adobe* 
KfiLbf — taa. 
^yub f — ataifor. — 

f tafurea. 
«u^^ô^bf — tafurea. 
iS^j^ CJ^ ^* tenarmini. 

sJib — tolda. 



j^Ucf — tabL 
ujjf^ — alagara. 
KAé^-f^*^ f <— aijamia* 
^^^.5^vjm — machuma* 
cete. 



O' 



.iXsM — ahnadana — 



alraaden. 
yi^iXMA -[ — almadia. 
^jj\ô^i — assaria. 



LS^J^ 



alarbe. 



iui^ — algarabia. 



wyûgwM.^ 



— mozarabe. 



-jjM (?) f — almarax. 
B^Le — algarrada» 
jUj^f — alaroza. 
^^^f — alarixes. 
iU^^f — alarixes. 
(jfcyw f — alarixes. 



U»/i 



— alarde. 



v^^f — alarife. 
v^^t et iULs^t — 

tarifa. 
(j«^ v^jft — alcaiûi.— ' 

{j^ym vj)^-*^ •"" OrOXUI. 
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yjj^ f — arac. 

t^y t — arac. 

,-»t^ — irake. 

%^j^ — arreas. 
^^Aft — alaxor. 
^jAAâx: •(- — alacir. 
Byaju* -[- — almazara. 
KJt t ^r f — algazafan. 
^à^oft — alasor. 
Uofi -}• — aaça. 
ioLîMx -j- — alidada. 
^ILû -f* — alatar. 
^jjiÂfi -i— algaiafao. 
iCJLfi — alafia« 
iiAftjM (?) -[• — almofia. 
isuAG. — alaqoeca. 
ujyîA — alacran. 
gJLfc -|- — elche. 
Xiilft -f- — alahilca. 
KôUJI (^^j:,^J<)f — 

alahilca. 
oiJL>V f — alahilca. 
jJiLc -}- — alcam. 
»>^M»c: -f- — alamud. 
g^Uc + — alamar. 
•Ijm -f- (?) — mohamar. 
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wJKJI w^jLc f — alga- 

laba. 
s^Uc — alaneb. 
^AÂc — ambar. 
^^aJLc "I" -^ ambar. 
o«.jÀc — anzarotes. 
SyoÂÊ f — albanzaro. 

^^yaxti\ — p. 136,n.l. 

.v>^ — alaude. 

.y^ II — a?eria. 

y\y^ — aTcria, 

jLjm «j>5-f-— mascara. 

xijjM -j- — almoyna. 

mascara. 



^^^-^^/•tJug — guada- 

maci. 
^^0^ — adur. 
Vj^ — algarTc. — gar- 

bino. 
^^ — algarabia. 
V^^ — gorab. — gua- 

rapas. 
wAj.è — algari?o. 



JLj^ — alvarral. — 
arel. — garbillo. 

ùj^ If — algarada. 

aam^ "f- ou JÛAflyc -j- — 
p. 381. 

vJ;C f — garrafa. 

iiàjt — algorfa. 

o\^f — garrafa. 

xsLc -f- — garrafa. 

'tJAjt f — derrama — 
garrama. 

I»yw f — almagran. 

jt — algoz. 

^jê I -f- — algazara. 

g^t^-j- — algazara. 

y ifi "t" — algazara. 

i\jt — gacel. 

i^Jljfif — gacel. 

'^^jt f — gazua. 

iy*0^à\ — algazal. 
Jj^Uf — algazal. 
^Uar f — algnidar. 
jj^è II f — almoga* 
taz. 
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J^f (?) _ moga. 
te — mogato. 

u>viU — algapfaite. 

^MA — almofar. 

J^ — argolla. 

KUf — guilla. 

Kj^Lcf — alara. — 
-|- algara, 

îCJUf — algalaba. 

f^iU (?) — chulamo. 

îuU — galls. 

kJU — algalia. 

^ç^JiJi — gaocfao. — 
mogangas* 

yXXà II f — gandul. 

8,ja£f — gandul. 

j^O^ ff fém. 8 — gan- 
dul. 

^JlJLJLa^ f , fém. 8 — 
gandol. 



— galima. 
jlàf — alganame. 
Jià — algar. 
Hjlà — algara. 
j^Uu^ — almogarares. 
O^U If — algaida. 



{jûyàf — algaida. 
X aqa c f (?) — algaida, 
ôyà — golo. 
iuU — algara. 
U^ t — gueice. 
yi.A'n,A,r — algaida. — 

moheda. 
Xtu* t — P- 380. 



ijé\if — alferce. 
jU — alfil. 
iÛ5 f — fatîa. 
oUi f — alfitete. — 

-|- fatia. 
juUè f — . alfitete. — 

t fatia. 
iUAAif — alfitete. — 

f fatia. 
kLj3 f — fatila. 
tHXXi <— alfetena. 
^y^ — moftî. 
^ja^:f\^ t — p. 181 , 

n. 1. 
jl^ — alfahar. 
IvAi — alfada. 



Qy^J^ — alforfiao. — 

fenrioD. 
-.^ — farrachador. 
K:>y — alfogera. 
ik>^f — alfarda. 
oj^f — allarda. 
ja/i — friso. 
^j,^ — alfaras. 
^jrnjM — alferez. 
(jfcy If — alfarge* 
d^S t — alfarge. 
yjjùé/ f — alfargia. 
O&iy — alfreses* 
{jAjkA f — almofrex. 
U»3 f, pi. o»!3 — ale- 

fris. 
iUoji -|- — alfarda. 
oL&3^ f , pi. du pK de 

U»y f — alfarda. 
jjh^ f — alforfon. 
UU^è — alfocigo. 
K-^Wi f — alfeixa. 
iûiS — alfalfa. 
iCAdUâi — alfalfa. 

i::A^t,pl.^Uâf-. 

fatel. 
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dyi^f — fodoli. 
^ys^ — fodoli. 
ijoy^ — alficoz. 
%Sh — alfaços (alfacos). 
JuAi— alfaqui. — foque. 
^b3 — alfaqueque. 
u^f pi- de ,jnJL5 — 

folus. 
KaU — falca. 
AfiXi f — falaca. 
fSjièf — faluca. 
Q^b — folano. 
o^^t ^ — fomafaant. 
^j5 — fin. 
Ouîli — alfefiique. 
^JOà f — alhondiga.— 

fonda. — fandago. 
^0U3 f — alhondon. 
AAÂd f — fanega. 
'iJLJè f — fanega. 
w^ — alfaneqne. 
'tJayh f — fota. 
A^^lil — alefanginas. 
(j»li I f , suivi de ^^^ — 

alfaide. 
\jaj^ f — alfaide. 
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^ — alfil. 
^)U t — fileli. 



uryi^'[ — P* 5'** 
iud f — alcoba. — f al- 

cnbilla. 
•é,LSf — alcaparra. 
B.A&4 + — almocaTar. 
ji\AA f — almocarar. 
j^^Luô f — mazari. 
jUta^d — alcabtea. 
^ V-f- — alcabala. 
KiUSf — alcabala. 
îdLë — alcayella. — 

cabilda. — gabilla, 
^y^&uf — almocabeL 
qCs — alcoba. 
jKfcd f — alcabor. 
fLd — cabaja. 
f^si^<5 -f- — carcajada. 
-Oë f — cadae. 
\jMiX^ f — alcaduz. 
^^ô\ji f — alcadoz. — 

f alcarayiz. 
o^iXS — alcadafe. 



^vXd — — cadimo* 
|M>iu *— almocaden. — 

-f- mocadao. 
yXi f — aducar. 
,..tj) — alcoran. 
V^U — p. 378. 

almocarabes. 
Qj-ibyi + — caradion. 
^J^>Ji — alcarraza. 
(joji , iUy — alcorza. 
Jpji, pi. J?{y! — al- 

carrada. 
^jJJoSf — alcartaz. 
vj3 — alquerque. 
vj)j3 f — alcorqne. 
woyS — carcaro. 

b^^^f^ PJ- r^'^t — 
caraca. 

jAji — alquermez. 

U^jAJi — alquermez. 

q/^ f — carne. 

O^/f — tagarnina* 

)uS — alcaria. 

(jm^jmo — cazuz. 

— caciz. 
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x»AA>J i j f- — tazmia. 
XxAâS — alcazaba. 
ly^AûiU-j- ** almocaza. 
yaj) — alcazar. 
jCÂAAoS -J- — alcoceifa. 
JusAûS — alcacel. 
^^yj:sLj9 — alcalde. — 

cadi. ^ 
HjJx3 f — alcatra. — 

alcatrate. 
Q^Jo^ — alquîtran. 
Hj\Ja3 f — alquitara. — 

p. 390. 
&£LbS-|- — alcotana. 
MuJa» -f- — alcatea. 
ftiaîU -f- — alcotana. 
KÂ^bd f — alcatifa. 
f\Js2è , ^ytUoS — alcotac. 
Q^iô — algodoD. 
^b5 — alchatin. 
yëllf— p. 188,n. t. 
Kftd — alcofa. 
yà — acafelar. 
^ — cafiz. 
(jaJLa *— alcahaz. — 

f p, 343, n. 1. 



^j\hàS f — caftan. 

kUU) — cafila.^ 

ïhf — alcolla. 

jidf — alcaller. 

XaU — alcala. 

^^^jJlS — calaim. 

.Lbâld — colcotar. 

8^^-f- — calahorra. 

^ — alcali. 

^Utii — cancano. 

AÂd — quina. 

s-^ — canibo. 
^^^AÂdf — alcanayy. 
jAiA f — cairo. 
XJSf ~ cairo. 
cXâ3 — cande. 
^jcXJi f — alcandora. 
JjvXâS — alcandora. — 

candil. 
HJL2X3 — alcantara. 
j\S^ — quintal. 
o!.IaÂiu — almicanta- 

rat. 
0U3 — alquinal. 
^f — canhamo. 
K^S^ — carcajada. 



B^ — café. 

jJLd "-* alcaide. 

v3|^ -^ alcahuete. 

Hj\S — alcar. 

jj^ pi. deS^Ls — alcor. 

(j.Ld Ilf — p. 374. 

p. 374. 
XêL5 — alicatado. 
^Uu ^ti — caimacan. 
X ♦ A n f — coima. — 

f ? quema. 
iUUJ f ? — quema. 
\j3 (?) — alqueive. 
Ju5 — alcajata. 
*>U5 — alcayata. 
yji-f — quile. 
^<,j-a3 — carayana. 
y*L3-|- — alqaez. 
iCj^U-usd f — alcaiceria. 



oyj^f — tagamina. 
iuUi^f — tagamina. 

^j.^\S t — p. 574. 
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gOJ^iy f— alkaquecgi. 
yJ^ — cubeba. 
jj^ f — almoucarar. 
HjxjS -f — almoacayar. 
8jL/-f- — alcaparra. 
jJiif — almoucavar. 
\sy^jS — alcrebite. 
^jt^ If — alcabaz. 
iuMAi'f — alcabaz. 
{jkLS f — alcabaz. 
i^H' — alcabala. 
'fijLSf — cabaya, 
\^ju^f pi. obtfl — al- 

daca. 
^\jjSS f — alquitira. 
^V^ J.:^ + — alar- 

guez. 
^L^^ f — alcohela. 
jy l' "" alcarraza. 
^j*^/^ + — alcorci, 
tkÀMiji' — alcarcefia. 
fS^ — curcuma, 

— carmen. 
uj^ — alcora. 
*t^ — alquile. 



Q^^^f — alcaravan. 
L^^ — alcarayea. 
LjjJ^ •— chiriria, 
ju^ — alcaria. 
^5^bC« — almocrere. 
ji'^^f — alcroco. 
jj^\ — elixir, 
^^jfjitJ'\ f — elixir. 
^jtJimS — alcQZcnz. 
ydiiXmS''[ — alcuzcuz. 
sL^ f — alquiceL 
v^f y^ — taba. 
JS f — acafelar. 
^[f — cafre. 
^^ly — alcanfor. 
J^ — alcafar. 
)iJS f — alcala. 
J^l — alecriin. 
vJiJbu f , pi. vJuJUu — 

tegual. 
iuii" f — gumia, 
L^Ui' — camocaD. 
^^ — alcamonias. 
KjJ^4/ f — alcamonias. 
jLÀ^f — cairo. 
{J^j^ f — cambux. 



HjOjS — alcandora. 
jûyyf — alcancia. 
fJjS — alcufia. 
Lj^ — carabe* 
by^f — alcayallas. 
8j^ — alcuza. 
jû^f — p. 381. 
o'^>^ f — alcarayan. 
^yjS — alqueire. 
xLjC« — maquila. 
U^ ^- alquimia. 

Ja^if^ 6er6. — gorguz. 
^^^-f — tagarnina. 



iUj^t — p. 64, n; 1. 
ùj^ji — azul. 
jCxi^^t — p. 64,n, 1. 
^"i f — elemi. 
wJ f — adiye. 
qU f — benjoim. 
,33L> ^Uf — ben- 
joim. 
KJUJLj — atahina. 
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oL^f — alifafe. 
iUL^OLo — almalafa. 
yj^ I et II f — azu- 

laqae. 
^jUf — alizaqne. 
*3lj3 f — azolaque. 
J^4^t qUJ — carmeL 
^^UoJf — alizaque. 
^j^yxi — looch. 

j^Uif, icbLsJt? — 

luqaete. 
J7UJ f — alicates. 
w5J f — laça. 
JaJ-f — ante. 
f\^ — alubia. 
Hj^ — alloza. 
iCUf — leila. 
XJLJ f — leila. 
w5JLJ t — lilac. 
«^ t — lilac. 
j^.Ajf, nom d'nnitë 

iUJf — lima. 
Q^4jJ — limon. 



KâLU f — almadana. 



^Am.:^ — almagesto. 
x^u — almocati. 
Ob« — almud. 
iu^J^ — almedina. 
%jA-\ — marras. 
^j^ — almori. 
k^jA — almartaga. 
^fA <— almarcha. 
(jît^v>jyi -f- — almora- 

dux. 
{J*y^jA — almoradnx. 
jj*#,4f — baraço. 
Liùuâ^y» f — marcazita. 
3j^ — almaro. 
^yjéA — menjurge. 
^ wyM^ — macio. 
^i^Uwéjf — mascara. 
iii5Lmm« — - almizqne. 
ij£u^ûw« — ameiza. 
,^yia*"|- — mazari. 
Ibya^t — p.; 382. 
L^IojuM — almaciga. 
^ùy4jaA "f- — mazmo* 

dina. 
Q^Uf — mahona. 
Byb« -~ almàgra. 



Ad^ — almallahe. 
<d^ •— marlota. 
<4^Lm — - mamelaco. 
vJuJu^VjU — almajane- 

qne. 
Lju <— almena. 
j^uUf — almonia. 
^j^y* *■*- muselina. 

momia. 
8juL« — * almeitiga. 
QtuX^ — almidana. 
jjw» II f — alcamiz. 
^ f — alcamiz. 
yj*^ \ — aimez. 
(ja-u%-|- — almece. 
iC«A^-f- — almea. 



^U <— naranja. 
v;;^i.AJU-f- — aimanta. 
AAAJwit — aimanta. 
Xîui — anafega. 
^JL^ f — nebli. 
iX?U II t et ÏV f — . 
p. 311, n. 1. 
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J„.fU^f — manchil. 
AJlifLi <— anifala. 
uAXi If-— annudura. 
upJLs f — annudaya. — 

p. 390. 
jujû f — annnduTa. — 

p. 390. 
J^XJU — maDdil. 
^^^^Luf — almoneda. 
X^iif — afiacea. 
jC^^ii-f- — aûacea. 
^wwô — nesga. 
JuAS — anexim. 
^oLâJ — almojatre. 
yu^f — almizar. 
.^lAAâi If — almancebe. 
>^Aai f — almancebe. 
wuâJgof — almancebe. 
^^ — anatron. 
KâbJU — almanaca. 
Jb\^ — anadel. 
Jbj — aûazmes. 
v:^A.«^( yu^ — nadir. 
H^j^U — anoria. 
jULjû — ema. 
jd^f ? — nag 
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iL^\ii — nafa. 
^^ — alifafe. 



j^ 



aûafil. 

annafaca. 

^ IV f — monfi. 

xjUi f — anafaya. — 

aûafea. 

^^JU f — monfi. 

Xjuif — noque. 

Xfiliiif — noque. 

Ks\À f — noque. 

jiUof — noque. 

JLftJf — anacalo — 

f anaquel. 
KaîUj f — atanquia. — 

f tarquin. 
sL^US f — nammeizies. 
K^v«j f — nammeixies. 
jCA^i f — nammeiiies. 
-^f — almenara. 
v!^ pi. de >^^uU — na- 

babo. 
^Lu f — almenar. 
H^Ugof — almenara. 
^yuf — almenar. 
kL^ f ? — naguela. 



^ — afiil. 
w$lj — nicar. 
yyLô — nenufar. 

jcxx^ — hamec. 
8^^ — hegira. 
îCjJ^ — alfadia — odia. 
-^ II f — mascara. 
-j^f — mascara. 
^j^f — mascara, 
-^f — mascara. 
^^' f — mascara. 
jL^^f — mascara. 
{j»*\j^A — almirez. 
^^^ — algorin. — al- 

guarin. — alholi. 
JyJLjjf — tahali. 
OO^f — alinde. 
^^JU^ f — alinde. 
{jAfj^A ^ hamez. 



^^ V f — matachin. 
>3f , jL*.-« «u>3f , 
B^ *>3f — masca- 
ra — matachin. 
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t^y^f — matachin. 
«j>^-f — matachin. 
^X>1^ \X.s>\^ — gua- 

hate. 
ùj^f — gaedre. 
\ju^f — atanrique. 
^3 — alguacil. — ?isir. 
iaM»^f — almizate. 
f^y^'f — monzon. 
sJlÂ3 — agaaiaque. 
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^3 — alguoxi. 

jûuàjjf — ataaxia. 

^ysû^f — albacea. 

XdLb^f— ^ gaadafiones 

^^3 II f — ahorrar. 

tJàyA (?) f — almofia 

Aa1»3 f — alguaqaida. qU^ — aliacan. 

8JU53 f — algaaquida. vé^. f — jileco. 

^yfj + — aloqain. *i^^, f — jucefia 

)u3^ — algaaqaia. 



JJj.- — p. 384. 
3^3 1 — alborbola. 
(3^^ — malej. 



i^yà^^^. — jaunin. 
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SUPPLÉMENT AUX ADDITIONS. 



Pag. 85, art. alcamoioas. En arabe cammâni s'employait en effet 
comme un substantif, car on lit chez Ibn-al-Bailâr» à Tarticle op*: 
^^4Xlt ^ )uJa5 juLfi iX^LU , et ailleurs , à Tarticle ja3- : »juu <Â3-I^ 

Pag. 322, art. mudbjar. Le terme arabe d'où dérive ce mot, se trouve 
aussi dans un passage du Masâlik al^bçâr^ publié par M. Amari»£îfr/. 
ArahihSicula, p. 150, 1. 7. On y lit que les musulmans qui vivent 
sous la domination chrétienne, portent au Magrib le nom de q^L>Ou. 
Cette leçon est fautive, et ce que M. Fleischer veut y substituer (voyez 
les Annot. critiche, p. 45), à savoir QjJL^Ob«, n'est pas bon non plus. 
C'est Q^L^iX* qu'il faut lire. 
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B R'R A T A. 



p. 6,1. 21 


qnelqaer-ans 


Usez qaelques-anfl 


* 82 , 1. 8 


reide 


# verbe 


' 95 , 1. 17 


dimÎButief 


# diminntif 


« 99 , 1. 5 a 


f. fonrbaient 


# fourbissaient 


* 112 , 1. 10 a 


f. ëpylepde 


# épilepsie 


« 120 , 1. 10 a 


f . Fartoos 


» Partons 


' 188 , 1. 8 a 


f. terne 


# terme 


» 146 , 1. 8 


lé 


M la 


« 201 , 1. 6 a 




» jU^IaJU^. 


« 226, 1. 22 


o/jj' 


' OJ^JJ^' 


' 266 , 1. 8 


on grand 


9 nne grande 


* », 1. 9 


IsHn 


» latine 


' 296 , 1. 18 


en Berggren 


» et Beiggren 


808 , 1. 18 


LKySy 


' KJOyS>y^ 


' 811 , n. 1 , 1. 


8. s^,uJ^\ 


' s^uJ^S (comme porté le 
de M. de Oayangos). 
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munomn^T 
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